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Quand  j’appris’  la  mort  du  P.  de  Ravignan,  je 
sentis  à la  fois,  au  plus  profond  de  mon  cœur,  la 
grandeur  de  cette  perte  et  le  vif  désir  de  retracer  la 
vie  qui  venait  de  s’achever  sur  la  terre.  Plus  les 
premiers  hommages  se  multipliaient,  plus  je  souhai- 
tais de  pénétrer  plus  avant  dans  cette  belle  vie.  J’in- 
terrogeais, je  cherchais,  et  c’est  avec  bonheur  que 
j’ai  vu  des  richesses,  jusqu’ici  inconnues,  s’accumu- 
ler sous  ma  main.  Je  rends  grâce  à monseigneur 
l’évéque  d’OIéans,  à M.  de  Montalembert,  à M.  de 
Vatimesnil,  à tous  ceux  qui,  pardes  communications 
obligeantes,  m’ont  misa  même  de  ne  pas  laisser  de 
lacunes  et  de  semer  en  grand  nombre  les  traits  et  les 
■couleurs;  ce  livre  leur  appartient  ; sans  leur  con- 
cours, il  n’eùt  pas  été  fait.  Six  cent  cinquante 
lettres  du  P.  de  Ravignan  ont  passé  devant  moi 
comme  les  meilleurs  témoins  de  sa  vie,  ou  plutôt  elles 
ont  reconstruit  sa  vie  même  dans  sa  vérité  la  plus 
naturelle  ; l’humble  religieux  parle  et  agit  dans  cette 
correspondance,  et  se  peint  sans  qu’il  y songe.  Senti- 
ments et  pensées,  joies  et  tristesses,  épreuves  et 
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consolations,  tout  est  là  sous  une  forme  grave  et 
pieusement  attrayante. 

L’honorable  et  noble  famille  de  l’éloquent  jésuite 
recevra  l’expression  partictdière  de  ma  profonde 
reconnaissance;  elle  a compris  que  cette  belle  mé- 
moire était  l’héritage  commun  des  générations  chré- 
tiennes, et  qu’il  ne  fallait  pas  laisser  dans  la  nuit 
tant  de  trésors  qui  pouvaient  faire  mieux  connaître, 
mieux  aimer,  mieux  vénérer  un  grand  homme  de 
Dieu.  Sauf  ses  courtes  années  de  magistrature  et  son 
entrée  en  religion,  on  ne  savait  rien  ou  presque 
rien  sur  la  première  moitié  de  la  vie  du  P de  Ravi- 
gnan  ; les  papiers  de  la  famille  ont  été  comme  un 
flambeau  à la  lueur  duquel  j’ai  sujvi  toutes  les  traces 
du  P.  de  Ravignau  depuis  son  enfance;  ses  lettres 
remontent  à l’époque  de  ses  premières  études  et  de 
sa  première  communion;  nous  retrouvons  dans 
cette  correspondance  le  laborieux  jeune  homme  au 
sortir  du  collège,  le  volontaire  royal  de  iSifî,  le 
magistrat,  le  solitaire  d’issy,  le  novice  de  Mont- 
rouge, le  scolastique  de  Paris  et  de  Dole,  le  profes- 
seur de  Saint-.\chetd  et  de  Brigue,  le  novice  du  troi- 
sième an  à Estavayer-le- I..ac , et  enfin  l’apôtre." 
Xavier  de  Ravignau  écrit  à sa  famille,  et  tontes  ces 
pages,  tracées  en  des  situationsetdes  temps  si.divers, 
se  déroulent  sous  nos  yeux  comme  des  mémoires 
attachants.  Le  saint  religieux  s’adressait  à une  mère, 
à un  frère,  à des  sœurs;  il  a bien  fallu  soulever  dou- 
cement les  voiles  sous  peine  de  rester  inintelligible 
et  de  perdre  le  profit  religieux  de  tant  de  bons  en  • 
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seigiK'inents  : ces  entrelieiis  sont  comme  une  prédi- 
cation qui  sort  de  la  tombe,  et  qu’on  entend  pour 
la  première  fois. 

marche  de  cet  ouvrage  nous  a conduit  natu- 
rellement à beaucouj)  d’importantes  queslions,  sur 
lesquelles  ont  passé,  à différentes  éj)oques,  les  ar- 
deurs de  r<>sprit  et  les  véhémences  de  la  lutte;  je  n’ai 
rouvert  la  controverse  avec  personne  ni  sur  rien  ; 
j’étais  en  présence  d’un  saint  et  eu  présence  del’bis- 
toire  : le  saint  m’eùt  convié  à la  paix  si  je  n’y  avais 
été  porté  moi-même,  <'t  l’histoire  lu*  dispute  pas, 
elle  juge. 

Jji  solitude  où  j’ai  goûté,  depuis  sept  ans,  tous  les 
enchantements  du  travail,  était  bonne  surtout  pour 
le  nouveau  livre  que  j’offre  au  public.  Quoi  de*  plus 
favorable  que  le  silence  pour  écrire  l’histoire  d’une 
grande  âme  qui  toujours  voulut  se  dérober  aux 
bru il.s  grossiers  d’ici-bas  et  voulut  toujours  cher- 
cher Dieu  ! Cette  grande  Ame  aspirait  sans  cesse  au 
recueillement  : le  recueillement  était  nécessaire  pour 
la  retiouver. 

La  lecture  de  cet  ouvrage  sera  un  cond)at  contre  h; 
* découragement;  on  y verra  ce  qui  est  lepluscapa- 
• ble  de  donner  de  fortes  espérances  et  ce  qui  fait  le 
véritable  honneur  de  notre  siècle  : les  incontestables 
progrès  religieux  de  la  société  franeai.se  depuis  vingt 
ans.  Rien  n’est  perdu  quand  la  religion  recommence 
à vivre  et  qu’elle  ressaisit  ses  droits  et  son  empire; 
elle  tend  invinciblement  à ndever  le  sens  moral,  la 
dignité,  les  idées  de  justice*,  et  apprend  à regarder 
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par  delà  les  horizons  do  l’heiiro  prôsonio  ; ollo  osporo 
on  l’avenir  parce  cpi’ollo  croit  à rinfini,ol  noroslanro 
pas  seulement  les  âmes,  mais  elle  aide  à restaurer  les 
Etats.  Tant  que  la  vraie  religion  restera  libre  dans 
notre  pays,  nnl  mal  ne  sera  irréj>arable. 

Malgré  mes  soins  et  mes  efforts,  je  sens  que  bien 
des  choses  encore  pourraient  trouver  place  dans  ce 
livre;  parmi  les  lecteurs  que  je  rencontrerai,  il  en 
est  plusieurs  sans  doute  qui  ont  en  main  de  précieux 
témoignages  ou  dans  le  cœur  d’intéressants  souve- 
nirs : j’ose  espérer  de  leur  piété  filiale  envers  la 
mémoire  du  P.  de  Ravignan  des  commuuications 
dont  je  j)rofiterais  avec  empressement  et  gratitude 
pour  une  édition  nouvelle. 

Écouen,  octobre  1858. 

Pot.'JOULAT. 
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La  famille  de  Ravignan. — Naissance  de  Gustave  Xavier  de  l.a  Croix  de 
Ratignnn  ; les  premières  années  de  son  enfance.  — Il  est  mis  en  pension 
à Paris  chcï  l’abbé  Hunot  ; ses  premières  lettres.  — Il  entre  chez  .M.  Hi\  ; 
ses  études,  ses  dispositions,  sa  correspondance  ; sa  première  comimi. 
nion  ; ses  succès  dans  ses  études  ; il  perd  son  père  ; il  achève  scs  classes. 
— La  pension  de  M.  Ilix  et  les  hommes  distingués  qui  en  sont  sortis. 


I.a  terre  de  Ravignan,  située  non  loin  de  Mont- 
de-Marsan,  datis  un  lieu  fertile  mais  d’un  aspect 
sévère,  faisait  partie  du  pays  qti’on  appelait  l’Ar- 
magnac. Elle  est  comprise  aujourd’hui  dans  le  dé- 
parlement des  I^andes,  et  conüne  au  département 
<lti  Gers.  Vers  les  dernières  années  dtt  règne  de 
Louis  XI\,  l’arrière-grand-père  de  l’homme  de 
Dieu  dont  nous  allons  raconter  la  vie,  et  qui  s’ap- 
pelait de  Croix,  acheta  le  château  de  Ravignan 
de  la  famille  de  Mesmes,  et  acquit  en  même  temps 
le  droit  d’en  porterie  nom.  I..e  même  ancêtre  avait 
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une  terre  appelée  la  Clnrgue,  dans  la  coninmne 
de  Saint-Laurent,  à quatre  lieues  de  llayonne, 
assez  près  de  l’Adour;  il  y fit  bâtir  une  maison 
de  campagne,  parce  que  ' le  vieux  château  qui 
se  trouvait  dans  son  domaine  tombait  en  ruines 
et  n’ctait  plus  habitable.  I^“s  aïeux  de  l’illustre  et 
saint  jésuite  suivaient  la  carrière  des  armes  ; son 
père  servit  sous  Louis  XV,  et  fut  cbevalier  de  .Saint- 
Louis;  uni,  par  son  mariage,  à la  famille  de  .Saint- 
Céran,  il  eut  un  beau-frère  qui  mérita  d’être  associé 
à l’expédition  de  Lapoyrouse  en  qualité  de  lieute- 
nant de  vaisseau:  celui-ci  mourut  aux  îles  Philip- 
pines. Le  père  de  l’éloquent  religieux  traversa  la 
révolution  sans  émigrer;  mais,  dans  ces  temps  mal- 
heureux, il  fut  plus  d’une  fois  obligé  de  cacher  sa 
vie  jK)ur  la  sauver.  Le  dévouement  d’un  serviteur 
se  mêle  au  souvenir  des  fréquents  périls  qui  me- 
nacèrent ce  gentilhomme  respecté;  averti  une  nuit, 
dans  sa  maison  de  la  Gurgue,  qu’on  devait  l’ar- 
rêter le  matin,  il  eut  à peine  le  temps  de  fuir  ; son 
valet  de  chambre,  pour  mieux  assurer  son  salut, 
s’avisa  d’un  stratagème  : il  s’établit  tians  le  cabinet 
de  son  maître,  vêtu  de  ses  habits,  coiffé  et  poudré 
comme  lui.  'Le  bon  serviteur  s’appelait  Dumaine, 
et  nous  le  retrouverons. 

Le  2 décembre  1795,  un  enfant  que  Dieu  s’était 
choisi  naissait  à Bayonne;  il  entrait  dans  la  vie  avec 
des  apparences  maladives  (pii  sendilaient  annoncer 
line  prompte  fin  ; mais  la  Providence  le  gardait.  Le 
3 décembre  un  religieux  espagnol,  le  P.  Noguez, 
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qui  oxerrait  secrètement  les  fonctions  du  saint  mi- 
nistère, le  baptisa  dans  une  chambre  retirée,  chez  un 
horloger  de  la  \ ille  ; l’enfant  étant  venu  au  monde 
k;  jour  de  saint  François  Xavier,  on  lui  donna  le 
nom  de  l’apôtre  des  Indes  ; il  y avait  là  comme  an 
pi-ésage  ou  plutôt  comme  la  premièi-e  marque  d’une 
vocation  sublime.  I^e  nouveau-né  s’appelait  Gus- 
tave Xavier  de  La  Croix  de  Ravignan.  En  ces  temps 
mauvais  où  la  piété  chrétienne  devait  cacher  ses 
oeuvres,  tout  se  passait  en  famille  et  sans  bniit; 
l’enfant  eut  pour  parrain  son  frère  Hippolyte,  âgé 
alors  de  quatre  ans,  et  sa  sœur  Amélie  qui  en 
avait  sept  : le  baron  de  Ravignan  et  la  maréchale 
Ëxelmans,  qui,  à leurs  premières  années,  s’étaient 
ainsi  portés  garants  de  la  foi  de  ce  futur  serviteur 
de  Dieu,  ont  pu  voir  dans  toute  sa  beauté  divine 
l’accomplissement  des  saintes  promesses. 

Gustave  (c’est  ainsi  qu’on  appelait  dans  sa  famille 
celui  dont  nous  allons  retracer  l’histoire)  reçut 
de  sa  mère  les  premières  notions  chrétiennes,  et 
apprit  à lire  et  à écrire  dans  les  écoles  de  Bayonne. 
A l’âge  de  l’étourderie,  il  étonnait  par  ses  airs  de 
réflexion  et  une  précoce  gravité;  parfois,  dans  les 
soirées  de  famille,  assis  à une  table  de  whist,  il  sui- 
vait de  l’œil  le  jeu  de  sa  mère  et  la  reprenait  de  ses 
distractions.  A huit  ans,  il  parlait  avec  une  sorted’au- 
torilé  pour  rappeler  au  devoir  ceux  de  son  âge  qui 
s’en  écartaient  ; une  femme  de  Saint-Laurent  se  sou- 
vient encore  des  reproches  sévères  qu’il  lui  adressa 
parce  qu’elle  avait  désoWi  à ses  pai’ents.  Aimable  et 
1. 
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gai  dans  ses  jeux  d’enfant , il  devenait  sérieux  avec 
son  père  ou  sa  mère.  Son  maintien  réservé  pa- 
raissait un  signe  de  vocation  pour  la  carrière  de  la 
diplomatie,  et  l’on  s’amusait  à l’appeler  le  petit  am- 
bassadeur. Eu  effet,  il  devait  être  ambassadeur,  non 
pas  des  princes  de  la  terre,  mais  de  celui  par  qui 
régnent  les  rois.  Son  père,  déjà  au  déclin  de  l’àge, 
se  séparait  de  Gustave  le  moins  possible,  l’emme- 
nait à la  Gurgue  avec  lui  et  l’appelait  son  |ietit  com- 
pagnon ; ces  coui’ses  de  Bayonn?  à Saint-I.âureut 
étaient  joyeuses  et  douces,  et,  un  fjeu  plus  tard, 
(iiistave  se  les  rappellera  avec  attendrissement. 

Il  fut  conduit  à Paris  |>ar  son  père,  an  printemps 
de  i8o5.  Un  ecclésiastique  pieux  et  instruit, échappé 
à la  tourmente  révolutionnaire,  l’abbé  Huuot,  diri- 
geait alors  une  pension  dans  la  rue  du  Cberche- 
Midi  ; au  nombre  des  maîtresse  trouvait  l’abbé  I^>- 
tourneur  qui,  depuis,  occupa  le  siège  épiscopal  de 
Verdun;  l’abbé  de  Sambucy  était  confesseur  de  la 
pension;  c’est  là  que  fut  placé  Gustave;  son  frère 
aine  l’y  avait  devancé.  I^s  enfants  les  mieux  doués 
lie  sont  pas  toujours  les  plus  appliqués  ; mais  quand 
la  pénétration  et  le  goût  du  travail  vont  ensemble,  les 
progrès  sont  inévitables  et  rapides.  Entré  à neuf  ans 
et  demi  dans  la  |>ension  de  l’abbé  Hunot,  Gustave  ne 
tai’ila  pas  à dépasser  ses  camarades  tle  classe;  il 
montait  si  vite  que  ses  maîtres  en  étaient  déroutés. 
L’étude  sous  de  bons  guides  n’était  pas  sa  seulejoie  ; 
il  en  trouvait  une  plus  liante  et  plus  pure  dans  l’en- 
siûgni'ment  religieux  de  la  maison  ; il  recueillait  avi- 
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dement  toiUe  parole  de  doctrine  chréfieone,  se 
plaisait  à l’église,  et  son  âme  se  formait  à la  piété  : le 
christianisme,  qui  commençait  à repai’aitre,  versait  sa 
première  flamme  dans  le  cœur  de  son  futur  apôtre. 

Parmi  les  condisciples  de  Gustave,  chez  l’abhé 
Hiinot,  nous  rencontrons  quelques  hommes  que  des 
postes  éminents  attendaient  dans  l’Eglise  ou  dans 
l’État  : MM.  Gallard,  dont  l’un  est  mort  archevêque 
de  Reims,  et  l’autre  appartient  au  vénérable  cha- 
pitre de  Notre-Dame;  le  marquis  fie  Dampierre  et 
M.  Feutrier,  devenus  pairs  de  France,  MM.  de  Par- 
seval.  D’autres  noms,  inégalement  appelés  à>de 
l’éclat,  se  mêleront  à l’enfance  studieuse  de  notre 
cher  prédestiné. 

Le  père  de  Gustave,  venu  à Paris  pour  accom- 
pagner son  fils,  y avait  fait  un  séjour  de  quelqtu's 
mois  ; il  s’accoutumait  ainsi  peu  à peu  aux  dou- 
leurs de  la  séparation  et  adoucissait  les  premières 
amertumes  dans  le  cœur  de  cet  enfant  bien-aimé 
qui,  jusque-là,  avait  vécu  sous  son  souffle.  Il  lui  fit 
ses  adieux  vers  la  fin  de  l’automne  pour  retourner  à 
Bayonne  ; il  ne  savait  pas  qu’il  embrassait  son  fils 
pour  la  dernière  fois. 

La  tendresse  de  son  frèi'e  Hippolyte*,  les  soins  de 
sa  grand’mère,  M™"  de  Saint-Géran,  si  bonne  et  si 
sainte,  de  naissantes  amitiés  n’empêchaient  pas 
Gustave  de  songer  bien  souvent  à ce  qu’il  avait 
laissé  ; les  premières  lignes  écrites  à son  père,  en 
décembre  i8o5,  nous  ont  touché  par  le  sentiment 
qu’elles  expriment,  par  leur  émotion  contenue  et 
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uuc  remarquable  simplicité;  voici  tcxliielleiueiit 
cette  petite  lettre  d’un  enfant  de  dix  ans  : 

« Vüti-e  lettre  m’a  fait  bien  plaisir.  Je  tâcherai  de 
a vous  contenter  |K)ur  vous  dédommager  un  peu  de 
a vos  soins  et  de  vos  sacrifices.  Je  ne  jmuix  m’ein- 
« pécher  de  verser  des  larmes  lonapie  je  me  rappelle 
« que  j’étais  votre  petit  camarade  de  campagne,  et 
« que  vous  iii’y  cherchez  souvent,  que  j’y  étais  con- 
« tent,  non  loin  de  vous  et  de  ma  chère  maman; 

« mais  je  ne  parle  plus  de  cela,  car  ça  m’afflige  trop.  » 

Dans  une  lettre  du  i5  février  i8oG,  (.iustave  est 
heureux  de  savoir  « son  cher  papa  » en  ImniK'  santé, 
car,  lui  dit-il,  « vous  êtes  mon  père  et  un  père  que 
« j’aime  tendrement.  » Il  lui  raconte  les  jx*tits  pl.ai- 
sirs  que  sa  « bonne  maman  » lui  a fait  goûter  pour 
son  carnaval,  et  « lui  promet  qu’il  s’est  bien  amusé.  » 
Puis  tout  à coup  le  sérieux  revient  <lans  cette  jwtite 
tête;  Gustave  |>arle  à son  j»ére  de  ses  éludes  et  an- 
nonce qu’il  travaillcia  bien  « )>our  étr<‘  bientôt  avec 
« ses  chers  parents.  » 

Il  ne  resta  que  dix-huit  mois  dans  la  |)ension  de 
l’abbé  Hunot  ( i)  ; une  autre  pension,  beaucoup  plus 
importante,  située  rue  Matignon,  s’offrait  aux  solli- 
citudes des  familles;  l’instruction  publique  en 
France  ne  se  composait,  à cette  époque,  que  de  dé- 
bris; les  admirables  institutions  tomliées  avec  l’an- 
cienne monarchie  et  qui  ont  porté  si  haut  pai-mi 
nous  l’enseignement  supérieur,  n’avaient  encore  fait 

«)  L’abbé  Hunot  est  mort  curé  de  Sainl-Méry. 
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j>laceà  aucun  essai  de  reconslruction  ; un  organisa* 
teur  habile,  peu  croyajit,  mais  respectueux  envers 
la  foi,  M.  Hix,  aidé  de  trois  ecclésiastiques,  anciens- 
professeurs,  s’était  avisé  de  former  un  établissement 
où  les  études  et  la  discipline  s’inspiraient  des  tra- 
ditions anciennes  ; la  maison  comptait  deux  cent 
cinquante  élèves;  les  principaux  professeurs  étaient 
M.  Mennerais  et  le  P.  Gaillard  ; la  pension  avait  jK>iir 
confesseur  l’abbé  Doremus,  devenu  plus  tard  con- 
fesseur de  madame  la  ducliessc^  de  Berry  ; une  fois 
par  semaine  un  missionnaire  adressait  aux  élèves 
des  instructions  l'eligieuses.  (iustave  de  Ravignan 
entra  dans  cette  maison  avec  son  frère  aîné  au  mois 
d’octobre  1806  ; il  y entra  sons  les  ailes  de  sa  mère 
qni  ne  s’était  pas  longtemps  i*ésignée  à un  p^ble 
éloignement;  il  avait  en  le  bonheur  de  passer  quinze 
jours  chez  elle  à Paris  avec  son  frère  Hippolyte  et 
deux  de  ses  sœurs,  l.’ enfant  disait  à son  père,  à la 
date  du  18  octobre  i8o(J,  qu’il,  allait  expliquer  des 
auteurs  plus  difficiles  que  ceux  de  l’année  précé- 
dente, et  qu’il  avait  beaucoup  pleuré  en  entrant  en 
pension,  parce  qu’il  se  w'parait  de  sa  mère  : il  lui  ré- 
pétait avec  une  douceur  un  peu  triste  qu’il  aurait 
bien  du  plaisir  à redevenir  son  petit  compagnon. 

Dans  sa  première  année  chez  M.  Hix,  notre  labo- 
rieux pensionnaire  fit  quatre  classes  : la  septième, 
la  sixième,  la  cinquième  et  la  quatrième;  il  ne  s’af- 
faiblissait point  dans  la  rapidité  de  son  vol,  car, 
même  en  quatrième,  il  obtint  plusieurs  fois  le  pre- 
mier rang.  Avec  quel  empressement  il  informe  son 
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}iére  de  ses  succès!  Mais  cet  empressement  n’est 
qu’un  vif  désir  de  mériter  les  bontés  généreuses 
dont  il  est  l’objet.  En  lui  envoyant  les  honorables  at- 
testations de  ses  maîtres,  il  le  supplie  de  les  conserver 
« comme  des  marques  de  son  assiduité  au  travail.  » 
Les  courses  de  Rayonne  à Saint-Laurent  lui  revien- 
nent toujours  à la  mémoire  : les  chemins  et  les  bois 
delatiiirgiie  sont  restés  dans  son  âme  avec  l'image 
du  |)ère  chéri  qui  ne  pouvait  jouir  de  rien  .sans  lui. 
« Ah!  cher  et  trop  bon  papa,  lui  écrivait-il  (i), 
« que  je  voudrais  que  vous  m’appeliez,  encore  du 
« doux  nom  de  votre  compagnon  en  nous  prome- 
it  liant  dans  les  bois  qui  environnent  la  Giirgue! 
« Que  j’étais  content  alors  ! Hélas  ! ce  temps  est 
« passé.  Il  faut  espérer  qu’un  jour  je  verrai  ce  pays 
« qui  m’est  si  cher  et  qui  m’a  vu  naître.  Qu’il  me 
<r  tarde  d’étre  arrivé  à ce  moment  heureux  ! En  at- 
« tendant,  cher  papa,  je  me  console  en  vous  écrivant 
K des  lettres  où  je  d.is  mes  véritables  sentiments.  » 
— « Hélas  ! cher  compagnon  de  campagne,  dit  üus- 
« tave  à son  père  dans  une  autre  lettre  (2),  que  je 
a voudrais  avoir  fini  mes  études  pour  pouvoir  vous 
a embrasser  et  aller  encore  à la  chasse  avec  vous  et 
« avec  Uumaine!  » Dans  cette  lettra  il  y a (pielque 
chose  comme  une  première  vue  d’avenir;  cet  enfant 
qui  s’ignore,  après  avoir  annoncé  qu’il  commen- 
cera les  mathématiques  l’année  suivante,  dit  qu’il  a 

(I)  20  mai  1807. 

(i)  30ju.llül  1807. 
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envie  tl’entrer  dans  le  génie,  et  se  hâte  d’ajouter 
ces  mots  : « Je  vous  prie  de  me  dire  voire  avis  là- 
« dessus.  » Ijb  respect  pour  l’autorité  et  l’avis  de  ses 
parents  éclate  en  toute  circonstance;  des  facilités 
lui  sont  offertes  pour  apprendre  à monter  à cheval  ; 
l’enfant  ne  veut  pas  les  accepter  sans  le  consente- 
ment de  son  père.  L’équitation  lui  fut  permise,  ainsi 
que  la  danse  et  les  armes  ; il  déployait  de  l’adresse  et 
de  Télégance  dans  ces  différents  exercices;  il  s’y 
plaisait  d’autant  plus,  surtout  à l’exercice  du  cheval, 
qu'il  était  lent  à grandir.  Le  dessin  avait  aussi  pour 
lui  de  l’attrait  ; il  y obtint  des  prix. 

Ce  qui  nous  intéresse  et  nous  frappe  dans  cette 
correspondance  des  premières  années  , c’est  un  ca- 
ractère d’homme  qui  se  révèle  et  ne  se  démentira 
jamais;  on  y découvre  à la  fois  le  sentiment  profond 
du  devoir,  la  force  de  la  volonté,  le  courage  et  la 
résolution.  Gustave  de  Ravignan  est  constamment 
piéoccupé  de  la  nécessité  de  bien  faire;  il  ne  né- 
glige rien,  mais  n’est  jamais  assez  content  de  lui; 
encore  enfant,  il  semble  reconnaître  en  lui-même 
une  empreinte  divine  qui  l’invite  à s’ékn'er  à la  per- 
fection. Des  jours  inutilement  passés  dans  le  repos, 
même  en  temps  de  vacances,  ne  vont  pas  à ses  des- 
seins; une  semaine  de  délassement  lui  suffit  ; il  se  re- 
met au  travail,  pour  qu’à  la  rentrée  des  classes  il  ne 
se  trouve  pas  diminué.  Né  avec  une  sensibilité  vive, 
il  s’attache  à la  combattre  ou  du  moins  à la  con- 
tenir; mais  si,  dans  une  occasion  solennelle,  on 
parle  des  mères,  il  songe  à la  sienne;  ses  yeux  se 
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i-empUsseiit  de  pleurs  lorsque,  au  discours  de  la  dis- 
tribuliou  des  prix,  il  entend  ces  mots  adressés  aux 
enfants  : « Vainqueurs , vos  mères  verseront  des 
« larmes  de  joie  à vos  triomphes,  vaincus,  elles 
« vous  consoleront  par  leurs  tendres  caresses.  » Au 
retour  d’une  visite  d’adieu  à sa  scrur  aînée,  ma- 
dame Exclmans,  qui  s’en  allait  avec  la  reine  de  Na- 
ples, (iiislave,  plein  de  chagrin,  écrivait  à sou  père 
une  lettre  qui  se  terminait  ainsi  : « Mon  c«rur  ne 
a petit  plus  s’exprimer,  tant  il  est  gonflé  de  sou- 
te pirs.  » 

L’éloignement  du  foyer  paternel  lui  pèse;  il  as- 
pire à retrouver  ses  parents , et  ensuite  il  s’afflige 
que  des  jours  rapides  de  bonheur  doivent  faire  place 
aux  peines  d’une  longue  absence  ; il  s’écrie  : « Quand 
« pourrai-je  donc,  pauvre  enfant  que  je  suis,  vivre 
M at'cc  mes  parents  sans  être  obligé  de  toujours 
« m’en  séparer!  Peut-être  jamais.  » Hélas!  oui,  ja- 
mais. Les  plus  grands  devoirs  d’ici-bas  s’accomplis- 
sent par  les  plus  douloureuses  séparations,  et  les 
mères  les  plus  fières  de  leurs  fils  sont  souvent  les  plus 
à plaindre. 

A treize  ans,  quand  Gustave  poursuivait  ses  éfu- 
d(>s  chez  M.  Hix  avec  une  ardeur  si  soutenue,  il  y 
eut  entre  lui  et  ses  parents  un  échange  de  sentiment 
sur  le  choix  d’une  carrière;  on  cherchait  à tourner 
sa  pensée  vers  l’état  militaire,  on  eût  aimé  à le  voir 
entrer  dans  les  f>ages  ; le  d décembre  1808,  Gustave 
écrivait  à sa  mère  : 

« Je  vous  avoue  franchement  que  j’ai  beaucoup 
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« liti  répugnance  jusqu’ici  pour  l’état  uiilitaire;  je 
« ne  sais  pas  si  le  goût  in’en  viendra,  je  ne  le  crois 
« pas,  je  no  demande  pas  mieux  que  d’étre  page, 
((  mais  je  ne  voudrais  pas  servir  : ce  qui  serait  in- 
« dispensable  si  j’entrais  dans  les  pages,  car  je  crois 
« qu’on  n’y  reste  que  deux  ans,  et  qu’ensuile  on 
«sort  officier.  Au  reste,  cbère  maman,  je  suivrai 
« vos  avis  en  tout;  si  vous  voulez  que  je  sois  page, 
« je  le  serai  ; si  vous  voulez  que  je  serve,  je  servirai. 
« Enfin  vous  n’avez  qu’à  décider,  je  ne  veux  pourim: 
« déterminer  que  votre  volonté  : vous  voyez,  chère 
« maman,  que  je  suis  soumis.  » 

A quelques  semaines  de  là  ( i),  l’enfant  écrivait 
encore  : « Me  voilà  donc  enfin  décidé  à ne  point 
« entrer  dans  les  pages,  |)arce  qu’on  n’en  peut  sortir 
« que  militaire,  et  que  cette  carrière  ne  me  convient 
« pus  du  tout.  Je  suis  uaturcllcment  tranquille,  et 
« mon  goût  ne  me  porte  pas  au  militaire.  L’étude 
« du  calnnet , comme  vous  le  dites  fort  bien , ma 
« chère  maman , me  convient  : j’ai  assez  de  goût 
« pour  la  carrière  diplomatique.  » Nous  retrou- 
vons ici  le  ambassadeur,  mais  l’iieui’e  de  la 
vocation  n’est  point  encore  venue. 

La  vraie  nature  du  jeune  de  Ravignan  va  com- 
mencer à se  montrer  fortement  aux  approches  de  sa 
première  communion  ; en  présence  de  ce  grand 
acte  de  la  vie  chrétienne,  tout  enfant  qui  comprend 
et  qui  croit,  se  recueille  et  pénètix;  jiar  l’élan  de  l’àme 

(t)  9 janvier  1809. 
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dans  le  moïKle  invisible  : il  ramasse  en  quelque  sorte 
son  énergie  morale;  avec  quel  cœur  pieiisemeiit 
résolu  notre  (iustave  devait  se  préparer  à un  jour 
si  saint  et  si  redoutable  ! Cinq  mois  avant  sa  pre- 
mière communion , ‘ il  déclare  qu’il  ne  veut  plus 
aller  aux  spectacles  parce  que  son  confesseur 
le  lui  a défendu;  il  ne  veut  |ias,  dit-il, /«/œ  un 
sacrilège 

C’étaient  le  plus  souvent  les  familles  de  Ségnret 
deLuray,  unies  à la  sienne,  qui  lui  accordaient  d'à 
sortes  d’amusements  aux  joui's  des  sorties  ; il  sup- 
pliait sa  mère  de  leur  demander  de  rései’ver  leurs 
bontés  pour  son  frère.  Dans  une  lettri*  du  35  février 
i8oq,  il  rappelle  à sa  mère  ses  scrupules  ou  plutôt 
sa  décision  à cet  égard,  et  cet  enfant,  toujours  si 
profondément  respectueux  et  si  entièrement  soumis, 
tient  ici  une  étonnante  fermeté  de  langage  où  se 
révèle  le  P.  de  Ravignan  ; il  répète  que,  se  prépa- 
rant  à faire  sa  première  communion,  il  a renoncé 
à aller  aux  spectacles,  et  qu’il  ne  doit  pas  aller 
'(  où  son  confesseur  lui  a défendu  d’aller  ; » il  prie 
sa  mère  d’avertir  ceux  qui  veulent  bien  lui  procurer 
ces  plaisirs,  car  il  n’ose  le  faire  lui-même,  et  ren- 
iant écrit  ces  lignes  qui  prophétisent  un  confesseur 
de  la  foi  : 

« Voilà,  ma  chère  maman,  ce  que  je  voulais 
« vous  dire  ; cependant  si  cela  vous  déplaît,  j’en 
« suis  fâché  ; mais  je  ne  veux  pas  y aller  et  je  n’irai 

(1j  Lettre  du  31  janvier  t809. 
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« jamais  : pardonnez,  ma  chère  maman,  si  je  vous 
« |)arle  si  librement,  mais  je  m’y  crois  obligé  : d’a- 
« près  ce  que  mon  proic'sseur  m’a  dit  de  la  religion, 
« c’est  ainsi  que  je  pense.  » 

Ce  protesseur  ecclésiastique,  mais  qui  ne  reçut 
jamais  les  saints  ordres,  était  M.  Mennerais.  Plus 
tard,  (histave  disait  que  c’était  grâce  à ce  profes- 
seur de  la  pension  de  M.  Tlix  qu’il  avait  conservé  les 
principes  religieux  reçus  d’abord  sur  les  genoux 
maternels. 

Durant  les  trois  mois  qui  précédèrent  sa  première 
communion,  il  suspendit  les  exercices  du  cheval, 
des  armes  et  de  la  danse  pour  laisser  plus  de  temps 
à sa  préparation  religieuse;  il  donnait  ces  nouvelles 
heures  de  lilK*rté  à la  lecture  de  bous  livres,  au 
catéchisme,  à des  instructions  spéciales  où  les  vérités 
du  christianisme  et  les  devoirs  du  chi*étien  étaient 
soigneusement  et  sérieusement  exposés.  Le  G mai 
1809,  un  mois  environ  avant  sa  première  com- 
munion, Gustave  parlait  à sa  mère  de  cet  heureux 
jour,  de  « ce  jour  si  grand  ; » une  santé  mauvaise 
retenait  sou  père  à Bayonne  ; sa  mère  pouvait  se 
mettre  en  route,  mais  il  n’osait  espérer  qu’elle  fût 
là,  et  s’attristait  du  grand  vide  que  ferait  l’al)S(‘nce 
de  « la  meilleure  et  de  la  plus  tendre  des  mères  ; » 
il  promettaitdehien  prier  ce  jour-là  pour  ses  parents: 
« Ah!  disait-il,  puisse  le  Dieu  tout-puissant  exau- 
« cer  les  vœux  qu’un  enfant  lui  adresse!  » Iji  pre- 
mière communion,  d’abord  fixée  au  i"  juin,  fut 
remise  au  8;  Gustave  ne  s’en  plaignait  point; 
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c’étaient  quelques  jours  de  plus  de  bonne  pré- 
paration. I>e  '.i  juin,  il  demandait  à son  }ière  sa 
bénédiction  et  pardon  de  ses  torts  envers  lui.  H 
implorait  celte  double  grâce  afin  que  rien  ne  lui 
manquât  aux  yeux  de  Dieu.  Il  disait  que  sa  lettre 
arriverait  j)eut-êtr<‘  un  jveu  tard,  mais  qu’il  siiflirait 
que  son  père  lui  donnât  sa  bénédiction  « seulement 
d’idée  » avant  sa  première  communion.  Il  faut  l’en- 
tendre raconter  bii-mème,  le  lendemain  du  grand 
jour,  ses  profondes  émotions  religieuses  : 

« Hier  jeudi  8 juin,  j’ai  reçu  la  communion  et  la 
« confirmation.  Je  ne  saurais  vous  dire  toute  l’im- 
a pression  qu’a  faite  en  moi  la  communion.  L’exbor- 
« tation  que  le  prêtre  nous  a faite  m’a  fait  verser 
« bien  des  larmes,  et  au  moment  où  je  devais  dire 
a les  Actes,  je  n’ai  pu  dire  que  detix  lignes,  parce  que 
n j’étais  trop  oppressé;  un  antre  les  a dits  à ma 
n place,  et  moi  je  me  suis  retiré.  Ah!  mon  cher 
t papa,  je  ne  vous  ai  point  oublié  dans  ce  jour  so- 
« lennel,  non  plus  que  toute  la  famille.  » 

C’était  l’innocence  qui,  le  8 juin  i8oq,  dans  la 
personne  de  (iustave  de  Ravignan,  devenait  le  ta- 
Ijernacle  de  Dieu;  c’était  l’enfaiit  préservé,  l’enfant 
prédestiné  qui,  pour  la  première  fois  ce  jonr-là, 
se  nourrissait  dji  pain  des  anges;  notre  pauvre  so- 
ciété française  donnait  alors  bien  rarement  des 
spectacles  aussi  dignes  des  reganls  du  ciel,  l ne 
première  communion  si  bien  faite  par  un  enfant 
resté  si  pur  était  la  bénédiction  et  la  consécration 
d'une  destinée;  cet  écolier  à l’air  frêle,  au  maintien 
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noble  et  grave,  et  sur  le  visage  duquel  rayonne  une 
piété  douce  et  profonde,  ce  premier  communiant 
de  Saint-Philippe-du-Roule  dont  personne  en  ce 
moment  i«*  pressent  l’avenir,  est  tout  à coup  de- 
venu un  grand  chrétien  ; une  mystérieuse  source 
de  grâces  vient  de  s’ouvrir  pour  lui,  et  cette  source 
fécondaule  ne  tarira  point;  cette  première  commu- 
nion de  Gustave  de  Ravignan,  qui  eût  pu  faire 
croire  qu’un  ange  se  mêlait  un  moment  aux  enfants 
de  la  terre,  fut  le  point  de  départ  de  toutes  les  fa- 
veurs divines  répandues  sur  une  grande  vie. 

Il  y a cinquante  ans,  le  trajet  de  Paris  à Rayonne 
était  un  voyage,  et  (iustave  de  Ravignan  passait  ses 
vacances  à I^ris.  En  rentrant  chez  M.  Ilix  au  mois 
d’octobre  1809,  il  n’avait  plus  autour  de  lui  son 
frère  aîné  admis  depuis  peu  à l’école  de  cavalerie; 
il  sentait  l’amertume  d’une  telle  privation  et  cher- 
chait à l’adoucir  par  le  travail  et  par  quelques  ami- 
tiés. Il  commençait  ses  humanités  avec  son  ardeur 
accoutumée  et  une  jiersévérante  volonté  de  rejoindre 
ce  père  dont  l’image  ne  le  quittait  pas.  « Juscpi’à 
<t  pi-ésent,  lui  disait-il  (1),  j’ai  été  toujours  eu  mon- 
« tant,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que  cela  con- 
K tinue  et  pour  arriver  enfin  à la  place  iV empereur 
« où  tend  tout  mon  travail.  » Lui,  qu’on  était 
accoutumé  à voir  des  premiers,  se  trouva  un  jour 
le  dixième  sur  seize  élèves  dans  une  composition 
en  amplification  française  ; il  aurait  pu  dire  qu’on 

(1)  27  novembre  1809. 
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n'est  pas  lonjours  lieiireiix,  il  aima  mieux  se  juger 
sévèrement.  Les  lettres  de  son  père  excitaient  son 
zèle,  il  n’avait  pas  de  plus  vif  stimulant.  Quand  les 
i-eproches  paternels  se  mêlaient  à l’expression  de  la 
tendresse,  il  faisait  comme  un  examen  de  conscience, 
et  quoiqu’il  lui  semblât  qu’il  marchait  assez  bien, 
il  promettait  toujours  de  mieux  s’appliquer.  Il  y 
avait  dans  son  àme  la  franchise  qui  avoue  et  comme 
un  noble  besoin  de  s’expliquer;  celte  dispo.sition 
qui  tenait  à une  certaine  fierté  d’âme,  il  l’étendait  à 
tout.  I/es  petiU-s  bourses  d’écoliers  s’épuisent  vite 
et  les  pères  recommandent  l’économie  à leurs  fils; 
(nistave  savait  quels  sacrifices  les  parents  s’impo- 
sent; sa  délicate  sensibilité  était  prévoyante  et  mé- 
nagère; les  remontrances  qu’il  recevait  à cet  égard 
lui  faisaient  une  vive  impression  ; il  écrivait  à son 
ptMc  (i)  : « J’aime  un  peu  la  déjx?nse,  je  l’avoue,  ce- 
« pendant  pas  trop  au  fait.  » Il  entrait  dans  des  détails 
qui  prouvaieul  qu’il  ne  faisait  aucune  dé|)ense  inu- 
tile : l’acquisition  de  bons  livres  tenait  une  grande 
place  dans  l’emploi  de  son  argent. 

A.  quatorze  ans,  il  avait  une  maturité  qui  l’aver- 
tissait de  ce  qu’il  fallait  dire  ou  taire  et  le  dirigeait 
en  sûreté;  il  excusait  et  justifiait  selon  les  occasions; 
si  quelqu’un  des  siens  se  donnait  des  torts  apparents 
envers  ce  père  tant  aimé,  il  écartait  doucement  de 
son  cœur  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  ombre.  Il 
plaide  en  termes  charmants  la  cause  de  sa  sœur 

f|)  îl  mars  1310. 
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aînée,  « sa  petite  marraine,  » qui  n’écrivait 
pas  aussi  souvent  qn’on  l’eùt  voulu;  avec  quel 
soin  il  calme  les  inquiétudes  qui  naissent  d’un 
long  silence!  « Ne  vous  alarmez  donc  pas,  » dit-il  à 
celui  qu’il  se  plaît  à appeler  toujours  son  ancien 
camarade;  « ma  bonne  j>etite  marra*înc  connaît  trop 
« ses  devoirs,  y est  trop  attachée,  et  sait  trop 
« combien  vous  l’aimez  pour  ne  pas  vous  rendre 
« toute  l’affection  qu’elle  doit  à un  si  bon  pèn*.  » 
Dans  cette  même  lettre  (i),  Gustave  laisse  aller  son 
souvenir  vers  rheureusc  solitude  de  Saint-I>aurent, 
exprime  l’espoir  de  voir  les  lieux  qui  lui  sont 
cheiTJ,  et  parle  de  son  « riche  pommier  » qui  don- 
nera des  fruits  à son  maître. 

I.rf’s  prix  ne  sont  pas  réservés  d’ordinaire  à ceux 
qui  font  plusieurs  classes  dans  une  année;  ce  sont 
les  wtérans  c[ui  moissonnent  les  palmes,  (iustave  de 
Kavignan,  par  une  ardente  application,  ne  gagnait 
pas  seulement  du  temps,  mais  aussi  des  récom- 
penses; le  août  i8io,  il  éprouva  du  bonheur  - 
à annoncer  à son  père  qu’il  venait  d’obtenir  « quatre 
« prix  et  des  accessits  dans  tout  le  reste  ; >'  sa  joie 
était  d’autant  plus  vive  que  tous  ces  succès  avaient 
été  pour  sa  modestie  autant  de  surprises.  — « Je 
« vous  envoie,  écrivait-il  à son  père  (2),  je  vous 
« envoie  un  morceau  tle  f<*uille  de  chaciim*  de  mes 
« couronnes;  je  vous  prie  de  les  garder  et  tle  h*s 


(I)  15  mai  1810. 
(i)  1i  aeiU  IStO. 
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« estimer  à leur  juste  valeur.  » Eu  échange  de  ces 
lauriers  qui  lui  avaient  coûté  de  p<‘i’sévérants 
efforts,  il  demandait  « quelcpies  louis  » pour 
acheter  des  livres  intéressants;  cette  demande 
lui  «t  paraissait  juste.  » Il  la  renouvelait  auprès  de 
sa  mère  quelques  jours  après  et  désirait  bien  qu  elle 
lui  témoignât  son  contentement  de  façon  à lui  jier- 
raettrc  de  faire  emplette  de  qnelqiiej»  bons  on\  rages. 
Sa  première  semaine  de  vacanct'S  se  passa  à .Saint- 
Germain  où  se  trouvait  son  cher  Hippolyte,  qu’il 
appelle  « notiT  brigadier;  » il  le  voyait  presque  tous 
les  jours,  soit  aux  fenêtres  tlu  château  durant  les 
heures  de  récréation,  soit  à la  promenade. 

Les  feuilles  de  laurier  que  Gustave  de  llavignan 
avait  envoyées  devaient  être  la  dernière  joie  de 
son  père  en  ce  monde;  le  19  septembre  1810,  lors- 
que son  temps  de  repos  se  passait  à Paris  cliez  sa 
grand’mère  madame  de  Saint-Céran,  il  aj)prit  tout 
à coup  l’état  alarmant  d'un  père  chéri;  il  se  hâta 
d’écrire  à sa  mère,  implorant  des  nouvelles  à chaque 
courrier.  «Pour  ne  point  augmenter  vos  chagrins, 
« lui  disait-il,  je  ferai  tout  ce  (pie  je  pourrai  pour 
« contenir  et  renfermer  au  dedans  de  moi  ma  dou- 
« leur.  » Ln  moment  il  s’abandonne  à tout  ce  que 
lui  fait  éprouver  cette  muette  distance  de  deux  cents 
lieues,  cpiand  il  voudrait  à chaque  minuti'  recevoir 
des  nouvelles  ; il  s’abandonne  à l’horrible  pensée  du 
danger  qui  menace  un  père  tant  aimé,  et  j)uis  il 
ajoute  : « De  crainte  que  mon  cœur  ne  s’(*chappe 
« encore,  je  vais  terminer  ma  lettre  en  vous  priant 
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a et  VOUS  conjurant  d’embrasser  papa  pour  moi  le 
« plus  tendrement  qu’il  vous  sera  possible.  »' 

Mais  quand  Gustave  traçait  ces  lignes,  déjà  son 
père  n’était  plus.  Le  22  septembre  1810,  il  laissait 
voir  une  douleur  à laquelle  il  imposait  silence  tout 
en  l’exprimant;  occupé  de  ne  pas  ajouter  axix  dé- 
chirements de  sa  mère,  il  eût  voulu  lui  cacher  ses 
propres  sanglots.  Cet  enfant  qui  n’avait  pas  quinze 
ans  n’oubliait  point,  au  milieu  de  ses  larmes,  les 
intérêts  immortels  de  l’âme  de  ce  cher  mort  : « On 
« aura,  disait-il,  on  aura  sans  doute  eu  le  temps  de 
a lui  donner  les  derniers  sacrements  : ce  serait 
« pour  nous  un  motif  de  consolation,  et  j’espère 
« qu’il  n’aura  pas  été  négligé.  » Puis  il  s’écrie  avec 
l’accent  d’un  bon  fds  chrétien  : « Ah!  mon  père, 

« vous  ne  serez  pas  oublié  aux  pieds  des  autels  ! » 
Cette  promesse  devait  un  jour  être  tenue  à l’autel 
même. 

Il  y avait  cinq  ans  que  Gustave  de  Ravignan  n’a- 
vait vu  son  père;  il  avait  reçu  son  dernier  baiser  à 
la  pension  de  l’abbé  Hunot.  Depuis  ce  temps,  l’es- 
poir de  l’embrasser  encore  et  de  se  retrouver  au- 
près de  lui  avec  tous  les  siens  animait  et  sotitenait 
ses  efforts;  il  se  promettait  cette  félicité  au  terme  de 
ses  études.  Nous  rencontrons  ce  doux  rêve  dans 
toutes  ses  lettres  d’enfant;  il  accuse  la  lenteur  des 
jours;  une  année  lui  paraît  un  siècle;  il  voudrait 
donner  au  temps  des  ailes  plus  rapides,  et  plusieurs 
fois  il  dit  : « Quand  donc  aurai-je  fait  ma  rhétori- 
« que  ? » I^e  fils  tendre  et  pieux  n’avait  plus  qu’une 
2. 
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année  avant  de  toucher  à raccomplisseinont  {le  ce 
grand  désir  de  son  âme;  il  oubliait  que  les  jours  delà 
vieillesse  sont  comptés,  et  que  son  père  avait  soixanle- 
quatorze  ans.  Un  père  n’est  jamais  un  vieillard  aux 
yeux  de  son  fils;  entre  le  père  et  l’eufaut  tout  est  Ame, 
et  râme  ne  connaît  pas  le  ravage  des  années.  La 
mort  tle  sou  père  tomba  comme  la  foudre  sur  le 
cœur  de  Gustave  de  Ravignan  ; la  terre  lui  parut 
tout  à coup  comme  qu(*lque  chose  qui  ne  pouvait 
plus  lui  sourire;  il  dit  en  parlant  de  cette  mort  : 
« Elle  fait  et  fera  toujours  mon  malheur.  » Gustave 
puisa  tout  sou  courage  dans  la  soumission  à la  vo- 
lonté de  Dieu  et  dans  la  p('ns(';e  de  sa  mère.  Dieu  à 
servir,  une  mère  à consoler,  c’est  assez  jiour  rester 
debout  dans  la  vie. 

Le  premier  octobre  i8io,  Gustave  rentra  dans  la 
pension  de  M.  Hix  pour  achever  ses  humanités.  Au 
mois  d’avril  i8i  i,  une  occasion  s’offrit  pour  lui  de 
visiter  ritalie;  son  beau-frère,  M.  Exclmaus,  alors 
général  de  brigade  et  aide  de  camp  du  roi  Murat, 
devait  faire  au  delà  des  monts  un  voyage  d’un  mois 
(ït  lui  proposait  de  l’emmener;  Gustave  prit  feu  à 
cette  id(k* , et  supplia  sa  mère  de  le  laisser  partir; 
son  imagination  toute  remplie  de  l’anticpiilé  latine 
s’élancait  d’avance  dans  ces  contrées  que  le  génie  et 
la  gloire  ont  marqué(’S  de  tr.aces  impéri.ssahles;  il 
disait  à sa  mèn*  qu’il  aimait  beaucoup  les  voyagf's, 
(pie  celui  d’Italie  était  le  plus  intih’essant  de  tous, 
cpi’il  apjirendrait  Titalien  , qu’il  verrait  Naples  , 
Rome  et  les  plus  illustres  cités,  qu’il  touchait  à ha 
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fin  de  ses  études,  qu’un  mois  de  plus  ou  de  moins 
et  des  compositions  chanceuses,  c’était  très-peu  de 
chose,  qu’il  suivrait  à Paris  à son  retour  des  cours 
de  logique,  de  philosophie  et  même  de  rhétorique  ; 
il  conjurait  sa  mère  de  ne  pas  lui  refuser  cette 
grâce;  toutefois,  il  s’en  remettait  à sa  décision, 
déclarant  ne  vouloir  rien  faire  sans  son  appro- 
bation, et  ajoutait  que  « telle  devait  être  la  con- 
« duile  de  tout  enfant  bien  élevé.  » Sa  mère  pensa 
que  son  fils  ne  devait  pas  interi’ompre  ses  études, 
quoique  si  voisines  de  leur  lin,  et  Gustave  renonça 
à son  voyage.  Dans  cette  dernière  année  scolaire, 
il  allait  au  Lycée  Honaparte.  Il  avait  quinze  ans 
et  demi  lorsqu’il  termina  ses  classes. 

Ia's  cahiers  d’humanité  et  de  philosophie  du  jeune 
(histaveque  nous  avons  eus  sous  les  yeux,  annon- 
cent un  assez  fort  enseignement.  Ia's  devoirs  d’un 
écolier,  d’un  bon  écolier  bien  entendu,  donnent  la 
mesure  des  études.  Les  amplifications  et  les  dis- 
cours, dont  les  sujets  sont  tour  à tour  empruntés  à 
notre  histoire  et  aux  annales  de  la  Grèce  et  de 
Rome ,"  portent  la  marque  d’une  intelligence  ac- 
coutumée à de  sérieuses  leçons  Une  petite  compo- 
sition sur  le  mouvement  dans  la  nature  et  le  mou- 
vement dans  l’éloquence  fait  pressentir  un  futur 
orateur.  Les  vers  latins,  malgré  d’inévitables 
imperfectiotis , sont  écrits  comme  en  présence 
des  modèles  des  bords  du  Tibre  : une  piété  teiidn; 
respire  dans  une  pièce  sur  Jésus  enfant.  Quant  aux 
leçons  de  philosophie,  elles  s’inspirent  de  l’école  de 
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Condillac;  une  trop  large  |)arty  est  faite  aux  sensa- 
tions; Gustave  comprit  plus  tard  que  les  sens  ne 
sont  pas  le  principe  tiuique  des  operations  de  l’càme. 
Mais  on  reconnaît  les  bonnes  traditions  dans  l’en- 
semble de  ces  études  ; M.  Meunerais,  chargé  desdcuix 
classes  de  philosophie  et  de  rhétorique,  avait  appar- 
tenu à l’Oratoire.  En  examinant  avec  détails  ces  tra- 
vaux d’écolier,  nous  avons  senti  partout  l’œuvred’uu 
esprit  très-appliqué,  très-réfléchi,  très-net,  et  une 
certaine  haleine  naissante  qui  promet  d’aller  loin. 

La  pension  de  la  rue  Matignon  dont  le  souvenir 
s’est  éveillé  sous  notre  plume,  fut  comme  hr  berceau 
de  bien  des  destinées  qui  ne  devaient  pas  s’achever 
dans  la  commune  obscurité;  on  y rencontre  des 
noms  que  la  gloire,  la  considération  ou  le  bruit  at- 
tendaient en  des  carrières  diverses  : Oudinot,  Dela- 
rue , Deuis-Benoist  d’ Azy  et  son  frère  Prosper  ejui,- 
malgré  l’heureux  présage  de  son  nom,  était  ré- 
servé à tous  les  ravages  de  la  foudre,  Alfred  de  Vi- 
gny, Pérignon,  Vatry,  Fontenilliat,  de  Boissard,les 
frères  Dittmer.  Il  y avait  là  un  écolier  passionné 
pour  la  musique  et  qui  jouait  fréquemment  de 
l’alto;  un  jour  qu’un  de  ses  camarades  lui  deman- 
dait pourquoi  il  avait  fait  choix  d’un  instrument 
aussi  modeste,  il  répondit  : C’est  l’instrument  des 
compositeurs.  Ce  jeune  chercheur  d’inspirations 
musicales,  et  qui  étudiait  l’harmonie  avec  un 
sentiment  déjà  si  profond,  c’était  Tlérold,  l’auteur 
du  Pré  aux  clercs.  On  remarquait  parmi  les  élèves 
un  enfant  d’une  beauté  rare,  qu’un  poêle  comparait 
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à cc  Zéphirc  du  tableau  de  Prudhon  (jui  se  baiancc 
entre  deux  arbres  au-dessus  de  l’eau  : c’était  Alfred 
d’Orsay  appelé  à une  célébrité  riante  et  légère,  le 
prince  futur  delà  niodeetde  l’élégance  en  Angleterre. 
Voulant  plus  "tard  donner  une  marque  de  respect 
à l’illustre  jésuite,  son  ancien  condisciple,  it  lui 
envoya  une  tête  de  Christ  gravée  par  lui-même. 
L’empereur  mettait  scs  pages  à la  pension  de  M.  Ilix  ; 
les  sénateurs  et  les  maréchaux  de  l’empire  y met- 
taient leurs  fils  ; on  y voyait  des  étrangers  des 
nations  alliées,  des  princes  de  la  Confédération  du 
Rhin,  les  deux  frères  Mourawieff,  alors  etifants  avec 
des  cheveux  blonds  tombant  en  longues  tresses, 
et  qui  devaient  dans  la  suite  expier,  l’un  par  la 
mort(i),  l’autre  par  l’exil,  leur  résistance  répu- 
blicaine à l’avénement  de  l’empereur  Nicolas  ; 
les  deux  frères  Pierre  et  Philippe  d’Aremberg , 
le  prince  de  la  Leyn,  dont  la  mère  périt  si  mal- 
heureusement au  fameux  bal  du  prince  Schwar- 
zenberg.  Et  pour  qu’un  nom  de  plus,  qui  n’est  pas 
un  des  moins  considérables  de  cette  époque,  se  mêle 
au  souvenir  de  la  pension  de  la  rue  Matignon  , ce 
fut  dans  la  chapelle  de  celte  maison  que  se  maria  le 
comte  Molé. 

Il  y a peu  d’années,  le  P.  de  Ravignan  fut  appelé 
auprès  d’un  malade  de  quatre-vingts  ans,  que  sa 


II)  Ce  Mourawieff,  condamné  à être  pendu,  eiil  une  chance  que 
nous  appellerions  heureuse  en  Occident,  celle  de  la  corde  cassée; 
mais  l’cinpercm-  inflexible  voulut  que  la  sentence  portée  contre  le 
conspirateur  fût  exécutée  avec  une  autre  corde. 
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fille  chrétienne  ne  voulait  pas  laisser  mourir  sans 
confession  ; il  le  trouve  ^assis  clans  iin  fauteuil,  au 
coin  de  sa  cheminée,  accablé  de  souffrances,  la  tète 
penchée,  le  visage  assombri  : le  vieillard,  qui  n’avait 
point  été  prévenu  de  cette  visite,  reg;«rde  avec  sur- 
prise, puis  tout  à coup:  « Quoi!  c’est  toi,  (Gus- 
tave 1 » s’écrie-t-il;  « Oui,  monsieur,  c’est  moi,  » 
dit  le  prêtre  avec  un  mélange  de  douceur  et  d’au- 
torité, « et  je  viens  vous  parler  de  Dieu;  voidez- 
vous  vous  confesser?  » — Oui,  mon  ami,  » ré|X)nd 
le  vieillard  sans  la  moindre  hésitation,  et  comme  un 
homme  qu’une  grâce  soudaine  ramène  a la  foi.  Ce 
moribond  était  M.  Hix. 
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Tiuslave  de  Kavignan  commence  l’étiide  du  droit.  — Il  choisit  pour  direc- 
teur M.  Kra>esinous.  — Fermeté  de  sa  vie  chrétienne  à ses  premiers  pas 
dans  le  inonde.  — Sa  tendre  déticalcsse  a' ce  sa  mère.  — il  se  trouTC  à 
Bordeaux  le  I2  mars  1814.  — Au  20  mars  1816,  il  est  volontaire  royal. 
— Sa  correspondance  pendant  sa  campagne  comme  volontaire  royal  ; 
l’engagenicnt  de  Ilélclte  et  le  colonel  Barharin  ; son  périlleux  retour  de 
Hélcitc  à Saint-Laurent  j 41  parvient  à se  rendre  en  Espagne;  il  est  lieu- 
tenant de  cavalerie,  olllcier  d’ordonnance  du  comte  de  Damas  ; sa  rentrée 
en  France. — Il  se  remet  à l’étude  du  droit. 


Les  fonctions  de  la  magistrature  ont  quelque 
chose  de  grave  et  d’élevé  qui  |)lut  tout  d’abord  à 
Gustave  de  Ravignan  : il  prit  ce  premier  attrait 
pour  une  vocation  et  commença  son  cours  de  droit. 
Sa  mère  consulta  pour  savoir  à quelle  main  elle  de- 
vait confier  ses  premiers  pas  dans  cette  voie;  M.  de 
Séze,  l’illustre  défenseur  de  Louis  XVI,  lui  désigna 
un  ancien  avocat,  M.  Goujon,  qui  ctiseignait  le 
droit  et  prenait  des  petisionnaires.  Gustave  fut  placé 
chez  cet  homme  de  science  et  de  bien,  au  mois  de 
novembre  i8ii.  Lu  autre  choix  importait  à une 
piété  comme  la  sienne  ; il  fallait  pour  sa  conscience 
un  directeur.  Un  nom  vint  s’offrir  à son  goût,  à ses 
désirs,  à sa  confiance  ; c’était  le  nom  d’un  prêtre 
éloquent  qui,  de  i8o3  à 1809,  avait  rappelé  les 
vérités  morales  et  religieuses  à une  génération  éton- 
née de  les  trouver  si  belles,  et  dont  nous  aurons 
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occasion  d’apprécier  1«‘S  travaux  et  rinflnencc  ; de- 
puis i8f>f),  la  politique  impériale  lui  fermait  la 
bouche;  il  remplissait  alors  les  modestes  fonctions 
d’inspecteur  de  l’Académie  de  Paris:  nous  voulons 
parler  de  M.  l’abbé  l'rayssinoiis. 

1/ancien  conférenci('r  de  Saint-Snlpice,  tpioicpie 
condamné  à ne  jias  remonter  dans  sa  chaire,  re- 
trouvait encore  autour  de  lui  des  jeunes  gens  ; il  les 
retrouvait  |)our  l<-s  aimer,  les  bénir,  leur  servir  de 
conseiller  et  de  guide  ; il  affermissait  la  foi  dans 
ces  âmes  où  il  l’avait  semée,  il  soutenait  et  dirigeait 
son  propre  ouvrage.  INI.  l’abbé  Frayssinous,  comme 
confesseur,  continuait,  dans  une  bumble  mesure, 
l’immense  bien  accompli  par  sa  parole.  (UislaM'  de 
Ravignan,  petit  écolier  quand  la  jeunesse  se  pres- 
sait autour  df  l’orateur  chrétien,  n’avait  pu  encore 
se  mêler  à ses  auditeurs  ; mais  il  ne  tarda  pas  à savoir 
quel  était  cet  homme  de  Dieu,  et  se  mit  sous  sa  di- 
rection dans  riiiver  de  iSi  i à 1812.  Il  en  instruisit 
sa  mère.  Ce  jeune  homme,  à jx*ine  sorti  de  sa  sei- 
zième année,  frappa  M.  l’abbé  Frayssinous  par  sa 
gravité  douce,  sa  jùété  aisée,  la  distinction  de  sa 
j)crsonne  ; il  lui  inspira  un  vif  et  profond  intérêt 
que  If  s iflations  spirituelles  ne  firent  qu’accroître. 

I.’étudc  dn  droit  laissa  place,  dans  sa  vie,  à d’au- 
tres travaux  ; il  s’occupa  d’allemaml,  il  apprit  l’an- 
glais d’nn  ami,  longtemps  prisonnier  en  Angleterre, 
et  auquel,  en  échange,  il  donnait  des  leçons  de  la- 
tin ; il  suivit  divers  cours,  et  lut  avec  suite  et  mé- 
thode j)onr  SC  mettre  peu  à peu  en  possession  des 
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Connaissances  et  des  chefs-d’œuvre  de  l’esprit  hii- 
niain.  Mais  parmi  ces  labeurs  quotidiens  d’une 
intelligence  ardente  et  méditative,  la  religion  reve- 
nait toujours  comme  une  étude  de  prédilection  ; 
Gustave  de  Ravignan  ne  se  sentait  jamais  plus  at- 
tentif, plus  maître  de  lui-mème,  plus  content  au 
fond  del’iime,  et  plus  libre  en  quelque  sorte  dans 
sa  respiration,  qu’en  face  du  cbristiaiiisme  dont 
il  cbercbait  à pénétrer  toutes  les  piofoudeurs. 
Trop  souvent  les  jeunes  gens,  récemment  affrancbis 
de  l’austère  discipline  du  collège,  expriment  par 
des  folies  la  joie  d éfie  débarrassés  de  leurs  en- 
traves, bondissent  dans  la  vie,  et  s’égarent  en  cent 
routes  mauvaises  avant  de  rentrer  au  cbemin  de 
la  raison  ; Gustave  de  Ravignan  reste  dans  sa  voie  ; 
autour  de  lui  souffle  inutilement  le  vent  du 
monde;  il  en  méprise  les  séductions  et  les  pièges; 
il  est  déjà  plus  fort  que  le  monde,  parce  que  la 
force  de  Dieu  est  avec  lui,  Et  ce  jeune  bomme  ne 
jiortc  pas  sa  foi  sous  les  pâles  dehors  d’une  rudesse 
céuobitiipie  ; on  cite  l’élégance  de  ses  manières,  la 
grâce  aimable  de  son  esprit;  tel  qui,  le  matin,  l’a 
vu  prier  à l’église  avec  ferveur,  le  retrouve,  !<• 
soir,  brillant  et  charmant  dans  un  salon.  J.a  piété, 
dans  le  inonde,  n’a  pas  besoin  de  faire  mauvais 
visage  aux  humains. 

Gustave  de  Ravignan,  depuis  la  mort  de  son  père, 
se  considérait  comme  particulièi'ement  chargé  de 
soutenir  le  courage  de  sa  mère  et  de  la  consoler; 
car  son  frère  aîné,  livré  à tout  le  mouvement,  à 
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tous  les  iiasarcls  de  la  vie  niililaire,  ne  pouvait  pas, 
comme  il  l’aurait  voulu,  remplir  les  devoirs  d’une 
tendresse  vigilante  et  assidue.  Parfois,  Gustave  avait 
des  inquiétudes  à dissiper,  des  situations  à éclaircir, 
des  nuages  à écarter  du  foyer  maternel  ; il  s’y  pre- 
nait avec  amour  et  délicatesse  ; il  montrait  à sa  mère 
les  conditions  de  bonheur  qui  lui  restaient,  l’alla- 
cliement,  le  respect,  la  soumission  de  tous  ses  <‘ii- 
fants,  et  ce  qui  devait  faire  le  fondement  solide  de 
son  repos;  il  craignait,  par  son  insistance,  d’être 
sorti  de  la  réserve  imposée  à un  bon  fds,  et  disait  à 
sa  mère:  « Si  j’ai  dépassé  les  bornes  du  res|H'ct  en- 
« vers  vous,  ma  ebère  maman,  je  m’avoue  cou- 
« pable;  mais,  pour  ma  justification,  je  cours  me 
« réfugier  auprès  de  votre  cœur,  bien  sûr  qu’il 
« connaît  le  mien  et  le  motif  qui  le  guide  (i).  » 
Cotte  idée  de  se  réfugier  auprès  du  cœur  de  sa 
mère  si  on  est  coupable  envers  elle,  nous  rajipelle 
cette  belh;  parole  de  saint  Augustin  ; « Avez- vous 
peur  de  votre  Dieu  , cacbez-vous  dans  ses  bras.  » 
La  campagne  de  Saxe,  si  sanglante,  occupait 
douloureusement  alors  l’attention  de  la  France; 
Gustave  dèRavignan  prêtait  l’oreille,  avec  tout  l’iu- 
térèt  du  cœur,  aux  nouvelles  qui  arrivaient  ilu 
théâtre  de  la  guerre  : son  frère  aîné  et  son  beau- 
frère  étaient  là;  le  ii  juin  i8i3,  il  s’empressait 
d’annoncer  à sa  mère  l’armistice  conclu  le  4 « 
Plesswitz  et  qui  permettait  au  moins  de  respirer 

(t)  10  mai  1813. 
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jusqu’au  26  juillet  ; « plus  criuquiétiulcs  jusque-là, )- 
disait-il.  Mais  ou  touchait  au  dénoùmeut  du  drame 
terrible  qui  tenait  le  monde  en  haleine;  au  com- 
mencement de  i8i4,  l’ennemi  que  nous  avions 
tant  de  fois  harcelé  chez  lui  se  vengeait  par  la  vio- 
lation de  nos  frontières,  et  l’F.urope  armée  nous 
entourait  d’un  cercle  de  fer.  Dans  ce  mois  de  jan- 
vier Gustave  de  Ravignan  fut  malade  d’une 

croissance  tardive;  il  put  recevoir  les  soins  de  .sa 
mère  qui  se  trouvait  à Paris;  en  février  il  était  sur 
pied,  et  comme  les  levées  en  masse  atteignaient  et 
désorganisaient  l’école  de  droit,  il  accouq)agna  sa 
mère  à Hordeauv.  Il  était  là  le  12  mars  181  j,cpiand 
cette  ville,  donnant  le  premier  exemple  d’un  noble 
retour  à la  mouarebie  de  saint  Louis  et  de  Henri  IV, 
accueillait  le  duc  d’Angouléme  avec  un  enthousiasme 
véritable.  Gustave  vit  comme  un  triomphe  de  la  jus- 
tice dans  ce  triomphe  d’un  prince  de  la  plus  auguste 
maison  de  l’univers,  et  la  flamme  du  royalisme 
entra  dans  ce  cœur  de  dix-neid  ans;  les  émotions  et 
les  douces  larmes  d’une  mère  royaliste  n’y  furent 
sans  doute  pas  étrangères. 

Au  mois  d’avril,  Gustave  dcRavignan  était  rentré 
à Paris;  le  3o,  le  lendemain  même  de  l’arrivée  do 
Louis  XVIII  à Gompiègne,  il  écrivait  à sa  mère 
restée  à Rordeaux  et  dont  le  silence  l’inquiétait  ; 
un  mot  de  cette  lettre  nous  révèle  des  projets  d’a- 
venir qui  traversaient  son  esprit,  au  moiiK'ut  où 
un  gouvernement  qu’il  aimait  lemplaçait  une  do- 
mination brisée.  « Mou  désir  est  tl’aller  courir  les 
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a ambassades  loin  de  ma  patrie;  mais  si  je  croyais 
« n’y  recevoir  aucune  nouvelle  de  ma  famille,  je  ne 
« quitterais  jamais  la  rrance.  » 

Dans  les  derniers  jours  de  mai  1814,  Gustave 
attendait  sa  mère  qui  songeait  à se  fixer  à Paris; 
il  la  rassurait  sur  son  voyage,  lui  disait  que  les 
routes  étaient  sûres  et  s’oecupait  de  lui  trouver  un 
logement,  ce  qui  u(^  paraissait  j)asaisé,  vu  que  « les 
maudits  Husses  ne  partaient  pas  encore.  » Il  se  ré- 
jouissait d’autant  plus  de  la  prtæhaine  arrivée  de  sa 
mère,  qu’elle  pourrait  plus  sûrement  lui  donner  ses 
avis  et  ses  ordres  « pour  le  choix  d’un  état.  » 

Le  20  mars  arracha  (justave  de  Ravignan  à ses 
pacifiques  études;  le  retour  de  l’ilc  d'Elhe  lui  |)arut 
comme  un  désastre;  l’indignation  le  fit  soldat  du 
roi,  malgré  des  positions  et  des  engagements  de 
famille.  U s’était  inscrit  cliez  le  lieutenant  des  vo- 
lontaires royaux,  M.  de  .Séze,  le  noble  fils  de  l’il- 
lustre défenseur  du  roi  ; le  vaillant  jeune  homme  fut 
de  ceux  qui  ne  manquèrent  pas  au  rendez-vous  de 
la  place  Royale;  le  nomhi-e  n’en  fut  pas  assez  consi- 
dérable au  gré  de  son  patriotisme,  et  lor.s(pi'il 
rentra  chez  lui  son  émotion  était  extrême.  J.e  jour 
de  Pâques,  d quitta  Paris  après  avoir  rempli  avec  sa 
ferveur  accoutumée  ses  devoirs  religieux  et  se  di- 
rigea vers  bordeaux  oû  il  espérait  trouver  d’intré- 
pides fidélités;  sa  mère  qu’il  laissait  à Paris  l’ac- 
compagnait de  ses  vœux,  bordeaux,  avec  sa  popnla- 
■ tion  et  sa  garde  nationale,  restait  dévoué  à la  cause 
du  roi,  mais  les  troupes  passaient  à d’autres  souve- 
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uii’s  ; Gu»tâvc  de  Raviguaii  était  là  quand  la  lUlc  de 
I»uis  XVI,  s’élevant  à toute  la  hauteur  de  sa  race, 
se  montrait  au  milieu  de  soldats  sourds  à sa  voix  et 
suppliait  un  peuple  fidèle  de  ne  pas  verser  inutile- 
ment un  sang  généreux  ; il  était  là  quand  cette  prin- 
cesse s’éloigna  pour  aller  s’embarquer  à"Pouillac. 

Une  ardeur  comme  la  sienne  ne  pouvait  l’ester 
oisive  en  face  des  événements  où  se  jouait  une 
dernière  fois  le  sort  de  la  France;  Gustave  était  parti 
de  Paris  avec  un  ancien  condisciple,  M.  Paul  Thé- 
venot,  dont  le  cœur  battait  pour  la  même  cause; 
les  deux  volontaires  royalistes  cherchaient  les 
moyens  de  rendre  des  services;  il  s’agissait  de 
gagner  la  frontière  espagnole,  et  comme  Gustave 
se  trouvait  chez  lui  dans^  le  pays  de  Itay  onne, 
il  pouvait  y découvrir,  mieux  que  son  compa- 
gnon, de.s  ressources  pour  raccoraplissement  de 
leur  commun  dessein.  Dans  une  lettre  écrite  do 
bordeaux  à la  date  du  2 mai  i8i5,  Gustave,  par- 
lant à sa  mère  à mots  couverts,  dit  qu’il  lui  faut  à 
lui  et  à son  ami  de  l’argent  et  des  chevaux  « pour 
« aller  à Saint-Laurent  voir  des  voisins  qui  les  at- 
« tendent  et  les  invitent  à passer  quelque  temps 
« chez  eux.  » Dans  cette  lettre  du  2 mai,  il  cède  la 
plume  à sou. ami  : «Il  nous  est  impossible,  dit 
K celui-ci,  de  ne  pas  bcaucoiq)  espéier;  partagez 
« donc  un  peu  notre  e.spoir  et  notre  tranquillité. 

« Je  voudrais  bien  que  les  deux  mères  fussent 
« aussi  calmes  que  les  deux  lils.  » Dumaiue,  ce  - 
fidèle  serviteur  de  la  famille  de  Ravignau,  resté 
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à Sainl-T.anretit,  et  dont  Guslave  prononce  si 
affectiieuseiuent  le  nom  clans  les  lettres  de  son 
enfance  et  de  sa  jeunesse,  lui  fut  d’un  utile  secours 
pour  s’e-quiper  et  se  monter  de  tout  point. 

(itistave  écrivit  à sa  mère  le  i8  mai  au  soir,  la 
veille  de  son  départ  de  Saint-Laurent  « pour  aller 
à la  campagne  du  voisin,  » c’est-à-dire  pour  aller  au 
combat;  il  fallait  ces  précautions  de  langage  en  se 
confiant  à la  poste;  c’est  ainsi  cpie  le  jeune  volon- 
taire royaliste  dit  encore  : » J’ai  cru  nécessaire  à ma 
« santé  d’aller  du  côté  des  eaux,  et  mon  ami  avait 
a fortement  cette  idée  pour  lui.  » En  s’excusant  sur 
dc's  dépensc's  inévitables,  il  ajoute  ces  mots  qui  sont 
plus  près  de  sa  pensée  : « Je  n’ai  pu  résister  à mon 
« désii’,  à mon  besoin  (Je  conscience;  » il  trac^  encore 
ces  lignes  que  sa  mère  comprenait  très-bien  ; « Vous 
« aurez,  j’espère,  de  nos  nouvelles;  mais  si  vous 
a n’en  aviez  pas,  ne  vous  incpiiétez  pas.  Le  soin  de 
a ma  santé  me  foirera  peut-être  d’être  un  peu  pa- 
« resseua  ; écrivez-moi  à Hayonne  poste  restante; 
« la  campagne  où  est  mon  cousin  n’en  est  pas 
« éloignée  ; Dumaine  prendra  mes  lettres  et  me  lc*s 
a fera  passer.  Je  reviendrai  bientôt  dans  ce  pays-ci 
a et  j’irai  vous  rejoindre  sous  peu  : tout  t annonce 
La  suite  de  cc'tte  lettre,  écrite  à une  benre  avan- 
cée, et  si  près  du  péril,  prend  la  formcî  attc'iidris- 
sanle  d’un  adieu;  Gustave  prie  sa  mère  de  faire  ses 
adieux  très-tendres  à sa  sœur,  à tout  ce  qu’il  aime; 
il  demande  que  « Pauline  » le  suive  de  ses  vœux 
parce  qu’il  va  « grande  conüauce;  » — «vous  serez 
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n contente  deinoi,  j’espère,  dit-il  à sa  mère,  du  moins 

« je  n’aui'ai  point  démenti  vos  sentiments Adieu, 

« la  meilleure  des  mères,  (pie  cette  lettre  vous  sa^ 
« tisfasse  en  tout  point;  j’aurais  voulu  la  remplir  de 
« mes  excuser,  de  mon  amour  pour  vous,  denu's 
« espérances;  mais  j’ai  l(^  cœur  un  peu  serré,  et  la 
« religion,  le  courage,  vos  sentiments  me  raniment. 
« Dimanche,  j’entendrai  la  messe  chez  mon  cousin 
(I  où  le  point  du  jour  nous  verra  arriver.  J’ai  be- 
« soin  aussi  d’aller  prendre  un  peu  de  sommeil, 
« peut-être  pour  longtemps,  et  pour  la  dernière  fois 
<(  ici.  » 

Et  le  i()  mai  li*s  deux  amis  partirent  de  Saint- 
I^urent  à cheval , accompagnés  d’un  domestique 
appelé  Castaings,  à cheval  comme  eux  : ils  avaient 
pour  tout  bagage  un  porte-manteau. 

Hélette  est  un  village  des  Basses-Pyrénées  sur  la 
route  de  Bayonne  à Saint-Jean-Pied-de-Port  ; il  y eut 
là  un  engagement  ou  pliitijt  une  surprise  qui  mit 
en  péril  plusieurs  volontaires  royalistes;  pamii  eux 
se  trouvait  Gustave  de  Ravignan  cpii  paya  brave- 
ment de  sa  personne;  tout  à coup  il  voit  le  chef  de 
la  troiqie  royaliste,  le  colonel  Barharin,  au  nombre 
des  blessés;  il  s’élance  vers  lui  et  veut  Ptuiipoi  ter  dans 
ses  bras  pour  le  sauver  dans  une  retraite  nécessaire. 
Son  dévouement  l’expose  évidemnu'ut  à être  tué  ou 
blessé,  ou  bien  à être  fait  prisonnier,  ce  qui  en  ci* 
moment  équivaut  à la  mort;  le  colonel  Barbarin 
conjure  ce  généreux  ami  de  s’enfuir  au  plus  vite; 
mais  Gustave  persiste  dans  son  héroïsme,  et,  en  cet 
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instant  terrible,  le  colonel,  ne  trouvant  plus  d’autre 
moyeu  cpie  son  propre  trépas  jKuir  délivrer  son 
jeune  ami,  saisit  un  pistolet  à la  ceinture  de  (iustave 
et  se  fait  sauter  la  cervelle.  Gustave  ii’eiit  plus  alors 
qu’à  se  sauver.  Le  sanglant  souvenir  du  colonel 
Barbarin  ne  s’était  jamais  effacé  de  son  âme. 

Après  cet  engagement  de  Hélette,  (îustave  de  Ra- 
vignan  regagna  Saint-I.aureut  à traversle  pays  bas- 
cpie,  seid,  à pied,  et  toujours  menacé;  lorsqu’il 
arriva  chez  le  bon  et  fidèle  serviteur  Dumaine,  il 
était  épuisé  de  fatigue  et  de  faim  ; il  se  reposa  trois 
jours  sous  ce  toit  ami,  ne  voyant  que  ses  botes  et  le 
vieux  curé  de  Saint-Laurent.  Un  dimanche  soir,  à 
dix  heures,  il  partit  à pied  sous  des  vêtements  de 
paysan,  accompagné  des  deux  filles  de  Dumaine  et 
d’une  vieille  servante  ; son  dessein  était  de  rega- 
gner la  frontière  d’Espagne.  Un  métayer  dévoué 
l’attendait  dans  un  bois  à un  endroit  convenu;  ce 
fut  avec  ce  seul  guide  qu’il  parvint  à la  frontière. 
Enfin  il  rejoignit  en  Espagne  le  petit  corps  de  sol- 
dats français  commandé  j)ar  le  comte  Etienne  de 
Damas.  Le  duc  d’Angouléme  le  nomma  lieutenant 
de  cavalerie. 

(iustave  de  Ravignan  passa  plusieurs  semaines 
en  Espagne,  et  ce  fut  là  cpi’il  apprit  l’issiie  (U-s 
événements  dont  le  monde  était  occupé.  Il  ren- 
tra en  France  le  27  juillet  181.);  il  écrivait  ce  jour- 
là  de  Saint-Jean-de-Luz  à sa  mère  : « J’arrive,  je  suis 
« en  France.  Un  de  mes  camarades  part  pour  Paris. 
« Je  me  porte  fort  bien,  ainsi  que  Paul.  Nous  som- 
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O mes  tousdeux  officiers  d’ordonnance  de  M.  lecomte 
« de  Damas.  Nous  n’avons  éprouvé  que  peu  de  mal- 
« heurs.  Je  m’empresserai  de  voler  auprès  de  vous 
■<  dès  que  je  le  pourrai  ; je  compte  aller  reprendre 
« ma  carrière.  Ma  tâche  est  remplie.  » Précédem- 
ment, et  dans  une  lettre  sans  date,  il  avait  dit  à sa 
mère  : « Je  vous  reverrai  bientôt,  j’espère,  et  après 
« avoir  bien  fait  mon  devoir.  Si  j’ai  bien  du  cha- 
« grill  d’avoir  été  éloigné  de  vous,  au  moins  j’aurai 
« la  consolation  d’avoir  satisfait  ma  conscience.  » 
Dans  un  billet  du  aq  juillet  i8i5,  atlressé  à sa 
mère,  Gustave  lui  dit  : « J’arrive  à Bordeaux  à franc- 
« étrier,  en  mission.  Je  suis  venu,  envoyé  par  M.  le 
« comte  de  Damas,  mon  général,  pour  annoncer 
« souarrivéc.  » Lejeune  lieutenant  oublie  de  raconter 
qu’à  Mont-de-Marsan  il  s’évanouit  en  entrant  chez  la 
marquise  du  Lyon,  ancienne  amie  de  sa  mère  ; qu’on 
fit  des  efforts  inutiles  pour  le  retenir,  et  qu’il  re- 
monta achevai  après  s’ètre  à peine  reposé.  Il  fran- 
chit l’espace  entre  Bayonne  et  Bordeaux  avec  une 
rapidité  extraordinaire.  I.a  fatigue  n’était  rien  pour 
lui  quand  il  s’agissait  d’accomplir  un  devoir.  En 
écrivant  de  Bordeaux  à sa  mère,  le  7 avril  i8i5,  il 
lui  annonçait  qu’il  partait  pour  Paris  le  lendemain, 
qu’il  venait  de  recevoir  son  brevet  de  lieutenant,  et 
son  ami  un  brevet  de  capitaine  : a Paul  est  enchanté, 
« ajoutait-il;  pour  moi,  je  ne  le  serai  que  lorsque, 
a rentré  dans  mon  cabinet,  je  travaillerai  pour  le 
if  service  du  roi.  » 

Ainsi  s’acheva  celte  page  des  Cent-Jours  dans  la 
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grande  vie  qui  nous  occupe;  ce  lui  une  page  de 
gentilhomme  dans  une  existence  qui  devait  être  l’ou- 
bli volontaire  du  rang  des  aïeux,  une  page  de  pa- 
triotisme et  d’honneur  dans  la  destinée  d’un  saint 
qui  aimait  profondément  son  pays.  Gustave  de 
Ravignan  lut  remarqué  <lu  duc  de  Rourbon  et 
«lu  comt«‘  de  Damas,  remartpié  et  aimé  de  s«'s  cama- 
i-icles.  Revenu  à Paris,  on  le  pr«*ssa  de  suivre  la  car- 
rière militaire,  où  il  semblait  qu’un  avenir  brillant 
lui  était  réservé;  il  hésita  quelque  peu,  mais  Dieu 
qu’il  consultait  toujours  ne  l’appelait  pas  à porter 
l’épée  ; le  jeune  lieutenant  de  cavalerie,  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  ne  donna  jamais  sa  démission 
de  son  grade,  se  remit  à l’étude  du  droit. 
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Travaux  de  Gustave  de  Ravignan  en  matière  de  droit;  son  projet  de  thèse. 
— Notes  et  matériaux  pour  un  ouvrage  sur  lu  murale  des  luis.  — Quel- 
ques essais  en  poésie.  — Gustave  de  Ruvignan  est  malade  et  siv-mcre 
le  conduit  aux  Eaux-Uonnes  ; il  en  fait  une  description;  jours  passes  à 
Ravignan  et  à Saint- Laurent,  pieux  anniversaire. 


Voulant  suivre  Gustave  de  Kavignau  dans  tous 
ses  travaux,  nous  avons  soigneusement  parcouru, 
malgré  notre  incompétence  en  pareille  matière,, ce 
qui  est  resté  de  scs  études  de  droit,  les  cahiers  con- 
servés par  sa  famille,  et  où  partout  se  montre  le  té- 
moignage d’une  forte  application.  Nous  avons  lu, 
sous  la  date  de  septembre  i8i/|,  son  projet  de  thèse 
avec  ce  titre  : des  Mineurs  de  eingt-cinq  ans,  et  di- 
visé çn  quatre  sections  ; dans  la  jtreinièn;,  il  expose 
à qui  et  contre  qui  la  restitution  est  accordée  ; dans 
la  seconde,  il  établit  les  causes  pour  lesquelles  la 
restitution  est  accordée  ou  refusée;  la  forme  et  les 
effets  sont  compris  dans  la  troisième  et  la  quatrième 
section  Ce  travail,  qui  n’est  qu’une  ébauche,  laisse 
voir  une  élude  déjà  avancée  des  monumeuls  de  la 
législation;  Gustave  de  Ravignan,  à peine  dans  sa 
vingtième  année,  connaît  assez  les  autorités  pour 
s’appuyer  toujours  sur  elles,  discute  avec  clarté, 
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et  développe  sa  jiensée  à la  fois  avec  abondance  et  pré- 
cision. Ln  cahier  intitnié  .Yotes  sur  les  successions 
lions  offre  comme  une  dissertation  vraiment  savante 
et  approfondie  sur  ces  points  si  importants  et  si 
remplis  de  difficultés. 

L’étude  du  droit  touche  à ce  cpi’il  y a de  plus 
grand  dans  l’histoire  des  hommes,  et  conduit  aux 
])lus  nobles  occupations  de  l’esprit,  (lustave  de  Ra- 
vi^ian  amassait  sans  cesse  par  des  lectures  suivies, 
et  par  la  honneet  féconde  habitude  d’annoter  ce  qu’il 
lisait.  Lu  achevant  d’annoter  Y JCsprit  ries  lois,  il 
avait  dit  qu’il  y aurait  un  beau  livre  à faire  à coté 
de  celui-là,  et  qu’on  intitulerait  la  Morale  des  lois. 
C’était  une  heureuse  et  grande  idée  ; elle  s’empara 
de  son  intelligence,  et  nous  avons  la  pitnive  que  ce 
hardi  jeune  homme  songea  à l’exéciiti'r.  T^es  notes 
qui  nous  ont  été  communiquées  sont  d’un  travailleur 
intrépide  ; elles  portent  le  titre  de  Notes  sur  la  reli- 
gion, riiistoire  et  les  fow.  Gustaveavaitmarquél’ordre 
de  ses  lectures  et  de  ses  recherches  ; écrivains  grecs, 
latins,  français,  anglais,  sont  mis  à contribution  ; le 
seul  choix  de  tant  de  sources  est  déjà  delà  science; 
les  princijiaux  philosophes,  historiens,  légistes,  mo- 
ralistes de  tous  les  temps,  arrivent  comme  sur  le 
seuil  de  l’œuvre  méditée.  Cette  préparation  annon- 
çait un  vaste  dessein.  Di's  extraits  de  Filangieri,  de 
Bossuet,  de  Domat,  de  Robertson,  de  Tacite,  de 
Mably,  de  l’abbé  Dubos,  de  Hume,  du  Code  tbéo- 
dosien,  des  Capitulaires,  forment  tout  un  cahier. 
Une  vingtaine  de  pages  sur  la  religion  dans  l’État 
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l'ont  |îartie  de  ces  matériaux.  En  lète  de  ces  images;, 
nous  lisons  ces  mots,  tracés  de  la  main  de  Gustave 
de  ftavignan,  à la  date  de  i8ig  ; Je  ne  suis  pas  ap- 
pelé à écrire  ; il  se  trompait,  car  il<levait  écrire  plus 
tard  ntl  petit  livre  immortel  : de  T Existence  et  de 
l'institut  des  jésuites.  Plus  d’une  pensée,  plus  d’tui 
passage  de  ces  feuillets  mériterait  d’étre  cité  ; voici 
quelques  lignes  : « Les  gouvernements  et  les  lois 
« sont  le  fruit  des  temps,  lesquels  amènent  leu^ 
« tement,  sans  que  personne  se  soit  avisé  de  les 
« décréter,  des  meeurs  et  des  institutions.  L’ordre 
« établi  a réfuté  d’avance  tous  les  systèmes,  résolu 
« tous  les  doutes,  réuni  toutes  les  espérances;  c’est 
« la  base , le  point  de  départ  de  toutes  les  o^iéra- 
« bons  politiques.  L’ordre  établi,  c’est  la  légitimité, 
« mystère  qui  n’en  est  un  que  pour  les  athées,  à 
« qui  tout  est  mystère.» 

(iiistave  de  Ravignan  ne  donna  pas  suite  à une 
telle  œuvre  : ce  n’est  pas  le  couurage,  mais  le  temjis 
qui  dut  lui  manquer;  il  était  aussi  à l’âge  où  de 
grands  desseins  traversent  uneàme  ardemment  éprise 
du  bien  ; l’élan  suffit  pour  la  conception  d’une  idée, 
mais  il  faut  la  matui-ité  pour  l’exécution.  Nous  n’a- 
voiis  que  les  fondations  d’un  monument  resté  en 
projet.  Kn  feuilletant  ces  ébauches,  il  nous  semblait 
voir  dans  sa  chambre  de  jeune  homme  ce  studieux 
ami  dé  toute  noble  chose,  lire,  chercher,  faire  des 
extraits,  noter  scs  propres  pensées,  et  s’exciter  à son 
entreprise  en  raison  même  des  difficultés.  Tels 
qu’ils  sont,  ces  papiers,  qui  portent  la  marque  du 
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travail  et  d’un  brillant  enbrt,  notiü  inspirent  un  cei'- 
tain  respect. 

Tout  n’était  pas  aussi  grave  dans  les  occupations 
d’esprit  de  Gustave  de  Ravignan  ; il  aimait  et  savait 
donner  à ses  impressions  et  à ses  idées  cette  forme 
liarmonieusc  et  cadencée  qui  se  fixe  plus  aisément 
dans  le  souvenir  : il  faisait  des  vers  de  temps  en 
temps,  et  des  vers  qui  plaisaient;  il  les  récitait  avec 
grâce  et  sans  prétention  dans  l’intimité  d’un  cercle 
d’amis;  ces  inspirations  poétiques  naissaient  pres- 
que toutes  des  circonstances,  et  le  lendemain  l’au- 
teur n’y  pensait  plus.  tk‘s  produits  de  la  fantaisie, 
de  la  reconnaissance  ou  de  l’amitié  n’ont  pas  été 
conservés.  Nous  n’avons  rencontré  qu’un  petit 
nombre  de  pièces  de  vers  dans  les  papiers  de  Gustave 
de  Ravignan  ; elles  paraissent  appartenir  au  premier 
temps  de  sa  jeunesse  ; l’une  de  ces  pièces  est  une 
peinture  des  folies  et  des  forfaits  de  la  révolution  : 
le  poète  met  en  scène  un  chrétien  qui,  assis  au  mi- 
lieu de  ruines,  gémit  sur  la  France  sa  patrie  comme 
autrefois  le  Christ  pleurait  sur  Jérusalem,  et  lui 
prête  des  accents  d'indignation  et  de  douleur;  dans 
le  tableau  des  horreurs  de  nos  plus  mauvais  jours, 
nous  remarquons  ces  vers  : 

Le  crime  csl  un  devoir,  le  devoir  est  un  crime. 

Votre  pro|>rc  triomphe  est  votre  châtiment. 

Voici  les  quatre  vers  qui  terininenl  le  morceau  : 
l.e  rliiTlien  u piirlé  : triste,  silencieux. 
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Il  se  lève;  et  ses  pas  ont  cherché  les  saints  lieux  ; 

Dans  la  prière  il  verse  un  cœur  plein  de  souffrance  ; 

Dans  la  prière  il  trouve  un  appui  : l’espérance. 


Une  autre  pièce  de  vers  est  intitulée  la  Mort;  le 
poète  met  eu  présence  un  adolescent  dont  la  fin  a 
été  chrétienne  et  un  vieillard  qui  a osé  s’arracher  la 
vie.  L’élégie  s’achève  ainsi  : 

Le  tombeau  les  tlévore  tous  deux  ; 

Mais  l’un  par  sa  vertu  console  ma  souffrance. 

Et  l’autre  m’a  légué  des  pleurs  sans  espérance. 

Des  strophes  intitulées  Ihi  pécheur  converti 
ne  manquent  pas  de  force  dans  l’expression,  et  le 
sentiment  en  est  vivement  religieux. 

Une  grâce  mélancolique  anime  une  petite  pièce  de 
vers  où  le  commencement  de  la  vie  humaine  est 
comparé  au  commencement  d'un  beau  jour;  le 
charmant  éclat  de  l’aube,  c’est  le  premier  âge  auquel 
tout  sourit  ; puis  viennent  les  pesantes  ardeurs  du 
midi  et  les  ombres  du  soir  : 

Le  jour  offre  à mes  yeux  l’imago 
Des  biens,  des  maux  qu’en  son  voyage 
Notre  âme,  exilée  ici-bas. 

Porte  de  l’cnfanceau  trépas; 

D’abord  l’aurore  au  teint  de  rose 
Comme  une  fleur  à peine  éclose 
S’épanouit.  . . . 


Do  l’enfant  à l’Ame  na'ivo 
C'est  la  peinture  fraîche  et  vive. 
Enfance,  aurore  du  bonheur, 

Tu  respires  la  douce  odeur 
De  la  paix  et  de  l’innocence. 
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Sur  Ie8  ailes  <de  l'espérance. 

Les  jeux,  les  grâces,  lesplaisiis 
Voltigenl  devant  tus  désirs  : 
N’es-tu  qu’une  heure  passagère,  . 
Qu’une  infidèle  messagère? 

Sur  tes  attraits  faut-il  pleurer? 


Tu  vi«4iB,  de  charmes  embellie, 
Parer  l’horizon  de  la  vie, 

Mais  tu  n’es  plus! 

La  rosée  aux  gouttes  tremblantes. 
Comme  en  des  perles  transparentes, 
Répète  .sous  mille  couleurs 
Le  rayon  qu’attendaient  ses  pleurs  ; 
Délicieuse  matinée 
D’une  triste  et  longue  journée! 


Presque  tous  les  honuuos  qui  ont  marqué  sur  la 
terre  ont  commencé  par  faire  des  vers  bons  ou  mau- 
vais; aux  jours  de  leur  jeunesse,  ils  ont  senti  l’ins- 
piration passer  sur  leur  âme,  et  leurs  premiers  élaiTS 
ont  été  des  chants. 

La  santé,  toujours  délicate,  de  Gustave  de  Ravi- 
gnan  préoccupa  plus  d’une  fois  sa  famille;  les  pre- 
mières craintes  éveillées  par  l’état  de  sa  poitrine  da- 
tent de  l’hiver  de  i8i5  à i8jG;  il  tomba  malade 
d’une  affection  dont  sa  iBère  fut  alarmée.  Les  mé- 
decins parlaient  peu  alors  des  eaux  des  Pyrénées  : 
celui  qui  soignait  notre  jeune  malade  conseilla  Cau- 
lerets , comme  il  aurait  conseillé  tout  autre  lieu  ; 
mais  les  mères  ont  un  génie  qiji  ne  les  trompe  pas; 
celle  de  Gustave  se  décida  pour  les  Laux-Bonnes  ; 
elle  connaissait  d’ailleurs  les  Basses -Pyrénées 
mieux  qu’on  ne  les  connaissait  à Paris. 
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Au  commoncemcnf  de  mai  1816,  Gustave,  accom- 
pagné'de  sa  mère  et  de  sa  sœur  Pauline,  se  dirigea 
vers  le  Midi  ; le  \-j  mai,  il  arrivait  à Ravignan  -,  c’est 
là  qu’il  devait  attendre  la  saison  propice  pour  les 
Eaux-Bonn.es.  U resta  huit  jours  sans  écrice  à per- 
sonne; le  20  mai , il  écrivait  à son  cher  Hii>polvte  : 
« Il  est  très-juste,  lui  disait-il,  que  je  commence  par 
« le  baron  de  Ravignan.  » Ce  frère,  toujours  aimé, 
était  alors  capitaine  de  hussards.  Gustave  lui  parle 
de  l’état  de  la  terre  de  Ravignan  et  de  la  vigilante  ad- 
ministration de  sa  mère  ; il  poursuit  de  temps  en 
temps  quelque  lapin  et  fait  des  promenades  à cheval. 
« Ma  solitude  est  très-complète,  dit-il,  voilà  de  quoi 
« se  régaler,  et  j’aurais  travaillé  sans  doute , si  ma 
€ santé  ne  s’y  opposait,  .Te  n’en  suis  pas  ccmtent 
« tous  les  jours.  Je  manque  d’énergie  physique  et, 
« par  suite,  d’énergie  morale.  C’est  une  affliction  que 
a Dieu  m’envoie  cl  je  la  supporte  de  mon  mieux, 
« pas  trop  bien  cependant,  parce  qu’elle  ressemble 
« à de  la  paresse.  Nous  attendons  ici  la  belle  saison 
«pour  aller  aux  eaux,  c’est  toujours  aux  Eaux- 
« Bonnes;  on  les  dit  excellentes.  Je  désire  bien 
« qu’elles  m’ôtent  la  mauvaise  habitude  de  me  plain- 
« dre.  Mais  c’est  trop  parler  de  moi  : ne  va  pas 
« t’imaginer  pour  cela,  mon  cher  Ilippolyte,  que 
« ce  soit  là  ma  seide  pensée  et  que  je  m’affecte; 
« non.  » 

Loin  du  bruit  et  des  bommes,  entouré  de  chau- 
mières et  de  métayers,  il  songeait  avec  une  sorte  de 
surprise  aux  ardentes  questions  qui  embrasaient 
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alors  les  esprits  à Paris,  en  France,  en  Europe; 
tranquille  dans  sa  paix  profonde , il  lui  semblait 
« bien  fon  de  parler  de  politique.  » Puis  comme  s’il 
eût  été  un  peu  honteux  de  cette  philosophie  qu’on 
aurait  pu  prendre  pour  de  l’assoupisseiuent,  il  dit 
eu  souriant  : « Mais  je  dors  maintenant  et  mon  ré- 
a veil  sera  le  réveil  du  lion.  >>  Dumaine,  ce  bon  vi- 
sage des  vieux  fovers,  ce  personnage  comme  \\  alter 
Scot  en  a peint  et  que  notre  lecteur  connaît  déjà, 
occupait  une  grande  place  dans  la  solitude»de  Ra- 
vignan  : le  curé  arrivait  quelquefois,  et  Dumaine 
tous  les  soirs:  c’était  la  seule  société  de  scs  maîtres; 
on  sentit  le  vide  de  son  absence  lorsqu’il  lui  fallut 
repi’endre  le  chemin  de  Saint-Laurent  où  l’appelaient 
ses  affaires,  car  il  était  devenu  petit  propriétaire;  il 
insista  beaucoup  pour  emmener  ses  maîtres  : « Il 
« voudrait,  disait  Gustave,  nous  emprisonner  tous 
« à Saint-Laurent.  » 

Les  premiers  jours  de  juillet  i8i6  trouvèrent 
Gustave  aux  Eaux-bonnes  avec  ses  deux  compagnes 
de  Ravignan.  11  se  mit  à prendre  les  bains  tous 
les  matins  et  à boire  des  .eaux  deux  fois  par  jour; 
le  matin,  après  s’ètre  baigné,  il  se  crttùaù  quelques 
heures;  c’était  le  mot  du  baigneur;  et  ]K'ndant 
ces  heures  il  lisait  ou  écrivait.  Dans  les  après- 
midis  il  se  promenait  avec  sa  mère  et  sa  sœur; 
on  rencontraitde  temps  en  temps  ([uclques  malades 
« peu  malades;  » «on  se  saluait  fort  |)olitnenl  et 
« on  en  restait  là.  « 

tiusiave  et  son  cher  Hippolyle  se  trouvaient  aux 
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(IfMix  bouts  (le  la  Franco  : celui-ci  s’était  depuis  peu 
rendu  en  garnison  à Lille.  Le  malade  voulut  de  loin 
mettre  sons  les  yeux  de  son  frère  le  lieu  où  il  était 
venu  clierclier  la  santé  : « Cette  eau  minérale  sul- 
« fnreuse  sort  claire  et  limpide  d’un  énorme  roc  de 
« cent  pieds  de  haut,  qu’on  nomme  pour  C(*la  Butte 
« du  trésor;  l’eau  a,  à sa  source,  vingl-ciiuj  ou  vingt- 
« six  degrés  de  chaleur,  et  porte  un  ])eu  l’o<lenr 
« d’oMifs.  couvés.  Le  pays  est  affreux  et  siiperlK*, 
« c’est-à-dire  l’nn  par  l’autre.  Figure-toi  dix  ou  onze 
«maisons,  dont  deux  logeables , encaissées  entre 
« des  montagnes  élevées,  dont  le  sommet  est  encore 
B blancbi  de  neige,  le  milieu  boisé  et  le  bas  dis- 
« puté  au  roc  par  la  main  de  l’bomme.  En  sorte 
« que  fort  aisément  on  aurait  les  quatre  saisons  dans 
« un  jour.  Mais  ce  qu’il  y a de  vraiment  beau  et 
« d’effrayant,  c’est  une  cascade,  une  des  pins  belles 
« des  Pyrénées.  Elle  est  formée  par  une  pent('  à pic 
« et  longue  de  je  ne  sais  combien  de  pieds;  un  tor- 
« rent  assez  gros  et  très-rapide  descend  avec  fi’acas 
« de  la  montagne;  arrivé  au  haut  de  la  pente  toute 
« en  roc,  un  énorme  monceau  lui  ferme  le  j>assage  : d 
« s’est  creusé  fies  issues  à droite  et  à gauche,  il  s’y 
« précipite  en  mugissant,  et  tombe  en  roues  d’é- 
« cume  blanchissante  au  fond  du  précipice  avec  un 
« bruit  effroyable  : au  soleil  c’est  le  plus  beau  spec- 
« tacle  qu’on  puisse  voir.  Non  loin  de  là  est  une 
« grotte  assez  sombre  et  qui  m’a  rappelé  l’antre  de  la 
« .Sibylle.  » 

l.f‘s  tourisles  n’oni  probablement  pas  manqué  de 
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décrire  les  Eaiix-Honnes  ; je  ne  connais  pas  leur 
jieintnre;  je  m’en  tiens  à celle  que  je  viens  île  lire, 
tracée,  ily  a quarante-deux  ans,  par  un  jeune  malade 
qui  ne  peignait  pas  pour  le  public. 

1 /heureux  effet  des  eaux  fut  rapide  et  merveil- 
leux ; Gustave,  arrivé  faible  et  souffrant,  faisait  au 
bout  (le  quelques  jours  de  grandi'S  courses  à cheval, 
et,  dans  l’espace  d’un  mois  et  demi,  son  rétablisse- 
ment était  comph't.  Il  acheva  son  été  à Saint-Lau- 
rent, alerte,  animé  et  chassant  avec  entrain;  il  poussa 
un  cri  de  joie  après  avoir  tué  sou  premier  lièvre. 

Ce  n’étaient  là  que  des  distractions  passagères  par 
lesquelles  Gustave  de  Raviguan  marquait  en  quel- 
que sorte  son  n'tour  à la  vie  ; le  sérieux  de  ses 
sentiments  et  de  ses  j)ensées  demeurait  h*  même. 
f.,es  dépouilles  de  son  père  reposaient  dans  l’f'glise 
paroissiale  de  Saint-I.aurent  ; il  y avait  six  ans  que 
ce  père  tant  aimé  n’était  plus  de  ce  monde;  pour  la 
juemière  fois  depuis  son  malheur,  Gustave  se  trou- 
vait à Saint-Laurent  le  1 1 septendjre,  jour  anniver- 
saire. Il  passa  celte  journée  dans  le  recueillement 
et  le  deuil  ; le  matin  il  s’était  prosterné  sur  la  tombe 
où  dormait  une  sacrée  et  muette  poussière  et  il  avait 
fait  célébrer  uni*  messe  à laquelle  le  bon  Dumaine  as- 
sistait. « .\h  ! dit-il  ( I I,  c’est  surtout  quand  l’àme 
((  est  affectée  d’une  émotioit  bien  sentie  que  les  j)en- 
a sées  religieuses  viennent  s’y  placer  admirable- 
n ment.  » Tout  ce  qu’il  éprouve  est  plus  vif  par  sa 

(1)  Lellre  au  baron  d(î  Ravignan,  11  septembre  19tfi. 
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présence  aux  lieux  où  son  père  éleva  sou  enlance, 
où  il  finit  sa  vie,  où  reposent  ses  n^stes  précieux.  Il 
rend  grâce  à Dieu  de  l’avoir  ramené,  pour  un  pa- 
reil jour,  dans  ce  pays  qui  l’a  vu  naître  et  qui  a vu 
mourir  l’objet  de  ses  regrets;  « j’ai  remercié  le  ciel, 
« dit-d,  de  l’accord  de  ses  vues  avec  mes  désirs,  et  me 
a suis  promis  de  mériter  ses  bontés  par  une  con- 
« duite  digne  de  mou  amour  et  de  ma  douleur.  « 
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(iiii*lavp  J(“  naviiinan  Cft  nommé  cniifeiller  aiulileiir  à la  Cour  royali’  de 
l’arls;  rirroiistani  os  qui  ncrompagnent  crllfl  nomination.  — l’romièrf 
alVairc  dana  laquelle  Gustave  de  Ravignan  porte  la  parole,  brillant  début. 
— l.'alTaire  du  baron  Tassin.— L’alTaire  Caiirliols  l.rmaire. — Gustave 
de  Ravignan  est  nommé  substitut  du  procureur  du  roi  prés  le  tribunal  de 
première  instance  de  Paris.  — Comment  il  régie  sa  vie.  — I.es  vacances 
delà  Pentecôte  au  château  de  Rosay.  — Trait  de  charité apo.'tolique  de 
Gustave  de  Ravignan  A l'égard  d’un  jeune  rollésue. 


(Ui.slave  de  Ravignan  ne  fit  qtio  passer  dans  la 
magistrature;  cinq  ans  s'écotilèronl  depuis  le  jotir  oit 
il  liil  nommé  "conseiller  auditeur  à la  Cotir  royale 
jusqu’à  son  enfnV  au  séminaire  d'Issy;  dans  ce 
court  espace  de  temps  il  ne  put  donner  toute  sa 
mesure,  mais  il  fit  assez  pour  laisser  un  iinmt*n.se 
regret,  • 

Sa  nomination  aux  fonctions  de  conseiller  audi- 
teur eut  lieu  en  1817.  La  Cour  présentait  pour 
chaque  place  vacante  trois  candidats  parmi  lesquels 
le  roi  choisissait.  Deux  places  de  conseiller  auditeur 
étaient  alors  vacantes  à la  Cour  royale  de  Paris;  il 
s'agissait  d’obtenir  la  majorité  des  suffrages  dans 
cette  compagnie;  Gustave  de  Ravignan  n’y  connais- 
sait que  trois  conseillers,  ils  étaient  de  ceux  qui  se  re- 
commandaient le  plus  à l’estime.  Ils  jn  irent  chaude- 
ment en  main  ses  intérêts,  le  présentèrent  à leurs 
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collèguos,  en  affirmant  que  nul  candidat  n’était 
pins  digne  : ils  curent  le  bonheur  de  réussir.  Gus- 
tave* de  Ravignan,  dans  sa  pétition,  avait  rappelé  sa 
conduite  aux  Cent-Jours  et  cité  rengagement  de  Hé- 
lelte;  le  président  \gier,  rencontrant  M.  Romain  de 
.St“ze,  alors  conseillera  la  Cour  royale,  lui  «lit  ; 
« Connaissez-vous  ce  jeune  de  la  C,roix  de  Havignan 
« qui  fait  une  «Unnande  pour  «*tre  conseiller  andi- 
« tenr  <*t  appuie  sa  requête  de  souvenirs  militaires  ? 
« Nous  n’avons  pas  besoin,  dans  la  magistrature,  de 
« gens  «l’épée;  il  nous  faut  des  homm«^s  graves,  ap- 
« pliqués , rés<*rvés  : connaissez  - vous  ce  jeune 
« homme? — « Oui,  t'ertes,  répond  vivement  M.  Ro- 
« main  de  Séze,  <*t  je  vous  déclare  que  ce  jeune 
« homme  «'st  dn  pins  liant  mérite  et  qu’il  a tout  ce 
« qu’il  faut  pour  t'*tre  un  jour  l’honneur  de  la  ma- 
■<  g[istrature  (i).  » 

Gustave  de  Ravignan,  inscrit  au  nombre  d«*s  can- 
«lidats,  fut  nommé,  et  l’intérêt  du  duc  d’Angon- 
lénie  contribua  au  choix  du  roi.  .Apr«'*s  les  Cent- 
Jours,  ce  prince,  se  souvenant  de  la  conduite  dn 
jeune  volontaire  royal,  lui  avait  offert  de  le  fain* 
entrer  dans  la  maison  militaire  du  roi  qu’on  s’oc- 
cupait «le  ref«u’iuer:  Gustav«*  «1«*  Ravignan  le  re- 

. (t)  Les  (leux  aulres  conseillers  à la  Cour  royale,  «|ui  connaissaienl 

le  mérite  du  jeune  pétitionnaire,  étaient  M.M.  de  Lavau  et  Espivent  d«* 
la  Villeboisnet,  tous  les  deux  très  lionorés  et  ri*stés  en  posse.ssion  «le 
l’estime  des  gens  de  bien.  Nous  devons  à M.  Espivent  de  la  Villc- 
boisnet  de  précieux  détails  sur  les  années  de  mat;istrature  du  P.  de 
llaviÿuan. 
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mercia  en  le  priant  de  lui  conserver  ses  bontés  pour 
la  carrière  de  la  magistrature. 

Ce  fut  le  2 1 avril  1817  qu’il  prêta  serment  comme 
conseiller  auditeur;  il  n’avait  pas  atteint  sa  vingt- 
deuvième  année,  et  fut  obligé  de  solliciter  des  dis- 
penses d’àge  pour  les  fonctions  de  substitut  que  les 
conseillers  auditeurs  rem|)lissaient  alors  à la  cbain- 
bre  d’accusation.  J.a  pn'iniére  affaire  dans  laquelle 
il  porta  la  parole  fut  une  affaire  civile,  plaidée  à la 
première  chambre  de  la  C'.our,  et  qui  concernait  la 
famille  de  Suffren  <le  .Saint-Tropez;  c’était  au  mois 
de  mai  1820. 

Nous  n’entrerons  point  dans  les  détails  d’une  af- 
faire qui  n’offrirait  à nos  lecteurs  aucun  intérêt; 
nous  voulons  remarquer  seulement  que  Gustave  de 
Ravignan  avait  à traiter  des  cpiestions  obscures  et 
dilliciles;  il  fallait  délinir  et  expliquer  le  retrait  li- 
gnager, sa  nature  et  ses  effets,  le  ]>ropre  do  succes- 
sion, le  propre  de  communauté,  le  conquêt , l’ac- 
quêt, interroger  les  coutumes  et  les  arrêts;  c’était  un 
périlleux  début  pour  un  jeune  homme.  Nous  avons 
lu  les  notes  et  le  plan  de  son  plaidoyer,  et  nous 
avons  été  frappé  du  savoir,  du  rai.sonnement , de 
la  clarté  et  de  la  force  de  ce  travail  ; le  sujet  ne  prê- 
tait pas  au.K  développements  oratoires;  mais  la 
tenue,  le  geste  et  la  diction  du  jeuue  con.seiller  au- 
iliteur  charmèrent  tout  d’abord  : on  aima  sa  pré- 
cision himineu.se,  la  sûreté  de  ses  appréciations; 
la  noble  et  vigoureuse  sim]>licité  de  son  langage 
s’éleva  plus  d’une  fois  jusqu’à  l’éloquence  ; il  donna 
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un  très-vif  intérêt  à une  cause  qui,  sauf  la  question 
de  droit,  en  comportait  peu.  I/arrèt  fut  conforme 
à ses  conclusions.  Le  tribunal  adoptait  les  motifs  des 
premiers  juges.  Un  célèbre  avocat  qui  plaidait  dans 
l’affaire,  M.  Tripier,  après  avoir  entendu  Gustave 
de  Ravignan,  s’écria  que  depuis  quarante  ans  qu’il 
était  au  barreau  il  n’avait  jamais  assisté  à un  début 
aussi  brillant,  et  que  le  jeune  magistrat  irait  loin. 

Cet  heureux  essai  d’un- talent  qui  venait  de  se  ré- 
véler retentit  au  palais  ; le  procureur  général  , 
M.  Bellard,  appela  Gustave  de  Ravignan  au  service 
des  assises,  « distinction  inouïe,  » nous  disait  un 
contemporain,  « car  jamais  les  conseillers  auditeurs 
a n’en  avaient  été  chargés , et  cette  distinction 
« excita  la  jalousie  do  messieurs  les  substituts  aux- 
« quels  seuls  le  service  des  assises  était  dévolu.  » 
Nous  connaissons  quelques-unes  des  causes  ci- 
viles où  Gustave  de  Ravignan  porta  la  parole;  on  y 
remarqua  toujours  dans  son  langage  une  sérieuse 
élude  de  la  matière,  une  rare  netteté  d’exposition  et 
de  discussion  ; mais  ces  sortes  de  débats  seraient 
ici  sans  attraits.  Il  y eut  un  jour  où  le  jeune  magis- 
trat eut  à invoc[uer  la  sévérité  des  lois  contre  de 
honteux  attentats  aux  mœurs  avec  les  circonstances 
les  plus  affligeantes;  on  savait  la  religieuse  pureté  d<* 
sa  vie;  une  certaine  curiosité  l’attendait  dans  l’ex- 
posé des  faits  et  dans  la  discussion;  on  admira  beau- 
coup la  fermeté  hardie  de  son  langage  unie  à la 
[)lus  parfaite  convenance. 

.\n  mois  d’aoùl  1821,  un  procès  en  diffamation  fit 

i. 
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quelque  bruit;  le  baron  Tassin,  colonel  tic  la  gen- 
darmerie royale  de  Paris,  avait  porté  plainte  contre 
l’éditeur  d’une  brochure  intitulée  : Adresse  aux 
Chambres,  et  remjdie  d’allégations  attentatoires  à 
son  honneur;  Gustave  de  Ravignan  prononça  le 
réquisitoire.  En  parcourant  f s notes , il  nous 
semblait  l’entendre;  les  idées  indiquées  prenaient 
leur  développement  ; chacun  des  mots  expressifs  je- 
tés sur  le  papier  concourait  à reconstruire  le  discours 
évanoui.  Le  jeune  magistrat  distingue  soigneuse- 
ment la  vie  publique  et  la  vie  privée , abandonne 
à la  libre  discussion  les  actes  publics  des  déposi- 
taires de  l’autorité,  mais  nelui  abandonne  paseequi 
est  du  domaine  privé  de  l’homme.  Il  y a profit  pour 
le  pouvoir  et  pour  la  liberté  dans  un  examen  loyal 
qui  signale  des  erreurs  et  des  abus;  il  n’y  a profit 
pour  personne  dans  l’injure  et  dans  la  diffamation. 
La  justice  seule  a le  droit  de  flétrir  dans  l’intérêt  de 
tous.  L’injure  ne  se  définit  pas,  les  coeurs  la  sentent, 
riionneur  en  est  juge.  La  diffamation  blesse  l’ânie 
et  blesse  l’intérét  social.  A la  façon  dont  Gustave  de 
havignan  parle  de  cette  inviolable  propriété  de 
riiomme  qu’on  appelle  la  réputation  et  l’honneur, 
on  reconnaît  une  noble  nature  accoutumée  à se 
respecter  elle-même  et  à commander  le  resjicct.  Un 
duel  s’était  mélé  à cette  affaire,  et  le  jeune  conseiller 
auditeur  laisse  voir  son  horreur  religieuse  pour  ce 
jugement  impie  des  armes . L’éditeurde  \ Adresse  aux 
Chambres  fut  condamné  comme  nn  calomniateur. 

I.^s  succès  de  Gustave  de  Ravignan  le  désignaient 
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au  chef  du  j)arquel  pour  les  causes  importantes; 
une  grande  marque  de  confiance  fut  donnée  à son 
talent.  Farmi  ceux  qui  avaient  entrepris  contre  la 
restauration  une  guerre  que  l’iiistdire  a jugée,  il  y 
avait  un  homme  dont  la  plume  vomis.sait  le  fiel,  et 
dont  la  témérité  ne  connaissait  aucune  borne;  déjà 
plusieuis  fois  en  pays  étranger  et  en  Franc»*  ses 
écrits  lui  avaient  attiré  des  poursuites  judiciaires,  et, 
jusque-là,  par  son  habileté,  il  s’était  dérobé  à toute 
condamnation.  Le  3i  août  1821,  il  comparaissait 
aux  assises  pour  rendre  compte  d’un  gros  volume 
A' opuscules  toutchargés  d’attaques,  d’insinuations  et 
de  railleries:  le  prévenu  était  Cauchois-Lemaire  11 
se  défendit  avec* beaucoup  d’esprit  et  d’habileté,  et 
parut  jeter  de  l’hésitation  et  du  trou-ble  dans  la 
conscience  des  jurés  : si  bien  que  le  président,  qui 
connaissait  mal  les  ressources  de  Gustave  de  Ravi- 
gnan,  se  montra  quelque  peu  inquiet  de  la  jeu- 
nesse du  magistrat  chargé  de  répondre. 

L’accuséavait  semblé  redoutable,  mais  le  ministère 
|)ublic , devint  redoutable  à sou  tour,  lorstpie  ce 
jeune  homme  qui  en  occupait  le  siège , avec  sa  di- 
gnité, son  aplomb  et  la  fermeté  de  son  accent,  fit 
justice  d’une  défense  audacieusement  présentée. 
Deux  choses  l’animaient,  la  conviction  profonde  du 
mal  commis,  le  vif  sentiment  dec*equi  était  dû  à la 
société  et  de  ce  qu’exigeait  la  conscience  pu- 
blique. Il  établit  très-bien  à quel  prix  on  obtient 
l’ordre  sous  un  gouvernement  représentatif  et  à 
quoi  on  est  tenu  dans  un  pays  de  liberté  politique. 
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«Deux  hommes,  disail-il,  qui  ont  profondément 
pensé  et  fortement  écrit  sur  les  conditions  de  la  vie 
publique,  Tacite  et  Montesquieu,  souvent  cités,  sou- 
vent méconnus,  avaient,  du  haut  de  leur  génie, 
condamné  la  licence  avec  autant  d’énergie  qu’ils 
proscrivaient  le  despotisme  et  flétrissaient  les  tyrans. 
Ifieu  plus  encore  que  leur  instinct  sublime , la 
science  des  faits  leur  avait  appris,  comnie  ils  nous 
l’ont  enseigné,  que  si  la  servitude  est  pour  les  peu- 
ples le  plus  déplorable  de  tous  les  états,  le  déchaî- 
nement des  liassions  en  fait  le  plus  intolérable. 
Aussi  à côté  des  franchises  anti(|ues  comme  des  con- 
cessions modernes,  trouve-t-on  établies  des  régies 
contre  l’abus  même  des  libertés.  »• 

L’auteur  des  opuscules  était  accusé  d’offense  en- 
vers le  roi  et  de  provocation  à la  guerre  civile. 

Gustave  de  Ravignan  signalait,  dès  cette  époque, 
une  tactique  trop  peu  apeieiie,  trop  peu  et  trop 
tardivement  dénoncée  : les  partisans  fougueux  d’une 
indépendance  démocratique  sous  la  monarchie 
légitime,  les  ardents  champions  des  droits  de  l’hu- 
manité, qui  faisaient  de  la  gloire  de  nos  armes  un 
d rapeau  d’opposition,  s’extasiaient  devant  le  souvenir 
d’un  régime  où  le  droit  n’occupait  pas  une  grande 
place  : ces  démocrates  sincères  ne  souffraient  pas 
du  tout  du  spectacle  de  la  gloire  étranglant  la  liberté. 

Lejeune  conseiller  auditeur,  faisant  fonction  d’a- 
vocat général,  citait  des  pages  du  prévenu  à l’appui 
des  chefs  d’accusation;  les  railleries  du  langage  à 
l’adresse  de  ce  qu’il  y R de  plus  auguste,  à l’adresse 
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des  « aillés  de  la  grande  famille  » le  révoltaient  : 

« Si  l’adulation  est  méprisable,  disait-il,  la  plaisan- 
« teric  en  de  tels  cas  est  odieuse.  » 

Le  réquisitoire  fut  intrépide,  énergique,  coud  liant, 
et  le  prévenu,  qui  longtemps  s’était  impunément 
donné  le  plaisir  de  se  moquer,  d’injurier,  d'exciter 
la  haine  et  les  passions,  fut  condamné  par  le  jury 
sur  tous  les  chefs. 

Nous  passons  rapidement  sur  cette  affaire  quoi- 
qu’elle ait  eu  lieaucou P d’éclat  et  un  retentissement 
prolongé;  nousnelui  donnonsqu’un  souvenir  rapide 
parce  qu’elle  est  toute  politique,  et  que  les  anciennes 
luttes  de  partis  doivent  être  absentes  de  l’œuvre  qui 
nonsoccupe.  Le  silence  eût  été  une  lacune,  trop  d’é- 
tendue serait  un  tort.  Dans  la  vie  que  nous  racontons 
ily  a eu  des  années  de  magistrature,  et  dans  ces  cour- 
tes années  une  mémorable  page,  l’affaire  Cauchois- 
Ijemaire;  il  nous  fallait  la  rayipeler  et  la  rappeler 
dans  sa  vérité;  mais  rien  de  blessant  pour  aucune 
opinion  ne  doit  subsister  autour  d’une  mémoire  ac- 
ceptée, révérée,  aimée  de  toutes  les  opinions. 

Peu  de  jours  après,  Gustave  de  Ravignan  était  ap- 
pelé à une  place  de  substitut  du  |)rocureur  du  roi 
près  le  tribunal  de  première  instance  de  Paris. 

La  meilleure  manière  de  travailler  avait  été  pour 
Gustave  de  Ravignan  une  question  de  conscience  ; il 
s’était  scrupuleusement  demandé  quel  était  le  temps 
le  plus  propice  aux  occupations  de  l’esprit  ; il  com- 
mença par  beaucoup  prendre  sur  le  repos  de  ses 
nuits,  puis  il  essaya  des  heures  du  matin  ; il  re- 
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cüiumt  par  une  expérience  répétée  qiu‘  le  travail  du 
matin  était  plus  facile,  plus  fécond  que  le  travail 
des  longues  veilles,  et  dés  lors  sa  règle  constante  fut 
de  se  lever  à quatre  heures!  Il  trouvait  ainsi  chaque 
jour  un  temps  précieux  d’étude  ou  de  préparation 
avant  d’aller  au  palais.  Gustave  de  Havignan  enten- 
dait la  messe  tous  les  matins. 

L’estime  et  le  patronage  d’éminents  magistrats 
avaient  été  en  peu  de  temps  la  joie,  la  récompens»; 
et  l’espoir  d’une  carrière  si  bien  commencée  ; panni 
ceux  qui  encourageaient  ce  jeune  homme  déjà  si 
riche  t*n  nobles  et  puissantes  amitiés,  on  remarquait 
le  président  Amy;  nul  plus  que  lui  n’appréciait  et 
n’aimait  Gustave  de  Ravignan;  il  jouissait  de  ses 
succès  avec  un  sentiment  paternel  et  ne  mettait  pas 
en  doute  qu’un  grand  avenir  ne  lui  fût  réservé. 
Son  château  de  llosay,  situé  dans  un  des  plus  jolis 
lieux  de  la  haute  Normandie,  réunissait  chaque 
année,  aux  vacances  de  la  Pentecôte,  un  petit  nom- 
bre d’amis  ; on  y rencontrait  Chauveau-Lagarde, 
l’illustre  défenseur  de  Marie-Antoinette  et  de  Char- 
lotte Gorday  ; Michaud,  resté  si  cher  à notiHJ  sou- 
venir, causeur  ravissant,  homme  politique  habile, 
iiisforien  d’un  talent  pur,  d’un  savoir  véritable  et 
d’une  belle  conscience;  M.  Rerryer,  alors  jeune 
avocat  brillant,  et  qui  devait  plus  tartl,  à la  tribune 
de  son  pa>s,  s’élever  à la  taille  de  Maury  et  de  Mi- 
raljeau;  le  professeur  Lemaire  qui  a laissé  un  nom 
dans  les  lettres.  Quelques  jeunes  magistrats,  parti- 
c dièremeni  honorés  de  la  bienveillance  du  jirési- 
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dent  Amy,  figuraietJl  au  nombre  des  invités,  et, 
parmi  eux,  Gustave  de  Ravignan.  On  passait  là  des 
jours  d’où  l’étiquette  était  bannie  et  où  régnait  la 
plus  douce  liberté  ; on  allait  au  château  de  Rosay 
pour  s’amuser,  et  l’on  s’y  amusait  ; l’esprit  et  l’ama- 
bilité faisaient  sans  effort  des  frais  continuels , et 
les  heures  s’envolaient  joyeuses  et  légères.  Gustave 
de  Ravignan,  sérieux  et  réservé  par  caractère,  deve- 
nait le  plus  animé,  K;  plus  charmant  des  hôtes  de 
Rosay  ; ibse  laissait  aller  à cette  gaieté  de  tous  les 
instants  et  se  trouvait  prêt  pour  toutes  les  parties 
de  plaisirs;  bien  plus  il  en  était  l’àme  et  le  direc- 
teur; il  étonnait  par  sou  entrain.  IjCS  plus  jeunes 
des  invités  se  livraient  parfois  aux  exercices  du  corps; 
(iiistave  de  Ravignan  y déployait  au  plus  haut  de- 
gré cette  adresse,  cette  vigueur  et  cette  grâce  qui 
distinguent  les  Basques  ses  compatriotes.  Souvent  il 
arrivait  au  déjeuner  avec  des  pièces  de  vers  qu’il  di- 
sait à merveille  et  qu’on  applaudissait.  Il  prenait  de 
bon  cœur  sa  part  à toutes  les  joies  d(;  cette  intimité 
délicieuse;  une  seule  chose  le  trouvait  inflexible; 
le  jeu.  On  ne  put  jamais  obtenir  de  lui  qu’il  s’assit 
à une  table  de  jeu  dans  le  salon. 

Gustave  de  Ravignan  sous  la  robe  d<'  magistrat 
portait  déjà  une  âme  d’apôtre.  Parmi  ses  jeunes 
collègues  il  y eu  avait  un  dont  la  vie,  les  habitudes 
et  même  les  opinions  n’étaient  pas  les  siennes;  lien 
n’était  resté  de  son  éducation  chrétienne,  et  les  pas- 
sions, sonfflantdanssa  voileen  tonte  liberté,  l’avaient 
jeté  d’écueil  en  écueil  ; à la  lin  sa  bai  que  était  brisée, 
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et  sa  saille  elle-iiicme  sc  trouva  tout  à coup  en  grand 
péril  : une  maladie  de  poitrine  vint  l’atteindre , et 
les  progrès  du  mal  lurent  ra|)ides.  Que  fit  Gustave 
de  Jlavignan  ? Il  alla  s’établir  au  chevet  du  lit  de  ce 
jeune  collègue,  dont  toute  chose  l’avait,  jusqué-là, 
piofondémeut  séparé.  J^e  jour,  il  passait  dans  la 
chambre  du  malade  tous  les  instants  de  liberté 
que  lui  laissaient  ses  ionctions',  il  lui  donnait  toutes 
ses  nuits.  Il  le  veilla  pendant  quatre  mois,  et  le  soigna 
comme  la  sieur  de  cbarité  la  jilus  attentive.  Celui-ci 
ne  parlait  que  les  larmes  aux  yeux  d’uii  dévouement 
qu’il  ne  pouvait  compnmdre.  D’heure  en  heure  il  dé- 
périssait,unefin  prochaine  était  inévitable.  Mais  Dieu 
ne  permit  pas  qu’une  àme  que  Gustave  de  Ravignan 
voulait  sauver  échappât  à ses  soins,  à ses  vœux,  à 
ses  prières.  Ct;t  ami  que  le  malade  s’étonnait  de 
trouver  si  Ixm,  lui  parla,  à des  moments  opportuns 
et  propices,  de  la  religion  chrétienne,  source  de  son 
dévouement,  sourcedetout  bien,  de  toute  lumière,  de 
toute  consolation  ; comment  le  malade  n’eùt-il  pas  re- 
connu pour  divinesdescroyancesqui  lui  avaient  valu 
tout  à coup  les  soins  généreux,  persévérants  et  ten- 
dres d’un  collègue  sans  aucun  lien  de  syuqjalhic 
avec  lui? Son  cœur  était  redevenu  ebrétien  par  ses 
seules  émotions  reconnaissantes.  Il  mourut  entre  les 
bras  de  (Justjive  de  Ravignan,  et  mourut  résigné, 
tranquille,  doucement  heureux  en  pré.sence  du 
crucifix,  plein  de  foi,  d’espérance  et  d’amour. 
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La  véritable  et  parfaite  distinction  de  Gustave  de  Ravignan.  — Le  eecrci 
de  son  ascendant.  — Ce  qu’il  eût  été  en  restant  dans  la  magistrature. — 
Élude  des  premières  traces  de  sa  vocation,  à l’aide  de  .«a  correspondance: 
le  lit  de  mort  de  son  aïeule,  la  maladie  et  la  mort  de  son  jeune  ami 
Clément  ; son  inquiétude  intérieure  et  son  besoin  de  repos  ; il  s’ouvre  à 
sa  mère  dès  l’année  1819;  lettre  à son  frère.  — Vrai  caractère  de  la  vo- 
cation de  Gustave  de  Ravigoan. 


On  coudoie  la  foule  luiinaine,  mais  il  est  rare  de 
rencoiilrer  des  liomines.  Combien  il  y en  a peu  qui 
vivent  de  leur  propre  fonds,  qui  cherchent  en  eux- 
inémes  leur  force  et  leur  grandeur!  La  vie  de  pres- 
que tous  est  une  vio  de  reflet,  d’écho  et  d’emprunt; 
on  traîne  son  existence  eu  dehors  de  son  logis  inté- 
rieur, parce  qu’on  n’y  trouve  rien  ; on  demande- 
tout  aux  autres  et  tout  au  dehors  : on  emprunte 
ses  rêves,  ses  idées  et  jusqu’à  ses  opinions.  I.æs 
hommes  d’une  existence  véritable  sont  rares.  Gus- 
tave de  Ravignan  était  un  homme,  et  il  portait  avec 
bonté,  et  sans  fatigue  pour  personne,  le  sentiment 
de  sa  propre  valeur.  On  dit,  et  trop  aisément,  de 
tel  ou  tel’,  qu’il  est  distingué;  ce  ne  sont  là  bien  sou- 
vent que  des  formes  variées  de  ce  commerce  qui  fait 
le  fond  de  la  vie  humaine.  En  disant  que  Gustave  de 
Ravignan  était  distingué,  nous  exprimerons  un  état 


Digitized  by  Coogle 


liO 


CHAPITUE  V. 


iiunal  cl'iiuc  liauU'iir  souU'iiuc,  «*l  dont  le  secret  est 
l(?  désir  coiiliiiuel  de  bien  faire  et  d»‘  monter  sans 
cesse  ; cet  iionnne  du  monde  que  le  monde  recherchait 
et  qui  lestait  plus  haut  que  lui,  avait  un  sentiment 
|)rofond  de  la  digiiité  humaine;  il  avait  vu,  avec 
l’er-il  de  la  foi,  l’empreinte  divine  dont  notre  nature 
se  troioe  marijuéi*,  et  c'est  pourquoi  il  soignait  en 
qmdqm-  sorte  son  être  tout  entier;  il  soignait  son 
àme,  son  esprit  et  jusqu’à  son  extérieur.  Ce  n’était 
pas  seulement  le  plus  pieux  des  jeunes  gens  ; on 
n’en  connaissait  pas  de  plus  séduisant.  Avec 
ses  traits  d’une  fine  régnlai  ité  et  d’une  expression 
charmante,  avec  ses  yeux  superhes,  ses  beaux  che- 
veux noirs  bondés  et  ses  vêtements  d’une  coupe 
toujours  élégante j on  eût  pu  le  prendre  d’abord 
pour  quelqu’un  d’assez  occupé  de  la  terre;  mais 
tout  cela  n’était  chez  lui  que  le  complément  du 
beau  moral;  le  chrétien  ne  se  laissait  jamais  ou- 
blier; il  se  montrait  plein  d’attraits  et  il  inspirait  le 
respect  ; il  était  à la  fois  très-aimable  et  réservé 
sans  effort  ; sa  gaieté  ne  dépassait  jamais  certaines 
limites;  il  se  mêlait  à sou  esprit  une  pointe  d’i- 
ronie qui  se  tournait  en  agrément  et  ne  blessait 
pas 

Il  parlait  avec  une  noble  aisance  et  disait  élo- 
«piemment  les  choses  les  plus  simples,  grâce  aux 
vibrations  de  sa  voix  douce  et  sonore.  Lorsqu’il  ex- 
primait ses  sentiments  ou  ses  pensées,  il  les  expri- 
mait déliant;  il  n’affeetait  pas  d’imposer  ses  idées, 
mais  H mesure  qu’on  rentendait.  on  était  à lui.  Il 
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était  né  supérieur,  il  était  né  premier.  A vingt  ans, 
il  excellait  à remonter  des  âmes  découragées  ; il  ren- 
contra un  jour  un  de  ses  anciens  condisciples,  un  des 
meilleurs,  qu’un  mécompte  attristait  et  déroutait; 
il  lui  reproche  son  abattement  passager,  le  secoue  et 
le  relève;  ce  camarade  d’autrefois  en  reçut  une  forte 
impression.  Ce  n’était  pas  seulement  sur  des  hommes 
de  son  âge  que  Gustave  de  Ravignan  exerçait  de  l’as- 
cendant, c’était  sur  d’autres  encore.  11  prenait  un 
irrésistible  empire  dans  toute  question  sérieuse.  As- 
surément les  dons  de  l’esprit  ne  manquaient  pas  à 
sa  jeunesse,  mais  le  secret  de  son  ascendant  était  la 
passion  du  bien. 

plupart  des  hommes  ne  sont  animés  de  cette 
passion  qu’à  leur  jour  et  à letir  heure,  et  ne  sépa- 
rent pas  leur  amour  du  bien  de  l’amour  de  leurs  in- 
térêts; Gustave  de  Ravignan  aimait  et  cherchait  le 
bien  toujours,  toujours,  et  de  toute  sa  puissance  ; 
la  plus  défiante  pénétration  n’aurait  pu  découvrir 
l’intérêt  personnel  comme  mobile  de  cette  grande 
âme.  Tout  était  en  lui  pur  dévouement,  dévouement 
à la  loi,  à l’état,  à la  religion  surtout,  et  le  dévoue- 
ment, qui  est  le  don  de  soi  à autrui , gardera  éter- 
nellement le  privilège  d’attirer,  de  frapper,  de  sub- 
juguer les  hommes.  Si  Gustave  de  Ravignan  était 
resté  dans  la  magistrature,  il  aurait  été  en  peu  d’an- 
nées ministre  de  la  justice  et  il  eût  été  un  de  ces 
rares  ministres  comme  en  cite  l’histoire;  il  eût  été 
un  d’Aguesseau  avec  une  perfection  plus  haute  : son 
nom  serait  demeuré  dans  les  siècles  comme  l’im- 
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mortel  svmbolc  de  la  justice.  Il  a été  ici-bas  un  mi- 
nistre de  Dieu,  et  son  œuvre  a été  bien  autrement 
salutaire,  bien  autrement  grande  et  profonde. 

Dans  les  noml)reus(‘s  lettres  de  (iustave  de  Ravi- 
gnan  qui  sont  sous  nos  yeux  et  que  nous  repassons 
avec  édification  et  atteudrissement,  nous  cherclions 
les  premières  traces  de  sa  vocation;  nous  les  trou- 
vons en  mai  et  en  juin  i8rq.  Lejeune  magistrat 
perdit  à celte  époque  son  aïeule,  madame  de  Sainl- 
Céran,  fervente  chrétienne  ([u’il  aimait  tendrement 
et  qu’il  vénérait;  il  la  voyait  beaucouj)  durant  sa 
maladie,  s’associait  à tous  les  mouvements  de  sa  foi, 
l’affermissait  dans  sa  résignation;  il  lui  parlait  de  la 
vie  et  de  rélernité  avec  un  élan  séraphique,  et  sa 
piété  pi’it  une  expression  inaccoutumée;  à genoux, 
près  du  lit  de  l’aïeule  mourante,  il  tirait  de  son 
cœur  d’admirables  prières  qui  arrachaient  des  lar- 
mes aux  assistants.  Le  lendemain  de  la  mort  de  sa 
grand’mère,  il  allait  joindre  en  Allemagne  sa  sœur 
aînée,  dangereusement  malade,  mais  que  des  soins 
habiles  rendirent  bientôt  à la  santé.  Ce  péril  à la 
suite  de  ce  deuil,  ces  coiq>s  répétés  le  remuaient. 

En  réponse  à une  letti’e  où  son  bien-aimé  frère  lui 
confiait  l’état  de  son  âme  avec  droiture  et  simpli- 
cité, Gustave  de  Raviguan  lui  tient  un  langage  dont 
nous  remarquons  le  ton  plus  pénétré;  il  parle  d’a- 
bord de  l’impre.ssion  que  produit  sur  lui  tout  ce 
qui  porte  un  caractère  intime  de  religion  et  d’ami- 
tié; puis,  indiquant  la  différence  de  sentir  entre  son 
frère  et  lui,  il  la  trouve  dans  « la  compression  de 
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« sa  jeunesse  toute  rentermée  en  lui-nième.  » Il 
ajoute  ensuite  : « La  religion  a tant  de  force,  d’ar- 
« deur,  de  beauté,  qu’elle  exalte,  anime  en  même 
« temps  qu’elle  contente  et  ne  lais.se  pas  à vide;  car, 
« après  l’avoir  bien  s«mtie,  on  ne  retombe  pas  sou- 
« cieux  et  avec  le  remords  : on  retombe  sur  le 
« calme.  » llimdde  à mesure  qu’il  avance,  il  se 
trouve  a lâche,  faible  et  rude  ; » il  est  mécontent 
de  lui,  mais  il  convie  celui  qu'il  aime  à la  paix  avec 
Dieu,  et  dit  avec  émotion  qu’il  n’v  a rien  de  jdiis 
beau  que  « deux  frères  chrétiens  et  unis.  » 

Cette  lettre  est  du  U)  juin.  Le  lendemain,  (îus- 
tave,  écrivant  à sa  sieur  à Ravignan,  lui  disait  : 
« Oui,  vous  êtes  heureuse  d’habiter  la  campagne  et 
« de  vivre  au  milieu  fies  arbres,  ma  sa  ur;  pour  moi, 
« j’habite  beaucoup  les  régions  morales  élevées,  et 
Cf  l’air  y vaut  mieux  qu’entre  les  maisons  et  le  pavé 
« de  Paris.  Je  tâche  de  faire  de  la  religion  ma  vie, 
« mon  génie,  ma  peine  et  mon  plaisir,  mon  talent  ou 
« mon  insnllisance;  comprenez  si  vous  pouvez:  il  y 
« a du  fond  et  de  la  vérité.  La  maladie  de  Clément 
« peut  bien  contribuer  à me  rappocher  des  idées 
« sévères.  » 

Ce  Clément  était  un  jeune  orphelin  sans  fortune 
qui  avait  commencé  ses  études  av«“C  des  secours  gé- 
néreux; ses  protecteurs  étant  tombés  dans  le  mal- 
heur, toute  ressource  lui  mampia;  (iustave  de  Ra- 
vignan  s’offrit  à lui  comme  un  ami,  comme  un 
frère;  il  se  chargea  de  la  continualiou  de  .ses  études 
et  devint  lui-mémeson  précepteur.  Il  ne  s’était  pas 
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horiic  à (Ifs  li'rons  classiques,  à l’enseigiuMnent  des 
leltivs  humaiiK's;  il  avait  lait  réducalion  religieuse 
du  jeune  orphelin  et  lui  avait  inspiré  les  sentiments 
les  plus  chrétiens.  \u  mois  de  juin  iSiç),  Clément 
tomba  gravement  malade  d’nne  alléction  de  poi- 
trine; tons  les  svmpt(>mes  annoneaiiMil  niu^  lin  pro- 
chaiiu*;  le  j(Min('  homme  souffrait  et  atti'ndait  dou- 
cement : « Je  lui  ai  dit,  comme  je  h'  pensais,  écrit 
« (iiistave  «le  Itavignan  i , (pie  je  l’aimais  trop 
« pour  lui  souhaiter  la  .santé  ; nous  parlons  de 
« mort  et  de  ce  qui  s’ensuit.  Demain  il  se  con- 
H fVïssi';  il  me  l’a  demandé  lui-même.  Pric’z  pour 
« (pi’il  |irie  poiirnous.Je  suis  bien  sûr  que  ma  iiién- 
n et  m('s  sieurs  s’affligeront  de  la  maladie  de  Clé- 
« ment;  il  est  possible  cpi’i'lles  aient  raison.  En 
« Dieu,  il  ne  faut  pas  s’affliger  » Quelqu(“s  ligni's 
plus  bas,  Custave  de  flavignan  disait  ; « Ji*  ne  vois 
" personiM*  et  je  vois  beaucoup  d»'  monde;  deiiian- 
« dez-moi  comment,  je  n’en  sais  rien,  n 

L n mois  et  demi  plus  tard,  le  jeune  orphelin  était 
mort  ; il  avait  quitté  ce  monde  (‘ii  vrai  chrétien,  sans 
laisser  échapper  la  moindre  plainti*.  (iustave  de  Ka- 
vignan  trouvait  là  plus  que  du  courage,  il  y trouvait 
de  la  religion  et  de  la  v<“rtu  : « Mon  ami,  écrivait-il 
« à. “SOI!  frère,  de  pareilles  morts  apprennent  à 
« vivre,  comme  dit  Ifossuct.  » 

Il  est  évident  que  le  trépas  de  ce  j(‘une  homme 
l’avait  beaucoup  remué.  Nous  le  voyons  (>n  proie  a 

(Ij  l.cllrô  à sa  sieur  Pauline  madame  de  Roll),  îo  juin  4819. 
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quelque  chose  d’intérieur  qui  lui  fait  prendre  en 
aversion  le  bruit  de  ce  monde;  Paris  lui  pèse;  tout 
lui  est  fatigue;  c’est  comme  un  mal  dont  il  ne  peut 
pas  se  rendre  compte;  douze  jours  après  la  mort  de 
son  jeune  ami , il  écrit  à sa  sœur  Pauline  qui  se 
trouvait  à Saint-I^aureut  avec  sa  mère  : « Il  me  tarde 
« biende  jouir  du  repos;jf,  ne  sais  trop  si  vous  l’avez  à 
« Saint-Laurent,  car  il  me  semble  que  vous  y menez 
« une  vie  passablement  agitée  ; et  la  tranquillité  est  de- 
" venue  pour  moi  un  besoin  de  malade.  Le  moindre 
« bruit  me  lait  mal  ; je  supplie  donc  en  grâce  nia 
« mère  de  me  loger  ou  dans  le  pigeonnier  en  le  lu't- 
« toyant,  ou  dans  un  coindu  jardin;  je  n'aime  pas 
« à entendre  vivre  autour  de  moi.  Sans  doute  c’est 
« un  tort,  un  défaut,  un  vice,  moi  je  dis  (pie  c’est 
« une  maladie  réelle  d<!  nerfs  ou  de  je  ne  sais  pas 

a quoi;  il  me  faut  la  nuit  ou  le  silence Je  suis 

a très-fâché  que  Michel  mécontente  ma  mère;  il  ne 
« va  donc  pas  à confesse;  je  l’y  mènerai  avec  moi 
« là-bas;  car  j’irai  souvent  et  au  curé  de  la  campa- 

« gne Adieu,  adieu,  priez  bien  Dieu  pour  moi  ; 

« ayez  beaucoup  de  religion,  car  il  n’y  a que  cela 
H au  monde;  mais  je  sais  que  vous  êtes  persuadée, 
« et  je  vous  en  aime  davantage.  » 

Peu  de  jours  après,  le  jeune  magistrat  partait 
pour  Bordeaux  d’où  il  devait  se  rendre  à Bayon- 
ne ; il  passa  ses  vacances  soit  à Saint  - I^iirent , 
soit  à Ravignan , et  retrouva  avec  bonheur  ses  sou- 
venirs et  ses  affections  d’enfance.  On  a vu  par  ce 
qui  précède  cpiels  étaient  les  scMitiments  et  les  dis- 
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posilioiis  (le  (liislavc  de  Ravigiian  à sou  arrivée  au 
lieu  iialal  ; il  portait  dans  ràmi'  comme  un  grand 
secret  connu  de  Dieu  seid  ; il  prolongea  sou  silence 
tant  qu’il  put  pour  ne  pas  aftliger  sa  mère.  Dans 
les  derniers  jours  de  septembre  (1819),  b‘s  vacances, 
étant  près  de  finir,  Gustave  de  Raviguan  crut  de- 
voir ne  pas  se  taire  plus  longlemps;  seulement 
comme  sa  résolution  n’était  point  encore  prise,  U 
ne  fit  entendre  que  des  d<;sseins  et  des  pensées  va- 
gues encore.  Mais  cette  confidence  suffisait  pour  je- 
ter l’alarme  dans  le  ciKur  maternel;  elle  fut  plus 
d’une  fois  répétée  pour  ne  pas  laisser  croire  qu’il 
n’y  avait  là  qu’une  impression  fugitive. 

Nous  découvrons  des  témoignages  de  ces  pre- 
mières ouvertures  dans  une  lettre  du  i3  octobre 
(1819),  datée  de  Raviguan;  Gustave,  quelques  jours 
avant  de  reprendre  le  chemin  de  Paris,  dit  à son 
frère  aîné,  alors  en  garnison  à Ilaguenau,  qu’il  est 
à peu  prés  décidé  à entrer  au  séminaire,  que  cette 
idée  l’occupe  fortement  depuis  six  mois,  qu’il  réflé- 
chit, (ju’il  n’a  point  encore  pris  une  résolution  dé- 
finitive, que  sa  mère  se  tourmente  et  le  tourmente, 
qu’elle  s’afflige.  « Tu  pen.ses  bien,  » ajoute-t-il  avec 
cette  fermeté  qui  ne  lui  manqua  jamais,  « tu  penses 
« bienqu’une  foisma  résolution  prise,  rien  au  monde 
n ne  m’arrêtera.  J’ai  parcouru  tous  les  points  de 
« vue  de  mon  projet  : si  Dieu  m’appelle  j’obéirai.  » 
A la  suite  de  cette  lettre,  nous  trouvons  une  page 
et  demie  de  la  main 'de  la  mère  de  Gustave  de  Ravi- 
gnan  ; elle  se  montre  très- affectée  des  projets  de  son 
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his  dont  elle  souhaite  au  moins  rajournement;  ne 
voulant  pas  croin*  à te  tprellc  redoute,  elle  se  per- 
suade que  « sa  voctition  ii’est  |)as  bien  bonne,  » et 
demande  à son  cher  lïippolytc  de  venir  à Paris  pour 
obtenir  de  plus  longues  rénexions  et  d’utiles  dé- 
lais. «Si  tu  peux,  dit-elle,  obtenir  de  Gustave  un 
« délai  à ses  projets,  ce  sera  gagner  beaucoup  que 
« fl’avoir  du  temps  devant  soi  : je  m’afflige  .sans 
« cesse  et  cela  me  biit  bien  du  mal.  » 

TjCS  adieux  de  son  fils  à son  départ  de  Ravignan 
furent  pour  elle  un  soulagement;  au  moment  de  se 
séparer  de  sa  mère,  pour  la  devancer  à Paris  de  quel- 
ques joure,  il  lui  promit  de  réfléchir  encore  et  de 
différer,  mais  il  lui  déclara  que  si  ])lus  tard  il  se 
croyait  véritablement  appelé  à l’état  ecclésiastique, 
il  la  quitterait  sans  la  prévenir. 

On  vient  de  voir  dans  ce  récit  où  nous  avons  fait 
apparaître  et  entendre  l’homme  même  comment  na- 
quit la  vocation  de  Gustave  de  Ravignan,  comment 
elle  se  forma  peu  à peu  eu  son  âme  ; on  n’y  aperçoit 
aucun  vestige  de  ces  mécomptes,  de  ces  déchirements, 
de  ces  orages  dont  il  a été  cpichpiefois  |)arlé,  et  qui 
poussent  à Dieu  sur  les  débris  d’espérances  trompées; 
Dieu  est  toujours  resté  le  maître  dans  le  cn-ur  de 
Gustave  de  Ravignan.  Il  yentdes  gens  et  même  des 
amis  qui  attribuèrent  sa  résolution  religieuse  à une 
ambition  déçue,  et  nous  savons  que  le  président 
Amy,  affligé  d’un  dessein  dont  il  ne  comprit  pas 
d’abord  la  grandeur,  reprocha  à M.  Rellaid  d’avoir 
laissé  enfoui  en  première  instance  un  talent  si  bril- 
5. 
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laiit;  mais  les  niosquiiics  vues  de  raiiibition  hu- 
maine n’avaient  rien  à faire  ici.  Quant  aux  chagrins 
de  c<eur  qui  auraient  jeté  Gustave  de  Ravignan  dans 
un  parti  que  le  monde  appelait  une  sorte  de  dé- 
sespoir, il  n’y  a pas  trace  de  leur  réalité;  il  parait 
«pi’il  avait  accordé  quelque  attention  à une  jeune 
jM'rsonne  sans  fortun»'  qui  allait  frétpiemment  chez 
sa  mère;  mais  ce  sentiment,  si  tputefoisil  exista,  n’eut 
jamais  rien  de  sérieux  et  ne  fut  jamais  une  peine. 

■ I,es  passions  terrestres  grondèrent  autour  de  lui 
sans  l’atteindre,  et  vraiment  elles  ont , quoi  qu’on 
fasse,  une  pesanteur  qui  ne  pouvait  pas  s’élever  jus- 
(pi’aux  grands  sommets  où  planait  une  âme  comme 
la  sienne.  Il  n’arriva  point  au  calme  de  la  vie  re- 
ligieuse par  un  de  ces  coups  de  la  tempête,  qui  vous 
j(‘ttent  au  port;  dès  son  premier  coup  d’aviron,  il 
avait  navigué  de  ce  côté-là  : le  spq/clacle  de  la  mort 
et  le  sentiment  profond  du  néant  de  la  vie  firent  le 
reste. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VI. 


La  Vücaliuii  de  Gustave  du  4<u\ignaii  et  lu  dnideur  de  sa  nitrc  j M.  Frajssi 
nous  conseille  d’attendre  et  de  continuer  l’épreuve  dans  le  monde.  — Un 
mot  de  Gustave  de  Ravignan  dans  une  discussion  sur  lea  jésuites.  — 
État  de  son  àir.c  en  1820;  l’idée  de  la  mort  et  le  goût  de  la  solitude. — 
L’hiver  de  t821  à 1822. — Derniers  jours  efdernières  heures  de  Gustave  de 
Ravignan  dans  le  monde;  sa  retraite  ü Issy. 


Ctî  ii’est  pas  une  des  muiiidres  épretives  potif 
l’honimc  ,tjtie  l’accomplissement  dti  devoir  com- 
battti  par  la  dotilenr  d’tme  mère.  (Itistavê  de  Uavi- 
gnan  se  résignait  d’autant  mieux  à altendré  une 
plus  claire  manifestation  d«'  la  volonté  divine  qu’il 
appréhendait  l’affliction  de  celle  dotit  les  larmes 
retombaient  si  brûlantes  sur  sou  C'eitr.  Et  d’ail- 
leurs, son  prudent  directetir,  M.  l’abbé  Eravssinotis, 
conseillait  nn  examen  pltis  attentif  et  votilait  qtie  le 
temps  pût  mûrir  un  aussi  grave  tlessein. 

Dans  l’automne  de  i8it),  (uistavo  dtt  Ravignan 
avait  donc  repris  sesocctipations  de  magistral  et  ses 
habitudes  du  monde,  les  unes  av(*c  tant  de  zèle,  les 
autres  avec  tant  de  gaieté,  que  sa  mère,  redevenue 
heureuse,  répétait  doucement  à ses  tilles  : « Notr«‘ 
« cher  Gustave  a pour  jamais  renoncé  à ses  projets 
a et  ne  songe  plus  à d’autre'  avenir  cpi’à  celui  (pii 
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« s’oiivrc  si  brillanimc'nt  poiii’  lui.  » Parmi  les  joies 
(lu  moutle,  le  jeune  conseiller  auditeur  u’eii  con- 
naissait pas  de  meilleures  que  les  petites  réunions 
chez  sa  nuire;  il  s’y  montrait  vit,  spirituel  et  content; 
et  souvent,  à la  fin  d’nne  de  ces  soirées,  il  priait 
(pi’on  fixât  le  jour  d’une  autre  réunion. 

Il  se  plaisait  au  bal  ;"plus  d’une  fois,  en  rentrant 
d’une  de  ces  fêtes  où  il  avait  pris  sa  part,  il  disait 
à sa  famille  : « Que  je  suis  fàcbé  de  m’être  tant 
« amusé l » Il  souriait  au  monde  sans  se  donner 
à lui. 

Un  jour,  dans  un  petit  cercle  (c’était  en  1820),  la 
conversation  s’engagea  sur  la  religion  et  sur  les  jé- 
suites; les  croyances  catholiques  et  la  Compagnie 
de  .Jésus  furent  attaqiuH^s;  Gustave  de  Ravignan  les 
défendit;  bientôt  toute  la  véhémence  des  agresseurs 
se  dirigea  contre  la  célèbre  Compagnie;  notre  jeune 
conseiller  auditeur  répondit  avec  force,  rectifiant 
les  faits,  confondant  les  calomnies,  prouvant  l’in- 
nocence ; puis,  tout  à coup,  à la  suite  de  quelques 
nouvelles  paroles  où  débordaient  ses  convictions 
historiques  et  religieuses,  il  se  lève,  l’œil  en  feu, 
superbe  de;  vérité,  de  foi  et  d’audace,  et  s’écrie  : 
a ,Te  mourrai  jésuite.  » Son  contradicteur  lui  dit 
(pi’d  sera  « cbassé  de  partout  avec  eux;  » — « Je 
serai  chassé,  » répliqua  Cust;ivede  Ravignart,  « mais 
je  mourrai  jé.suite.  » Cette  scène,  tout  illuminée  de 
lueurs  prophétiques,  ne  fut  jamais  oubliée  de  ceux 
qu’elle  eut  pour  témoins. 

Au  d(d)ut  de  cette  année  1H20,  l’état  de  l’âme  de 
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Gustave  de  Ravignan  nous  apparaît  dans  une  lettre 
écrite  à ce  frère  aîné,  confident  unitpie  et  confident 
si  digne  de  ses  plus  intimes  pensées  ; la  lettre  est  du 
ifi  janvier;  elle  commence  par  un  regard  jeté  sur  la 
société  française,  où  tant  de  passions  s’agitent,  où 
la  fureur  des  écrits  n’é|)argne  rien,  où  l’impiété  va 
tète  levée;  (iustave  signale  à son  frère  une  livraison 
du  Conservateur  i celle  du  i o janviei’  1820;  qui, 
dit-il,  « fera  inouument;  » une  crise  quelcompie, 
mais  définitive  en  bien  ou  en  mal,  lui  paraît  néces- 
saire : « Prions,  ajoute-t-il,  espérons,  travaillons, 
« et  au  besoin  combattons.  Au  milieu  de  pareilles 
« circonstances,  voici  les  bommes  : on  danse,  on 
« cbanle,  on  passe  la  rivière,  qui  est  prise,  on  dort 
« et  on  mange.  Pauvres  de  nous!  de  quoi  donc  avoir 
« tant  d’orgueil?  » Puis  cet  observaleur  de  ce  qui 
l’environne  se  regarde  lui-méme;  il  poursuit  ainsi 
dans  un  langage  qui  déjà  n’est  plus  du  monde  et 
qui  laisse  voir  tout  le  fond  tl’un  cœur  inq)atient  de 
sortir  du  milieu  des  choses  du  temps  : 

« .l’en  cherche  aussi  (des  motifs  de  sécurité  et  d’es- 
« pérance),  et  Dieu  ne  les  cache  pas  toujours.  Après 
« tout,  une  seule  chose  est  importante  à considé- 
« rer  : ce  n’est  pas  la  vie,  la  fortune,  le  savoir,  c’est 
« la  mort  et  l’immortalité  ; av(‘c  cela  on  a de  quoi 
« se  dégoûter  de  plaisirs  et  debonheur  pour  goûter 
« une  félicité  bien  autrement  saine  et  sentie.  Quand 
H je  suis  bien  chrétien,  je  suis  heureux,  et  j’ai  fait, 
« sans  sortir  de  mon  cabinet,  le  tour  du  monde 
« ^ moral);  je  sais  oii  doivent  tendix*  tous  nos  efforts 
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« et  tous  nos  désire;  misérable!  et  sou  veut  je  dé- 
n vie!  niais  je  suis  ramené,  l se  .iième  pensée  m’oc- 
« ri  PF.  Touorns;  je  m\rche  ex  sv  présexce;  je  n’ai 
« pas  encore  franchi  le  seul  de  i,v  i>orte;  on  vel  r 
« gi  E j’atiende;  il  fai  t attendre  et  mi  rir. 

H 11  y avait  longtemps  que  je  u‘a\ais  causé  avec 
« toi.  Cette  lettre  me  fait  du  liieii;  je  cause  peu  ou 
« pas  du  tout.  Les  circonstances  m’ont  éloigné  un 
« peu  de  l’intime  conversation  de  personnes  qui 
« avaient  toute  ma  confiance,  .le  suis  seul,  à moins 
« que  je  n’écrive  à un  ami  ; je  n’en  ai  d’autre  que 
« mon  frère.  » En  parlant  des  santés  des  divers 
inembies  de  sa  famille,  Gustave  de  Ravignan  laisse 
tomber  ces  mots  : « Eli!  mon  Dieu,  nous  finirons 
« tous  et  tout  sera  dit.  » 

Les  lettres  d’un  homme,  c’est  lui-méme,  surtout 
loreque  nulle  préoccupation  de  public  et  d’avenir 
ne  s’y  montre,  et  que,  dans  leur  forme  libre  et  dé- 
sintéressée, elles  ne  tendent  qu’à  l’expression  des 
sentiments  vrais.  S’il  arrive  que  ces  lettres  renfer- 
ment comme  l’histoire  d'une  grande  âme,  il  faut, 
aulaul  qu’on  le  peut,  en  reproduin*  la  substance, 
en  fairi'  respirer  le  parfum;  le  lecteur  qui  les  sa- 
voure ne  s’eu  |>laindra  pas;  quel  talent  de  narrateur 
ou  de  peintre  vaut  ces  épanchements,  ces  discoiii's 
intérieurs,  tout  cet  irrésistible  ensemble  d’enseigne- 
inents  et  de  couleurs?  Ne  nous  lassons  donc  pas  de 
puiser  dans  ces  trésors  qui  feront  tout  le  prix  de 
l’neuvre  qui  nous  occupe. 

Vvi‘c  quelle  douceur  nous  transcrivons  des  lignes 
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comme  celles  que  Gustave  de  Ravignan  adressait  à 
sou  frère,  le  2 avril  1820,  après  avoir  fait  la  com- 
iiiiinioii  pascale! 

« Je  reviens  de  l’église  où  j’ai  rempli  le  plus  saint, 
« le  plus  facile,  le  plus  fécond  des  devoirs,  et  l’ave- 
« nir  n’a  rien  qui  m’effraie  : ma  raison  s’asseoit 
<r  parmi  la  vie,  parmi  les  ruines;  tout  passe,  mais 
« la  conscience  reste,  et  l’être  qui  nous  créa  nous 
« protège  et  nous  appelle  , nous  compte  à notre 
a avantage  ce  qu’il  donne  gratuitement.  .le  n’ai  ja- 
M mais  mieux  joui  de  cette  idée  que  tu  j>ai‘tages  tous 
« mes  sentiments,  mes  vœux  et  mes  croyances.  J’es- 
« père,  mon  ami,  que  cette  concordante  assurance 
« console  un  peu  l’amour  de  frère  que  tu  me  por- 
« tes;  tu  marcheras  en  avant  et  désormais  je  te 
M suivrai.  »On  croit  déjà  entendre  l’apôtre  et  l’humble 
religieux. 

Pendant  les  vacances  de  1820  passées  à Saint- 
Laurent,  il  se  trouva  de  nouveau  en  face  de  ce  spec- 
tacle de  la  mort,  si  puissant  sur  son  esprit,  et  qui 
sera  toujours  le  plus  grand  enseignement  de  la 
terre;  il  ferma  les  yeux  à un  ami  d’enfance  dont  un 
j>eu  plus  tard  le  jeune  frère  devait  {levenir  le  sien 
par  alliance,  et  consola  sa  dernière  heure  par  toutes 
les  espérances  de  la  foi.  Dégoûté  des  choses  périssa- 
bles en  présence  do  celui  qui  allait  monter  à l’éter- 
nelle lumière,  Gustave  de  Ravignan  disait  aux  sœiM>i 
du  mourant  : « Je  voudrais  être  à sa  place.  » 

Otle  féconde  idée  de  la  mort  soutenue  par  la  foi 
se  retrouve  sons  sa  plume,  dans  une  lefire  écrite 
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à la  tin  des  vacances  fi)  : « On  se  repose 

« ici  (à  Sainl-Laurent  J : le  temps  passe  bien 
« vile  ; il  laiidra  aller  reprendre  le  collier  de  mi- 
I sére,  le  Irainer  jnscpi’à  la  mort;  c’est  notre  des- 
« linée  : aussi  la  mort  vient,  l^a  solitude  instruit  et 
« retrempe  : tu  te  plains  de  ne  pas  assez  réfléchir, 
« mon  cher  ami  ; nous  en  sommes,  je  crois,  tous  là, 
<1  et  moi  plus  qu’un  autre.  I.e.s  détails  de  la  vie, 
'<  notre  métier,  iu)s  alïections,  nos  incpiiétiides  de 
« famille,  que  d’obslacles  à bien  penser!  A Sainl- 
« laurenl,  on  vaut  un  |K'U  mieux  : la  foi  suit  par- 
« tout,  et  remplace  tout,  c’est  l’ancre *de  fixité!  » 

Os  pi’éoccupations  persistantes  et  profondes 
n’empéchérent  pas  (îustave  de  Ravignan^  à son  re- 
tour à Paris,  de  renqilir  noblement  et  ardeminent 
ses  fonctions  de  magistrat  ; il  voulait  très-bien  faire, 
partout  on  il  était  par  devoir.  Cependant  sa  famille 
l’emanpiait  chez  lui  d(*s  moments,  des  jours  entiers 
d’une  sombre  tristt*sse  : elle  disait  : « Gustave  est' 
« dans  ses  noirs  »,  mais,  quoiqu’il  veut  des  ombres' 
sur  son  front,  il  ne  cessait  d’aimer  les  siens  avec  une 
inaltérable  tendn>sse. 

Nommé  substitut  du  procureur  du  roi,  le  i"  août 
1821,  il  annonça  cette  bonne  nouvelle  à sa  mère  en 
termes  qui  exprimaient  un  contentement  véritable;  il 
se  réjouissait  de  lui  offrir  cette  consolation,  et  cette 
fois  elle  crut  tout  de  bon  que  son  fils  était  magistrat 
pour  toute  sa  vie.  « Quant  à moi,  lui  disait-il,  je 
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« me  livre»  la  carrière  que  m’ouvre  la  Providence; 
« je  tâcherai  d’y  être  utile;  la  satisfaction  que  j’é- 
« prouve,  c’est  surtout  le  sentiment  delà  vôtre;  le 
« bonheur  pour  un  fils,  c’est  d’en  causer  à sa  inèi-e. 
O Vous  me  permettrez  de  vous  dévouer  les  témoi- 
« gnages  de  bi(>nveillance  ou  les  succès  que  Dieu 
« m’enverra.  » 

Durant  l’hiver  de  ihai  à 1 822,  Gustave  de  Ravi- 
gnan  alla  beaucoup  dans  le  monde;  c’était  par 
l’ordre  de  son  directeur  qui  voidait  achever  d’é- 
prouver sa  vocation  en  le  mettant  plus  que  jamais  en 
présence  des  séductions  de  la  terre  ; toutefois  dans 
ces  apparitions  répétées  au  milieu  des  réunions  et 
des  fêtes,  le  jeune  magistrat  ne  dansait  plus;  sa  fa- 
mille le  trouvait  fréquemment  triste  et  de  plus  en 
plus  tendre.  Il  nous  faut  ici  prêter  l’oreille  au  récit 
d’une  sœur,  d’une  femme  bien  digne  d’un  tel  frère, 
et  dont  tout  le  bonheur  désormais  est  de  se  souvenir 
et  d’espérer;  dans  des  notes  de  grand  prix  qu’elle 
a bien  voulu  nous  transmettre,  madame  de  Rôll 
s’exprime  ainsi  avec  une  simplicité  toute  pénétrante: 

« Vers  le  commencement  d’avril  (1822),  il  parla  a 
« ma  mère  d’une  absence;  qu’il  devait  faire  bientôt. 
« Quelques  jours  après,  il  lui  dit  qtie  le  moment  ap- 
« prochait.  Ma  mère  s’émut,  le  pressa  de  questions. 
« Il  lui  demanda  de  ne  pas  l’interroger,  lui  dit 
« qu’on  lui  donnait  nue  mission,  lui  laissa  croire' 
« que  ce  voyage  te-nait  à des  appréhensions  politi- 
e<  tiepu's.  Le  jeudi,  il  vint  au  bal  avec  nous  chez  ma- 
« dame'  de  \"alimt'siiil.  Il  s'assit  longtemps  près  d’uiu' 
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« l iiamiaule jt'imc  teininedéjà  souffrante  et  qui  inoii- 
« riit  |M‘ii  a|)i’és.  .I(r  l'enteiKlis  lui  ré|)êter  à plusieurs 
« reprises  ; 7/  n'y  a que  vous  et  moi  de  raisonnable 
« ici . 

» Ia'  leiulemain  ou  le  siirlendeinaiii  il  sortit  long- 
« teiu|)s.  Aux  repas  ma  mère  el  moi  nous  nuiiar- 
« quàmes  qu’il  était  tiés-ému,  et  qu’il  mangeait  a 
« peine,  ce  que  ma  mère  voulait  attribuer  à son  an- 
•I  lipatliic  naturelle  |K>ur  le  imtigre.  Plusieurs  fois 
« je  vis  de’  larmes  dans  ses  yeux,  dimanclie 
« il  dîna  en  ville  (i),  et  dit  à ma  mère  qu'il  vien- 
« drait  nous  rejoindre  dans  une  maison  où  nous 
« passions  la  soirée.  Il  ne  parut  pas.  Ma  mères’in- 
« quiéta  et  rentra  plus  tôt  <pie  île  coutume.  En  arri- 
« vaut  elle  apprit  que  mon  fi  ère  était  couché.  Ma 
« mère  fut  dans  sa  chambre;  elle  y l’esta  longtemps, 
« sortit  très-émue  et  me  dit  que  Gustave  partait 
U le  lendemain  pour  le  voyage  dont  il  lui  avait  déjà 
« parlé,  qu’il  serait  absent  huit  jours,  qu’il  nedon- 
« lierait  pas  de  ses  nouvelles  |)endant  cette  semaine, 
« mais  que,  s’il  ne  revenait  pas  le  huitième  jour,  il 
« lui  écrirait. 

« Ma  mère  passa  uni*  nuit  très-agitée,  l^e  lundi 
U aqavril,  àseptheures  du  matin, Gustave  entra  dans 
« la  chambre  de  ma  mère.  Il  était  extrêmement  ému, 
« il  embrassa  ma  mère  avec  effusion,  cherchant  à 
« calmer  ses  appréhensions.  Kuhn  il  s’arracha  de 
« ses  bras,  et  s’efforçant  île  soiirii'i*,  il  lui  dit  de  la 


(I)  r.hoz  ir.il  Inine  dr  Sr/o. 
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« port«“  : Ma  mcre,  ne  faites  pas  de  pétition  à la  l.o- 
« veclay  (i;.  n’onhlierai  jamais  ses  tendres  cin- 
« hrassemenis,  ses  adieux.  Ma  mère  fut  dans  une 
n indicible  anxiété  tonte  la  semaine.  Ia'  lundi  siii- 
« vaut  elle  reçut  nne  lettre  d»'  mon  fréi'e  datée  de 
« la  .solitude  d'Issy.  » 

l.orsque  saint  Augustin,  encore  jeune  liomine, 
partit  de  Carthage  pour  l’Italie  où  l'alleudait  la  lu- 
mière de  Dieu,  il  lui  fallut  tiomper  ramonr  de  sa 
mère;  le  c<eiir  de  Monique  .se  brisait  à la  seule 
pensrV d’une  longue  séparation;  elle  ne  voulait  pas 
laisser  partir  son  fils  ou  voulait  partir  avec  lui  ; tous 
deux  cheminaient  au  bord  de  la  mer;  .Augustin  fei- 
gnit de  ne  monter  sur  un  navire  que  ]>our  prolonger 
ses  adieux  à un  ami,  et  rr'ster  avec  lui  jusqu’au 
moment  du  signal  du  départ;  il  persuada  à sa  mère 
de  passer  la  nuit  sur  le  rivage  dans  une  chapelle 
cousacré<’ à saintCyprien.  Désque  lovent  se  fut  levé, 
on  mit  à la  voile,  et  tandis  que  Monique,  retirée 
dans  l’oratoire  de  saint  Cyprien,  offrait  à Dieu  son 
fils,  ses  prières  et  ses  pleurs,  le  navire  s’éloignait; 
le  lendemain,  aux  premiers  rayons  du  jour,  <‘lle  vit 
les  tlf)ts  fléserts  ! 

(I)  Luvuday  li;  nom  (rim  AngLii.s  qui,  ù roltu iq)u«iue,  adivssa 
une  )>étition  à la  Clianibrn  di‘s  députée,  pour  .se  plaindre  que  sa  lille 
se  fût  convertie  à la  religion  c.aiholiquee.t  eûtemluas.sé  la  vie  religieuse. 
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Issv  ; In  maison  de  la  Snlilude;  lettre  rie  Gustave  de  Raviiinan  à sa  mère.— 
* Madame  do  Hnvignan  et  N.  de  FrayssiDoui.  — Lettre  de  Gustave  k son 
frère.  — Fmotion  dans  la  magistrature  ; de  Jeunes  magistrats  sc  rendent 
â Issy  ; lettre  du  procureur  général  M.  Rellart.  — Gustave  de  Ravienan 
reçoit  à Isay  la  visite  de  sa  mère.  — Lettres  de  Gustave  de  Ravlgnaa  è 
des  amis.  — Il  est  tonsuré  des  mains  de  révéque  d’Ilermopolis.  — Gustave 
de  Ravignan  è Issy  jusqu’au  2 novembre. 


]a'  matiti  (Itt  i()  avril  i8aa,  (îustave  do  Kavigttaii 
olait  donc  parti,  non  point  pour  ttti  inyslôrionx  ol 
loup  voyage,  mais  pottr  sVtifttir  dans  itn  lion  de  ro- 
Iraito;  il  était  allé  sonner  à cette  j>etite  porte  notre 
du  séminaire  d’Issy  jwr  oit  sottt  passés  tant  de  pieux 
et  <le  savants  hommes.  On  lui  avait  donné  tine  cellule 
dans  la  tnaison  qu’on  appelle  la  Solitude,  spéciale- 
ment destinée  aux  novices  sulpiciens;  cette  hahita- 
tion  convenait  iniettx  à ses  désirs  de  ]>aix  et  de  si- 
lence. Quand  on  se  promette  datts  le  jardin  de  la 
Solitude,  oti  a l’aris  devatit.  soi,  ttiais  c’est  un  Paris 
sans  brtiit,  tpt’oti  regarde  sans  envi«>  et  d’oii  l’ot)  st‘ 
félicite  d’être  sorti.  Oeux  grands  cyprès  sont  là 
comme  deux  .sentinelles  iinmohiles,  et  la  muette 
épaisseur  de  leur  feuillage  va  bien  à l’asile  où  l’on 
se  reettei  Ile. 

Ce  n’est  pas  sans  émotion  que  nous  avons  tou- 
ché, lu  et  relu  la  lettre  du  o mai  1822,  datée  d’Issy; 
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Gustave <le  Raviguau  , s’accusant  avec  ccItc  sévérité 
qui  lui  faisait  encore  dire  à son  lit  de  mort  qu’il 
était  le  pjus  graml  des  pécheurs,  se  présente  tout 
d’abord  à sa  mère  comme  un  homme  qui  a « souillé 
sa  vocation  dans  le  monde  et  méprisé  les  saintes 
voies-,  » il  était  temps  de  prendre  un  parti  ; c’est  d’a- 
près l’avis  de  M.  Frayssuious  et  d’autres  ecclésiasti- 
ques éclairés  qu’il  a dû  chercher  dans  la  retraite  un 
repaèdeet  des  lumières  : il  dit  à sa  mère  qu’il  ii’cst 
pas  chez  les  jésuites,  qu’il  n’eulre  j>as  chez  les  jé- 
suites ni  dans  aucun  ordre  austère,  qu’il  s’est  rendu 
à la  maison  de  campagne  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpicc,  H Issy,  et  que  la  bonté  et  raméihté  l’ont 
chrétienueineut  accueilli.  H lui  d(-mande  |tardon 
de  lui  avoir  caché  le  motif  rie  son  absence,  «l’avoir 
çmployémétue  des  déguisements;  il  n’a  pas  pu  faire 
autrement,  cai*  il  connait  trop  l’extrême  tendress<‘ 
de  sa  mère  « pour  le  |)lus  indigne  de  ses  enfants.  » 
Il  prononce  le  nom  d’un  humble  prêtre,  «l’ini 
homme  de  Dieu,  « désintéressé  comme  la  cons- 
cience, » admirable  guide  aux  mains  duquel  il  s’est 
confié  ; ce  prêtre,  » animé  de  l’esprit  d’en  haut  et 
« doué  de  tout  ce  que  le  monde  estime  et  encore  de 
« ce  qu’il  ne  sait  pas  estimer,  » c’était  M.  Molle- 
vaut,  le  supérieur  de  la  maison  do  la  Solitude. 
M.  Frayssiuous  avait  dit  à Gustave  de  Raviguau  en 
l’envoyant  vers  ce  guide  vénéré  : « Quand  il  aura 
« dit  quelle  est  votre  vocation,  je  serai  aussi  trau- 
« quille  que  si  J>ieu  Ini-mêmt'  avait  parlé.  » • 

« Dieu  a parlé,  ma  bien  boiiui'  mère,  j’obéis  avi'c 
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« joi»*  Je  le  remercie  de  me  retirer  du  monde,  je  Je  re- 
o mercie  profondément  de  mon  repentir  et  de  la  vie 
« paisible,  j’espère,  qu’d  me  destine.  Vous, ma  mère, 
« souffrcîz  que  votre  fds  vous  le  dise,  obéissez  aussi. 
« Permettez  - moi  de  croire  et  de  savoir,  mieux 
i>  que  vou.s-méme,  qiu^  les  prières  d’une  mère  chré- 
« tienne  ont  nppi'lé  de  Dieu  sur  moi  la  protection 
« spèciale  que  je  ressens.  Tout  entier  à mon  devoir 
« et  à mes  occupations  sacrées,  j'ap|>artiendrai  plus 
» aussi  à ma  t«‘iidresse  pour  vous.  l.oin  des  dissipa- 
« lions  et  du  tumulte  du  monde  et  des  affaires,  près 
« de  vous,  loin  de  vous,  je  vous  porterai  dans  mon 
« cœur  et  je  presserai  Dieu  de  mes  prières  pour  votr«- 
« cons<“rvation,  pour  votre  salut,  ce  que  j’ai  de  plus 
« cli(>r  au  monde,  ('.onsacrè  aussi,  dans  cette  maison, 
« «l’une  manière  s|)èciale  au  culte  du  uuxlèle  le  plus 
« auguste  di‘s  mèrc's  selon  la  religion , je  lui  re- 
« commanderai  en  fils  pieux  ma  mère  chérie  ; et 
« l«îs  bénédictions  du  ciel  descendront  sur  vous  et 
« sur  toute  votre  fainilb*.  Voilà,  ma  chère  maman, 
tt  ce  (]iie  j’avais  à vous  dire.  Tout  est  décidé  ! Ma 
« résolution  sera  en  Dieu  inébranlable. 

« Il  me  reste  à remplir  un  devoir  que  votre  in- 
« dulgence  et  \otre  bonté  rendent  moins  pénible, 
M c’est  de  vous  demander  humblement  pardon  de 
« toutas  l«?s  pein«*s  que  j«î  ^ous  ai  causées,  de  mon 
« orgueil,  «le  ma  rudesse,  de  mes  impiétés  enveis 
« vous,  ma  Imnne  mère;  pardonnez  et  bénissez- 
« moi.  » • 

Gustave  de  Ravignau  priait  sa  mèr«*  «l’informer 
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de  sa  résolution  toute  sa  famille;  il  ne  voyait  pour 
lui  ni  possibilité  ni  convenance  à revenir,  tpiant  à 
présent,  à Paris;  il  était  d’avis  que  sa  mère  et  lui 
passassent  quelques  jours  encore  dans  le  calme  et 
le  repos;  il  espérait  un  moment  opportun  pour  la 
retrouver  avant  son  départ  et  l’engageait  à voir 
M.  Frayssinous.  Sa  mère  n’avait  à se  préoccuper 
d’aucun  détail  de  sa  vie  ; il  ne  devait  rien  à per- 
sonne, et  avait  mis  ordre  à toutes  ses  affaires,  à 
ses  papiers. 

Le  jourmème  où  madame  de  Ravignan  reçut  celte 
lettre  qui  tomba  sur  elle  comme  la  foudre  et  dont 
chaque  ligne  la  faisait  éclater  en  sanglots,  elle  eut  assez 
de  force  pour  se  présenter  chez  M.  Frayssinous,  alors 
vicaire  général  de  Paris,  premier  aumônier  du  roi 
et  orateur  toujours  écouté.  L’accueil  le  plus  compa- 
tissant et  le  meilleur  fut  fait  à ces  maternelles  dou- 
leurs. Madame  de  Ravignan  entendit  de  la  bouche 
de  M.  Frayssinous  tout  ce  qui  pouvait  relever  son 
courage  et  apporter  à ses  amertumes  un  premier 
adoucissement;  l’illustre  conférencier  lui  répéta 
plusieurs  fois  : « Je  vieillis,  votre  fils  est  destiné  a 
a me  remplacer  à Saint-Sulpice.  n Celte  visite  mit 
un  peu  de  calme  dans  son  âme,  car  la  pauvre  mère, 
répondant  à son  fils,  montra  une  certaine  résigna- 
tion. Gustave  de  Ravignan  l’en  remercia,  et  pour 
laisser  un  reste  d’espoir  à son  affliction  contenue, 
il  lui  disait  que  rien  n’était  irrévocable  jusqu’à  la 
réception  des  saints  ordres,  que,  dans  une  affaire 
de  cette  nature,  la  volonté  du  ciel  seule  agissait,  et 

(i 
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([lie  .si  jamais  ceMe  xoloiitése  maiiil(‘Stait  coiitraire- 
inenl  à la  résoliilion  qu’il  veuail  de  jnendre  aux 
pieds  de  Dieu,  il  ohtàrait  connue  en  ce  muaient  il 
obc‘issait  eu  cluélieu.  Sa  inèi’e  el  une  de  ses  sœurs 
avaient  cru  pouvoir  attribuera  celte  détermination 
un  motil  comme  il  eii  vient  à la  jiensée  liumaiiie’, 
Gustave  de  Ravignan  les  délmm[)a  formellement  à 
cet  égard . 

En  répondant  à cette  voix  de  son  enlant  qui  lui 
arrivait  tout  à coiq)  de  la  solitude,  et  dont  les  ;u> 
cents  commandaient  le  resjiect,  madame  de  Ravi- 
gnaii  n’avait  pas  laissé  voir  tous  ses  déchirements; 
sans  doute  elle  voulait  ainsi  ménager  un  cuurqui 
lui  élail  connu  ; une  lettre  écrite  à une  amie  le  8 mai 
i8iî:i,  et  ([iii  a été  cons(‘rv(H>,  nous  [lermet  d’en- 
tendre la  pauvre  mère  dans  toute  la  liberté  de  sa 
désolation;  ce  qu’elle  redoutait  depuis  plus  de  deux 
annéi's  est  arrivé  : « Je  crus  avoir  triomphé  et  que 
« mou  cher  Gustave  resterait  dans  le  monde:  sa 
a vocation  a été  éprouvée,  me  dit-il,  ni’assure- 
« t-il;  il  a voulu  nous  épargner  des  adieux,  et  sans 
« nous  rien  dire  il  s’est  rendu  au  séminaire... 
« Mou  cœur  est  pénétré  de  douleur  et  d'admira- 
« tion...  Cet  événement  si  inattendu,  cjui  est  un 
« coup  de  foudre  pour  moi,  me  met  hors  d’état  de 
•«  voyager  encore...  Mon  Gustave  m’occupe  le  jour, 
« la  nuit;  je  n’exi.ste  pas...  je  ne  puis  pensera  autre 
« personne  (|u’à  Gustave.  Qm*  de  regrets!  que  de 
« douleins!  ([ue  de  bénédictions  à rendre  à Dieu! 
« Quels  combats  dans  mou  cœur!  le  vcitre  le  sen- 
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« tira  bien.  » Ces  lignes  sont  comme  des  cris  de 
lame;  elles  deviennent  beUes  par  le  « combat  » 
entre  la  mère  et  la  chrétienne. 

Le  nouvel  bote  de  la  solitude  d’Issy  semble  gran- 
dir à vue  d’œil  dans  les  régions  spirituelles  et  aussi 
dans  les  régions  de  la  pensée;  sa  lettre  écrite  à son 
frère,  le  7 mai,  s’élève  à une  expression  éloquente 
par  le  mouvement  naturel  d’une  âme  en  possession 
pleine  et  forte  d’elle-même.  Il  se  sent  à l’aise  d’a- 
voir secoué  des  chaînes  pesantes  et  heureux  d’avoir 
trouvé  un  repos  inutilement  cherché  jusque-là  et 
cherché  avec  fatigue. 

« J’embrasse  l’état  ecclésiastique.  Ne  va  pas  t’i- 
« ^naginer  qu’il  y ait  vertu,  sacrifice,  mérite,  encore 
« moins  illusion  et  enthousiasme.  Non,  il  y a pour 
a moi  conviction  intime  et  calme,  confiance,  repos. 
« Je  ne  sacrifie  rien  à Dieu;  il  fait  tout  pour  moi. 
« C’est  l’état  le  plus  glorieux,  certes,  que  celui  ipie 
« j’embrasse;  aux  yeux  de  la  religion,  c’est  celui 
• que  la  Providence  m’appelle  à remplir,  à moins 
« que  ses  volontés  ne  me  soient  autrement  connues, 
« ce  que  je  ne  crains  pas,  et  cela  suffit.  Allons,  mon 
a cher  frère,  mon  ami  très-vrai,  réjouis-toi  avec 
« moi,  pense  à cette  religion  sublime  qui  pense  à 
« tous.  Médite  sur  celte  étonnante  merveille  du  salut 
« du  monde,  une  croix;  tu  sauras  alors  bien  mieux 
« ce  qui  fait  mon  espérance  et  ma  joie.  Notre  pau- 
« vre  mère  que  j’ai  quittée  sans  lui  dire  où  j’allais, 
« est  affligée,  mais  calme  et  chrétienne.  J’ai  la  con- 
« fiance  que  Dieu,  que  la  Patronne  touchante  des 
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« mères,  protégeront  et  soutieiulront  ma  mère.  Je 
« vais  lui  causer  des  eiubarras,  des  pûues  ; j’en  suis 
« moi-même  fâché,  ip**s  ce  n’est  pas  une  considé- 
0 ration  dans  la  balafTcfe  de  4’éternelle  justice: Voilà 
« mon  cœur,  mon  aiai,  et  mon  attachement  pour 
K toi.  Prêtre,  bien  indî^ie  sans  doute,  je  te  porterai 
« toujours  au  plus  intime  de  mes  affections,  et  nos 
O relations,  notre  existence  de  frère,  ne  changeront 
« pas.  » Quant  aux  questions  de  fortune,  le  jeune 
séminariste  demande  à son  frère  pour  unique  grâce 
de  le  tenir  étranger  à tous  les  intérêts  temporels. 
On  sent  une  âme  délivrée  et  détachée,  et  qui  ne 
respire  plus  que  du  côté  du  ciel , comme  parle 
Bossuet. 

La  nouvelle  de  cette  fuite  dans  la  solitude,  sous 
les  yeux  de  Dieu,  au  pied  des  sacrés  tahernacles, 
fut  un  événement;  le  monde  s’étonna,*  l’Église  se 
réjouit,  la  magistrature  sentit  la  grandeur  de  la 
perte  qu’elle  faisait  ; des  amis,  croyant  possible  un 
retour  à d’autres  desseins,  et  ne  sachant  pas  tout  ce 
qu’il  y avait  d’immuable  dans  une  résolution  reli- 
gieuse prise  par  un  tel  homme,  coururent  à Issy; 
ils  traversèrent  le  parc  du  séminaire,  passèrent  sous 
la  voûte  et  se  dirigèrent  vers  la  maison  de  la  Soli- 
tude ; Gustave  de  Ravignan  leur  apparut  au  haut 
d’un  petit  escalier  qui  existe  encore  avec  sa  double 
rampe  de  fer  (i)  et  qui  mène  à l’asile  paisible  des 


(I)  Nom  faisons  celle  remarf|ue  parce  que  depui.s  ll•ctlle-six  ans  la 
maison  «le  la  Solilud<»  a subi  «ie.s  réparation.s  et  des  rhanaemt'nis. 
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novices  sulpiciens;  un  sourire  ravissant  fut  le  salut 
qu’il  leur  envoya  de  loin;  il  leur  dit  avec  grâce  et 
fermeté  qu’il  les  avait  quittés  et  que  c’était  fini. 
C’était  le  1 1 mai.  Dès  le  6,  il  avait  reçu  un  mémo- 
rable témoignage  du  procureur  général,  M.  Bellarl, 
l’ancien  défenseur  et  le  sauveur  d’illustres  accusés, 
homme  droit  et  généreux,  longtemps  livré  aux  vio- 
lentes injustices  des  partis,  ces  insulteurs  de 
tout  caractère  qui  n’est  pas  à leur  solde,  ces  ennemis 
de  toute  gloire  qui  entend  se  passer  d’eux.  Voici  la 
lettre  de  M.  Bellart,  en  réponse  à celle  où  le  jeune 
substitut  lui  annonçait  son  entrée  dans  une  maison 
de  recueillement,  d’étude  religieuse  et  de  prière.  On 
y voit  une  pensée  attristée  par  les  maux  du  temps, 
affectueusement  et  prudemment  préoccupée  d’une 
jeune  et  belle  destinée,  et,  avant  tout,  soumise  aux 
desseins  de  Dieu  : 

a Mon  bon  et  cher  llaviguan, 

« Si  je  n’étais  pas  comme  vous  détrompé  de  toutes 
« les  illusions  humaines,  votre  lettre  m’affligerait 
« profondément;  je  regretterais  pour  le  monde  et 
« pour  moi  un  bon  et  aimable  jeune  homme  qui 
cr  promettait  d’être  l’ornement  de  la  magistrature  et 
« de  rendre  des  services  distingués  à son  pays,  .le 
« regretterais  que  vous  missiez  vous-même  un  teiane 
“ à une  carrière  que  tout  présageait  devoir  être 
« brillante  et  procurer  à votre  orgueil  bien  placé 
« de  nobles  jouissances , en  même  temps  qu’elle 
« vous  aurait  fourni  de  grandes  occasions  d’être 
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« iililo  à la  rfiif'ioii,  à la  société,  au  roi,  par  une 
« haute  proféssinii  de  bonnes  doctrines  et  par  une 
« distribution  éclairée  de  la  justice.  Tout  en  étant 
« donc  fort  euclitï  à vous  applaudir  par  mes  dispo- 
« sitions  personnelles  et  par  le  dégoût  que  me  donne 
« si  souvent  le  spectacle  de  démence  et  de  perversité 
« auquel  j’assiste,  je  crois  devoir  m’élever  au-tlessus 
« de  cette  espèce  d’égoïsme  qui  me  fait  envier  plutôt 
« que  désapprouver  votre  résolution,  pour  vous  in- 
« viter  pourtant,  mon  cher  Ravignan,  à la  méditer 
« de  nouveau.  Elle  est  grave,  elle  va  vous  imjjoser 
« des  devoirs  très-austères,  beaucoup  de  privations 
« surhumaines,  auxquelles  il  faut  que  vous  soyez 
« bien  sûr  de  vous  ployer  aujourd’hui,  demain, 
« des  années,  à jamais,  votre  vie  entière,  sans  mur-. 
« mures  et  surtout  sans  regrets. 

« Je  comprends  un  courage,  un  grand  courage 
« soutenu  durant  un  temps  donné  : mais  l’engage- 
« ment  de  renoncer  aux  plus  sérieuses  impulsions 
« de  la  nature  est  un  terrible  engagement.  Dans  la 
« ferveur,  dans  l’enthousiasme,  l’imagination  nous 
« fait  voir  quelquefois,  comme  constamment  possi- 
« ble,  ce  qui  ne  nous  l’est  qu’à  force  d’une  grâce 
« présente  et  d’une  vive  résistance  qui  n’a  pas  eu 
■«  encore  le  temps  de  s’épuiser.  Mais  si  cette  grâce 
« vous  abandonnait,  si  cette  résistance  ne  sufHsait 
« plus  au  combat  5 si  un  long  sacrifice  et  de  toutes 
« les  affections  destinées  à embellir  la  viede  l’homme 
« de  bien  ipii  vit  chrétiennement  et  de  toutes  les 
« inclinations  créées  et  permises  de  Dieu,  qui  les  a 
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« dpnuées  à riioiniiio  sous  la  seule  condtlion  de  n’y 
« céder  que  selon  ses  saintes  lois,  devait  èli’e  après 
« de  longues  soulïranccs  en  pure  perte!  Si  après 
'«  CCS  longues  soufïrances,  il  ne  devait  aboutir  qu’à 
« une  chute  et  qu’à  exposer  le  salut  de  votre  Aine! 
« Pesez,  mon  cher  Ravignan,  tout  ce  qu’un  pareil 
«(  dénouement  aurait  decruel,et  réfléclnssez-y  bien, 
« tandis  que  vous  le  pouvez  encore,  .l’adore,  assuré- 
«t  ment,  les  des.seins  de  Dieu  sur  vous,  si  des  lioui- 
«.mes  éclairés  et  vertmaix,  au  jugement  desquels  je 
« me  fierai  plus  (ju’au  mien  propre,  les  voient  clai- 
«vrement  écrits. 

« Quant  à vous-même,  si  vous  êtes  bien  siir  de 
« votre  persistance,  je  vous  crois  heureux  de  sortir 
« de  ce  théâtre  tumidtueux,  où  j’éprouve  trop  sou- 
« vent  le  mortel  ennui  de  vivre,  pour  ne  pas  appré- 
« cier  à toute  sa  valeur  cette  douce  paix  de  l’àme 
« dont  doit  jouir  celui  qui  est  assez  favorisé  de 
« Dieu  pour  vivre  loin  de  ce  jeu  effréné  de  passions, 
a de  crimes  et  de  folies  qui  ne  se  sont  jamais  pro- 
« duits  plus  à découvert,  je  crois,  sur  la  scène  du 
« monde.  Mais  n’y  a-t-il  pas  aussi  un  peu  d’égoïsme 
<»  dans  une  résolution  pareille?  Vous  vous  serez 
« fait  votre  part  des  avantages  de  la  société  hu- 
« maine,  en  conquérant  une  position  fortunée  où 
« vous  échapperez  à tous  les  dangers  du  siècle; 
.«  mais  l’avez- von  s faite  aux  autres?  Êtes-vous  bien 
« siir  de  ne  pas  sacrifier  quelques  devoirs  à votre 
« goût?  Dieu  qui  vous  donne  des  talents,  vous  per- 
« met-il  de  mettre  la  lumière  sous  le  ])oisseay?  Il  y 
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« a plus  d’une  manière,  mon  cher  ami,  de  sacrifier 
« sa  vie.  Ln  bon  mari,  nn  bon  père,  nn  digne  ma- 
« gistrat,  un  chrélien  fervent  cpii  ne  rougit  pas  de 
« professer  sa  foi  an  milieu  de  la  corruption  du  siè-, 
i(  de,  est  aussi  édifiant  et  acquitte  aussi  bien  sa 
« dette  envers  Dieu  et  les  hommes  (pi’nn  saint 
« prêtre. 

« J’honore  assurément  du  fônd  de  mon  cœur  ces 
« héros  de  la  religion  qui  se  dévouent  à cette  vie 
« de  perfection  et  de  sacrifices  continuels,  dans 
« laquelle,  quand  ils  n’y  portent  que  les  vues  du 
« ciel  et  de  la  charité,  il  y a tant  de  bien  à faire  à 
« soi-même  et  aux  autres.  ^lais  il  faut  obtenir  des 
« grâces  du  Tout-Puissant  d’être  un  héros  véritable; 
« car  si  on  retombe,  si  on  redevient  homme,  on  dtv 
« vient  moins  (pi’nn  homme.  iMa  tendre  et  véritable 
« amitié  pour  vous,  mon  cher  Ravignan,  m’a  sug- 
« géré  ces  réflexiotis;  méditez-les.  Il  peut  bien  se 
« faire  que,  parce  que  je  n’étais  pas  digne  de  tenter 
« de  si  grands  efforts,  ils  effrayent  trop,  pour  vous 
« qui  êtes  plus  fort,  mon  imagination.  Mais  mon 
a affection  paternelle  vous  devait  cet  acte  de  fran- 
« chise.  Je  ne  combats  pas  votre  projet,  je  vous  en- 
« gage  seulement  à le  bien  mûrir.  L’engagement 
« n’est  pas  pris  encore  ; s’il  l’est  jamais,  je  ne  sau- 
« rai  plus  que  vous  y affermir,  et  former  le  vœu 
tf  que  dans  votre  nouvel  état  vous  fassiez  autant  de 
« bien  que  dans  celui  que  vous  quittez. 

« Je  vous  embrasse.  » 
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(i^istave  de  Ravignan  était  précisément  « ce  héros 
véritable  » que  M.  Bcilart  ne  soupçonnait  pas  en- 
core; homme  plus  fort  que  les  autres  hommes,  il 
avait  un  rang  de  prédestiné  d’où  il  ne  devait  pas 
descendre.  ])rocureur  générai  craignait  que  les 
talents  de  celui  qui’  était  décidé  à quitter  le  monde 
ne  devinssent  inutiles, «et  que  la  lumiéi’e  ne  fût  ca- 
chée sous  le  boisseau;  il  ne  prévo)rait  point  tous 
les  torrents-  de  clartés  qu’allait  jeter  cette  lampe 
ardente  et  luisante,  posée  sur  le  chandelier  de  l’É- 
glise. 

Durant  tout  le  mois  de  mai,  le  noble  jeune  homme, 
qui  venait  de  se  réfugier  sous  les  tentes  de  Sion,  eut 
des  assauts  à subir;  on  fil  en  quelque  sorte  le  siège 
de  son  âme , mais  on  ne  réussit  point  à emporter  la 
place:  Dieu  lui-méme  la  défendait  et  la  gardait. 
Le  ministre  de  la  justice,  M.  de  Peyronnet,  disait, 
en  parlant  de  ce  séminariste  qu’il  aurait  voulu  ren- 
d«î  à la  magistrature  : « Je  l’ai  disputé  à Dieu  tant 
« que  j’ai  pu.  » 

Du  reste,  si  Gustave  de  Ravignan  avait  pu  faiblir, 
c’eût  été  sous  les  larmes  de  sa  mère  et  non  point 
sous  des  considérations  d’intérêt  personnel  et  d’a- 
venir. La  première  visite  de  madame  de  Ravignan  à 
Issy  fut  une  rude  épreuve;  son  fils  lui  dit  plusieurs' 
fois  qu’il  n’entrait  dans  aucun  ordre  religieux,  et 
que,  prêtre,  il  reviendrait  près  d’elle  pour  toujours. 
Il  obtint  la  permission  de  montrer  à sa  mère  la  mai- 
son d’Issy,  au  jour  et  à l’heure  où  la  communauté 
serait  en  promenade  ; il  lui  fit  voir,  à elle  et  à sa 
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sœur  Pauline,  sa  jîetite  chambre  et  la  chapelle  de 
la  Solitude,  le  jardin  du  séminaire  dessiné  par  IjC- 
nôtrc,  la  statue  de  la  Vierge  au  fond  du  jardin,  la 
chapelle  de  Notre-I)ame-de-Lorette,  le  bâtiment  du 
séminaire,  ancien  domaine  de  Marguerite  de  Valois, 
tous  ces  lieux  pleins  de  calme  et  où  il  semble  qu’on 
ne  ptiisse  parler  (jue  tout  ba»,  ces  lieux  où  l’on  res- 
pire je  ne  sais  quel  parfum  de  piété  sacerdotale,  de 
savoir  religieux,  de  tradition  et  d’histoiœ.  I.,es  vi- 
.sites  à Issy,  fréquemment  répétées,  devinrent  pour 
madame  de  Ravignan  sa  seule  consolation.  Dans 
rinter\'alle,  son  fils  lui  écrivait;  il  lui  demandait  de 
ne  pas  chercher  dans  des  motifs  teri’estres  le  s<*cret 
de  sa  vocation;  il  lui  disait  que  les  motifs  étaient 
tous  dans  le  ciel.  Il  » adjure  » sa  mère  tie  croire  à 
ses  regrets,  en  se  séparant  d’elle  ; l’avenir,  mieux  que 
le  passé,  protivera  â sa  mère  combien  il  l’aime. 
« Adieu,  je  vous  quitte  pour  la  prière,  et  ce  n’est  pas 
ff  encore  vous  quitter,  car  je  vais  prier  pour 
« vous,  n 

On  aime  mieux  ceux  qu’on  aime  quand  le  bon- 
heur religieux  vous  élargit  le  cœur.  La  pensée  de 
ses  amis  s’offrit  bien  vite  à (uistave  de  Ravignan 
d^ans  sa  vie  nouvelle;  l’un  des  premiers  dont  il  se 
souvint  fut  un  ancien  condisciple,  plus  taixl  pair  de 
France,  M.  le  marquis  de  Dampierre  : « .l’éprouve, 
« mon  cher  ami,  » lui  écrivit-il  à la  date  du  i3  mai, 
« j’éprouve  depuis  quelques  jours  que  je  suis  ici 
« au  nombre  des  élèves  du  sanctuaire,  le  besoin  de 
« vous  écrire,  de  vous  dire  que  Dieu  m’a  retiré  enfin 
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« du  monde  où  sa  volonté  ne  s’accomplissait  pas  en 
« moi.  Il  a daigné  m’appeler  à l’état  ecclésiastique, 

« ou  pour  mieux  dire,  cp  que  j’avais  caché  à tous 
a mes  amis  et  presque  à moi-mém(‘,  confirmer  et 
« décider  en  ma  conscience  les  inspirations  que  la 
«.  grâce  m’avait  envoyées  depuis  bi(*n  longtemps. 

« Vous  comprenez,  mon  bien  excellent  ami,  que 
« j’ai  consulté  les  prêtres  les  plus  éclairés,  que  j’ai 
« prié  du  plus  profond  de  mon  âme,  que  j’ai  em- 
« ployé  toutes  les  ressources  que  la  religion  nous 
«Jburnit.  Après  une  retraite  de  huit  jours,  ignoré 
« de  tous,  à la  campagne,  dans  la  communauté  des 
« novices  sulpiciens,  entre  les  mains  d’un  habile  et 
« saint  prêtre,  j’ai  connu  la  miséricorde  et  la  vo- 
« lonté  de  Dieu  à mon  égard.  Il  m’a  semblé  qiiç  je 
« devenais  libre.  Des  sacrifices,  je  n’en  aurais  fiait 
« qu’en  retournant  dans  le  monde,  que  j’ai  tout 
« lieu  de  craindre.  Pécheur,  mais  repentant,  uni  de 
« cœur  aux  âmes  pieuses,  à la  vôtre,  mon  ami,  je 
« suis  entre  les  bras  de  Dieu,  je  lui  dévoue  mon 
« existence,  tout  ce  qu’il  m’a  donné  de  forces. 

« Quoique  je  quitte  les  fonctions  publiques,  vous 
« savez  bien  qu’un  prêtre  peut  être  utile  à son  pays 
« et  à son  roi,  en  servant  le  Roi  <les  rois,  et  en  tra- 
« vaillant  au  salut  des  âmes.  Priez  pour  moi,  cher 
« ami,  vous  et  toute  votre  famille;  pensez  souvent 
« à moi  dans  le  saint  sacrifice,  je  ne  vous  oublierai 
« pas  non  plus,  soyez-en  bien  sur.  Ma  mère  a été 
« affligée,  j’ai  reçu  plus  d’une  lettre  déchirante; 
« mais  si  mes  yeux  ont  eu  des  larmes,  ce  n’a  jamais 
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« été  que  pour  aimer  les  miens  et  bénir  Dieu  de  sa 
« miséricorde  à mou  égard.  AhI  mou  cher  ami, 
« que  la  vie  qu’on  mène  ici  est  douce  ! m’y  voilà 
« pour  plusieurs  années,  je  ne  sais  plus  quand  nous 
<f  nous  verrons,  mais  nous  nous*  entendrons  tou- 
« jours  bien,  n’est-ce  pas?  Je  suis  libre  de  toute  al- 
« faire,  de  tout  lien,  je  ne  retourne  pas  à Paris.  Je 
« travaille  et  je  prie  avec  d’excellents  frères.  Adieu, 
« adieu,  mon  cher,  mon  res|H’ctable  ami,  conser- 
« vez-moi  votre  attachement , il  m’est  bien  pré- 
« deux  (i).  » 

Gustave  de  Ravignan  , s’adressant  à un  autre 
ami , le  9 juin , lui  dit  qu’il  veut  conserver  de  sa 
vie  passée  ce  qui  est  religieux  , pur  et  sincère , et 
qu’il  goûte  dans  sa  retraite  un  bonheur  sans  mé- 
lange possible.  « Oh!  s’écrie-t-il,  que  je  bénis  l’in- 
a finie  bonté  ! Que  faisais-je  dans  le  monde  ? Je  m’a- 
« gitais,  je  me  tourmentais,  je  me  débattais,  et  pour- 
« quoi  faire?  Bien  peu  de  bien,  beaucoup  de  mal, 
« rien  du  tout  quelquefois.  Ici  je  prie,  je  médite  les 
« fondements  de  la  foi  ; je  travaille  pour  le  sanc- 
« tuaire  ; et  ma  conscience  me  dit  que  je  suis  utile 
O à mou  pays,  à mes  amis,  à moi-méme.  Demandez 
a à Dieu  que  cette  vie  dure  longtemps  pour  moi.  » 

Deux  joiu’s  après  cette  lettre,  il  recevait,  avec, le 
consentement  de  l’archevêque  de  Paris,  la  tonsure 
des  mains  de  l’évéque  d’Hermopolis,  sacré  ce  jour- 

(1)  Nous  trouvons  cette  lettre  dans  la  notice  sur  le  U.  P.  de  Uavi- 
gnan  publiée  par  M.  le  marquis  de  Dampiei  re,  le  noble  lils  de  celiri 
qui  mérita  de  recevoir  les  belles  et  pieuses  lignes  qu’on  vient  de  lire. 
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là  même  dans  la  etite  chapelle  de  Notre-Daine-de-Lo- 
rette,  à Issy,  après  avoir  fait  sa  retraite  au  séminaire. 
La  cérémonie  eut  pour  témoins  M.  le  prince  de  Croï, 
grand  aumônier  de  France,  qui  venait  de  consacrer 
le  premier  aumônier , les  deux  prélats  assistants , 
MM.  de  Vichy  et  de  la  Brunière,  évêques  d’Autun 
et  de  Mende  ; quelques  amis , arrivés  pour  le 
sacre  de  M.  Frayssinous,  étaient  restés  : le  duc 
d’Havré,  le  duc  de  Rohan,  M.  ClauseldeCoussergues. 

L’illustre  conférencier  de  Saint-Sulpice,  donnant 
la  tonsure  au  jeune  de  Ravignan  au  moment  où  la 
consécration  épiscopale  vient  de  l’élever  au  rang  des 
pontifes,  est  un  touchant  et  beau  spectacle  comme 
on  en  trouve  quelquefois  dans  l’histoire  de  l’Église  ; 
ce  jeune  homme,  agenouillé  devant  le  nouvel  évêque 
pour  recevoir  le  premier  degré  de  la  cléricalure, 
s’était  montré,  depuis  i8i4,  au  nombre  de  ses 
auditeurs  les  plus  assidus  à Saint-Sulpice  ; il  lui 
avait  ouvert  son  âme  pendant  dix  ans  et  s’était  remis 
entre  ses  mains  ; c’est  par  ses  conseils  qu’il  avait 
prolongé  la  vie  du  monde  afin  que  cet  or  si  pur  fût 
de  plus  en  plus  éprouvé  dans  la  fournaise  des  choses 
humaines  ; il  avait  enfin  obtenu  que  ses  désirs  fus- 
sent remplis,  et  depuis  que  la  porte  de  la  maison 
d’Issy  s’était  ouverte  à ce  cœur  affamé  de  vie  reli- 
gieuse, M.  Frayssinous  visitait  chaque  semaine  celui 
qu’il  appelait  son  cnfa^Dt.  Maintenant  le  fils  et  le  père 
spirituel  sont  là  en  présence  l’un  de  l’autre  et  er> 
présence  des  autels  ; le  bi  illant  jeune  homme  dont, 
a«i  dehors,  ou  ré|>était  le  nom  avec  regret,  h'  suhs- 
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titut  auquel  éfaieul  promises  les  plus  hautes  di* 
guités  de  la  magistrature  , revêt  l’habit  ecclésiasti- 
que eu  face  du  saint  tabernacle;  une  portion  de  ses 
cheveux  tombe  comme  marque  d’humilité  et  de  re- 
noncement, et  c’est  de  toute  son  àme  que  le  jeune 
lévite  prononce,  d’un  son  de  voix  qui  énieut  les  as- 
sistants, CCS  paroles,  expression  sacrée  d’nne  pro- 
messe gardée  avec  une  si  magnifique  fidélité  : Do~ 
minus  pars  hereditatis  meæ  et  calicis  mei  : tu  es  qui 
restitues  heieditatem  meam  mihi. 

Après  la  cérémonie,  l’évêque  d’Hermopolis  adressa 
au  nouveau  clerc  quelques  mots  dont  le  petit  audi- 
toire garda  le  souvenir.  Et  d’abord,  revendiquant 
avec  unefermesiinplicité,  les  droits  de  Dieu  que  les 
hommes  paraissaient  avoir  oubliés  en  cette  occasion, 
il  dit  au  pieux  jeune  homme  : «"Le  inonde  a parlé  de 
O votre  sacrifice.  Vous  n’en  avez  point  fait.  Est-ce 
« un  sacrifice  que  de  quitter  le  monde  pour  Dieu?» 
Gustave  de  Ravignan,  comme  on  l’a  vu  dans  ses  let- 
tres, avait  déjà  répondu  de  la  même  manière  au  lan- 
gage humain.  M.  Erayssinous  , chargé  de  grands 
devoirs  en  des  temps  dont  il  sentait  la  difficulté,  de- 
manda à ce  lévite  bien-aimé  le  secoui’s  de  ses  prières; 
« Vous  allez,  lui  dit-il,  couler  des  jours  ^laisibles 
<>  dans  une  sainte  solitude  : n’oubliez  pas  ceux  qui 
« se  trouvent  lancés  sur  une  mer  fertile  en  orages  et 
« en  écueils.  » l'ouchantes  et  miséricordieuses  mer- 
veilles de  la  Providence  : elle  a des  élus  qui  se  suc- 
cèdent et  fait  sortir  d’une  œuvre  couronnée  une 
autre  œuvre  à laquelle  ses  secrets  desseins  promet- 
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teiil  l’avenir;  les  manteaux  que  se  passent  nos  pro- 
phètes laissent  derrière  eux  ces  flambeaux  des  jeux 
anti([uc‘s qui  se  passaient  de  main  en  main.Ccfuten 
1822  que  cessèrent  les  conférences  de  M.  Frayssi- 
nous,  et  ce  fut  précisément  à cette  époque  que  l’o- 
rateur deSaint-Sulpice  introduisit  le  jeune  de  Kavi- 
gnan  dans  le  sanctuaire.  Lorsque  Ambroise  baptisait 
Augustiti,  il  ne  savait  pas  que  ce  nouveau  chrétien 
serait  le  jdus  sidjlime  et  le  plus  profond  docteur  tie 
notre  foi;  mais  quand  l’évèquo  d’Ilermopolis  ouvrait 
la  barrière  à une  vocation  qui  lui  était  si  connue,  il 
savait  bien  quel,  apôtre  allait  se  lever  pour  la  gloire 
de  l’Église. 

(iusiave  de  Ravignan,  appartenant  au  diocèse  de 
Rayonne,  avait  demandé  son  excorporation. pour  le 
diocèse  de  Paris , et  M.  de  Quélcn  avait  appuyé  sa 
requête.  L’évéquede  Bayonne,  alors  M.  d’Astros,  se 
montra  peu  disposé  à céder  à une  autre  église  que 
la  sienne  un  sujet  de  ce  mérite  ; le  jeune  de  Ravignan 
écrivait  à un  ami,  M.  le  baron  d’ülée  : « M.  d’Astros 
U me  garde  ; je  im  m’en  plains  pas  : la  volonté  tle 
« Dieu  soit  faite.  Je  serai  content  partout.  Le  temps 
« d’ailleurs  me  mettra  où  je  dois  être.  » 

Son  séjour  à Issy  se  prolongea  jusqu’à  la  fin  d’oc- 
tobre; il  resta  dans  cette  solitude,  même  pendant 
les  vacances,  et  n’alla  pas  une  seule  fois  à Paris.  Son 
temps  se  passait  en  prières,  lectures,  méditations  pro- 
fondes; il  recevait  des  -visites  de  sa  famille  et  de 
quelques  amis.  Sa  mère  partit  de  Paris,  vers  les  der- 
niers jours  de  juin,  pour  se  rendre,  à Bordeaux  et 
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(le  là  dans  sa  terre  de  Saint-Laurent.  Son  cœur  s’in- 
quiétait de  trois  longues  nuits  et  de  deux  longs  jours 
de  chaleur  en  voiture  polir  celle  à qui  il  eût 
voulu  épargner  toute  fatigue  comme  toute  peine;  il 
fut  content  lorsqu’il  sut  son  arrivée  à Bordeaux.  Il 
lui  répétait  qu’il  allait  bien  quoiqu’elle  « ne  voulut 
jamais  le  croire.  » Le  départ  de  sa  mère,  de  sa  sœur 
Paidine  et  de  sou  jeune  frère  .Iules  l’avrfît  ému, 
« mais,  dit-il,  ce  sont  de  ces  chosi's  que  la  Provi- 
« dence  règle,  et  la  nature  se  trompe  quand  elle 
« veut  s’en  troubler.  » .Saint-Laurent,  ce  bon  Saint- 
Laurent,  comme  il  l’appelle,  et  qu’il  aimait  tant, 
lui  revenait  à la  pensée  avec  le  souvenir  des  ann('*es 
de  son  enfance  et  de  son  père  qui  n’était  plus;  il 
pense  a\cc  douceur  que  sa  mère  y est  retournée; 
il  eût  souhaité  d’étre  là,  lui  aussi,  s’il  n’était  pas 
dans  le  lieu  où  Dieu  veut  qu’il  soit. 

« Je  ne  puis  rien  vous  apprendre,  écrit-il  à sa 
« mère  le  G juillet;  heureusement  dans  ma  retraite, 
« je  n’apprends  plus  grand’chose  de  ce  qui  se  passe 
« dans  le  monde.  Je  vois  toutes  les  semaines  M.  d’Her- 
« mopolis.  Iæ  président  Amy  est  venu  me  voir  avec 
U Berryer.  Quelques  amis  songent  encore  à moi; 
« bientôt  le  nombre  en  diminuera  encore.  On  vient 
« ici  pour  être  oublié,  mais  pour  songer  à Dieu.  Il  est 
(I  dans  la  vérité  la  plus  exacte  que,  depuis  mon  en- 
« trée  ici,  je  n’ai  pas  éprouvé  un  instant  de  regret  et 
n de  peine.  Non,  je  vis  avec  la  plus  entière,  la  plus 
« paisible  conviction.  Dien  me  fait  vivre  autrement 
« que  je  n’ai  su  vivre.  J’éprouve  dc's  satisfactions  in- 
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« tériciii'os  que  j’ignorais.  Si  ma  santé  n’est  pas  très- 
« robuste,  je  la  préfère  bien  à une  force  qui  lu’eiu- 
« barrasserait.  Tous  les  hommes  que  l’Église  offre 
« pour  modèles  se  sont  mal  portés;  et  je  ne  me 
0 porte  pas  mal  encore  : je  me  soigne  même,  on  le 
« veut,  et  je  le  veux  avec  vous.  Tranquillisez-vous 
a donc  bien,  ma  bonne  mère;  ne  pensez  jamais  à 
« moi  pour  me  plaindre;  Vous  m’affligeriez  et  vous 
« vous  tromperiez.  » 

Dans  une  lettre  du  1 4 juillet, Gustave  de  Ravignan, 
sachant  que  sa  santé  délicate  est  pour  sa  mère  une  in- 
quiétude continuelle,  lui  donne  de  ces  détails  aux- 
quels le  cœur  maternel  attache  tant  de  prix;  il  dit  que 
supérieurs  et  amis,  tous  le  sermonnent  sans  besoin 
pour  se  ménager,  et  qu’il  se  ménage,  et  se  repose 
encore  après  du  repos.  Il  fait  une  partie  de  l’oraison 
assis.  Ce  fils  attentif  à rassurer  sa  mère  ajoute  ces 
mots  : « Assis,  debout,  à genoux  surtout,  je  pense  à 
« elle,  je  prie  pour  elle.  » Au  mois  d’août  1822,  sa 
sœur  Pauline,  qui  allait  devenir  madame  de  Roll,  fut 
pour  son  âme  une  occupation  particulière;  il  lui 
donna  d’affectueux  conseils  dans  un  langage  tou- 
chant : « Vous  avez  reçu  du  ciel,  disait-il  à sa  sœur, 

« 

« des  grâces  abondantes  , un  esprit  de  foi,  de  piété 
•i  et  de  prudence  ; conservez-les  avec  soin  ces  dons 
« si  précieux  ; épouse , mère  , vous  serez  avant 
« tout  chrétienne,  et  là  vous  aurez  tout  ce  qu’il 
IC  faudra  pour  plaire  et  pour  être  utile.  Que  pour- 
a rais-je  vous  dire  que  vous  ne  sachiez  bien  mieux 
« que  moi  ? Pauvre  matelot,  longtemps  battu  par  la 


Digitized  by  Google 


98 


CHAPITRE  VU. 


« tempête,  j’ai  à peine  entrevu  là  voie  sûre,  quand 
« Dieu  m’a  jeté  dans  le  port.  Du  fond  de  mon  heu- 
« reuse  solitude,  je  prierai  pour  vous  tous  les  jours  de 
« ma  vie  ; puissent  mes  ardentes  prières  être  exaii- 
« cées!  » Le  jour  du  mariage  de  sa  sœur,  il  com- 
munia à son  intention  , quoique  les  prières  d’un 
« pécheur  comme  lui  ne  fussent  guère  bonnes;  » ses 
compagnons  de  la  Solitude,  prêtres  pour  la  plupart 
et  saints  prêtres,  avaient  uni  ce  jour-là  leurs  prières 
aux  siennes  dans  le  saint  sacrifice.  « L’après-midi, 
« ajoute  Gustave  (i),  ma  promenade  de  tous  les 
ce  jours  pendant  les  vacances,  je  l’ai  faite  au  cal- 
« vaire;  j’ai  pensé  à vous,  prié  pour  vous  en  faisant 
« les  stations.  Dieu  vous  aide  et  vous  comble  de  bé- 
« nédictions,  ma  chère  sœur!  Voilà  mon  souhait  qui 
«comprend  tout.  Ici-bas  un  seul  bonheur  est  pos- 
« sible  et  durable:  le  repos  et  l’ordre  dans  la  vie.  » 

Le  frère  qui  lui  était  donné  se  mêlait  à ses  meil- 
leurs souvenirs  d’enfance,  et  sa  confiance  en  lui 
naissait  surtout  des  motifs  chrétiens.  Dans  une  let- 
tre (2)  destinée  à inspirer  du  courage  à sa  sœur  au 
moment  oîi  elle  se  séparerait  de  sa  mère,  il  lui  écri- 
vait des  lignes  qui  tracent  à toutes  les  femmes  leurs 
devoirs  ; « H vous  appartient  d’ailleurs  de  sentir 
« l’idée  que  la  religion  nous  donne  du  saint  ma- 
« riage;  c’est  pour  une  femme  une  séparation  de 
« tout  ce  qu’elle  avait  eu  de  plus  cher  jusqu’alors 

(4)  H août  4822. 

'2)  3 octobre  4 822. 
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« pour  vivre  avec  son  mari  dans  la  plus  étroite  union. 
« Vous  avez  le  bonheur  d’agir  suivant  les  vues  de 
« Dieu  : pénétrez-vous-en  bien  et  continuez  à vous 
« tenir  tranquille,  contente,  attentive  » 

Lejeune  solitaire,  en  même  temps  qu’il  fait  ses 
délices  de  la  chapelle,  de  l’étude  religieuse  et  du  si- 
lence, a pour  tous  les  siens,  pour  tout  ce  qui  lui  est 
resté  cher,  le  mot  du  cœur,  le  mot  de  la  convenance 
et  de  la  vérité  ; la  hauteur  religieuse  où  il  est  monté 
donne  quelque  chose  d’achevé  à ses  pensées  ; nous 
sommes  en  présence  d’une  perfection  croissante. 

On  a déjà  vu  que  Gustave  de  Ravignan^  en  quit- 
tant tout  à coup  le  monde,  avait  gardé  le  souvenir 
de  ses  amis  ; il  se  plut  à rester  fidèle  à celui  qui,  en 
i8i5,  fut  son  compagnon  dans  une  entreprise*  de 
noble  élan,  et  qui,  en  1822,  était  capitaine  aux  hus- 
sards de  la  garde  royale.  Plus  il  chérissait  ses  amis, 
plus  il  se  préoccupait  de  leurs  âmes  ; homme  du 
inonde,  il  avait  prêché;  séminariste,  il  ne  voulait 
pas  perdre  à Issj  ses  vieilles  habitudes.  « Tu  sais 
If  bien  ce  qui  te  manque,  » disait-il  au  jeune  capi- 
taine aux  hussards (i)  ; « il  me  manque  encore  da- 
te vantage  : ainsi  ne  t’effraye  pas  de  mes  vœux,  et  si 
« je  tâche  d’avancer,  ne  va  pas  rester  trop  en  ar- 
« rière.  Après  tout,  la  vie  doit  finir,  et  que  nous 
a restera-t-il  du  monde  ? Il  faut  cependant  employer 
« utilement  sa  vie,  et  assurément  un  militaire  peut 
« bien  la  remplir.  Tu  sais  ce  que  disait  le  marquis 

(t)  Lettre  du  9 septembre  1822. 
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« de  Fénelon,  aussi  brave  que  religieux  : Je  ne  con- 
a nais  pas  d action  plus  agréable  à Dieu  que  de 
« mourir  pour  son  roi.  Vois- lu  comme  je  prêche  ? 
« c’est  une  habitude  invétérée  dans  moi,  mon  cher 
« ami;  tu  t’en  souviens.  Pardonne-moi,  mais  profile 
« de  mes  avis  tels  quels.  » Gustave  de  Ravignan 
ajoute  qu’il  est  « très-content  d’être  redevenu  éco- 
« lier.  » Dans  une  autre  lettre  (i),  il  disait  à son 
ancien  camarade  d’enfance  et  de  1 8 1 5 : « Nous  nous 
« souviendrons  d’une  liaison  de  collège  que  la  croix 
« et  l’épée  n’auront  que  mieux  cimentée.  Tu  sais 
« quels  vœux  je  formerai  pour  loi,  et  ils  seront  bien 
« certainement  exaucés.  » On  se  préparait  alors  k 
l’expédition  dans  la  Péninsule,  et  Gustave  de  Ravi- 
gnan regardait  une  croisade  en  Espagne  comme  une 
bonne  fortune  pour  son  ami 

A trente-six  ans  de  date,  cette  voix  qui  nous  convie 
à Dieu  et  qui  maintenant  descend  du  ciel  prend 
une  force  irrésistible  ; les  amis,  restés  sur  la  terre, 
repassent  dans  le  recueillement  ces  témoignages 
d’autrefois,  et  veulent  de  plus  en  plus  se  mettre  en 
accord  complet  avec  ces  pieux  accents. 

( I)  Of  lobre  1822. 
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Pourquoi  les  jésuites,  depuis  trois  siècles,  ont  été  hais  plus  que  Ions  les 
ordres  religieux.  — Gustave  de  Kavignan,  en  entrant  à Issy,  avait  il  le 
dessein  arreté  de  se  Taire  jésuite? — Il  se  rend  au  noviciat  de  Mont- 
rouge. — Lettres  à sa  mère  et  à son  frère. 


On  s’esL  sotivent  deniatulé,  avec  une  stirprise 
prolonde,  comment  l’ordre  des  jésuites,  plus  cpie 
tous  les  ordres  religietix,  a pu  exciter  tant  de  pré- 
ventions et  de  haines,  et  devenir  l’objet  d’aussi  per- 
sévérantes agressions;  on  y a vu  comme  un  in- 
compréhensible mystère.  En  étudiant  de  près 
l’existence  des  jésuites,  la  date  de  leur  première 
apparition,  les  champs  de  bataille  où  l’iiistoire  les 
rencontre,  il  nous  semble  aisé  d’expliqiter  cet 
acharneuient  exceptiontiel. 

Ix's  jésuites  ont  commencé  ati  temps  de  la  pltis 
grande  haine  contre  l’Eglise  calholiqnc,  c’est-à-dire 
au  temps  de  l’explosion  du  protestantisme , et 
comme  ils  s’armaient  contre  ce  nouvel  ennemi,  ils 
eu  lurent  détestés.  I.a  haine  des  jésuites  éclata  dans 
tous  les  pays  où  triompha  la  Réforme.  Plus  tard, 
les  compagnons  de  Jésus  se  trouvèrent  en  face 
d’un  autre  ennemi  : ils  se  montrèrent  les  plus 
7‘ 
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fermes  contradicteurs  du  jansénisme;  ils  eurent 
à subir  le  choc  de  toutes  les  forces  de  Port-Roval 

t/ 

et  des  parlements  : ils  avaient  affaire  au  génie  et 
à la  magistrature,  deu\  puissances  d’autant  plus 
redoutables  qu’elles  se  recommandaient  aussi  |>ar 
la  vertu.  Dans  la  controverse  des  cinq  projmsi- 
tions,  il  n’était  pas  facile  au  public  de  démêler  en 
quoi  consistait  l’oxaclitude  théologique;  ce  qu’il 
comprenait  le  mieu.\  dans  ce  débat,  c’était  ce  qui 
l’amusait;  or,  il  arriva  que  l’enjouement  comicpie 
et  la  raillerie  éloquente  coulèrent  en  flots  intaris- 
sables, aux  dépens  des  jé.suites,  dans  ce  mensonge 
immortel  intitulé  : /es  Provinciales. 

Iæs  jésuites  ne  défendaient  pas  seulement  la  vé- 
rité catholique  contre  Luther  et  Jansénius;  ils  dé- 
fendaient la  religion  dans  son  essence,  dans  ses 
fondements  et  dans  ses  œuvres;  leur  plume  et 
leur  parole  demeuraient  au  service;  des  doctrines 
qui  garantissaient  le  repos  et  la  durée  des  États; 
instituteurs  de  la  jeunesse,  iis  déposaient  au  fond 
du  cœur  des  générations  nouvelles  les  vérités 
religieuses  et  sociales,  et  c’est  ainsi  que  leur  ac- 
tion ne  se  bornait  pas  à l’heure  présente,  mais 
s’étendait  sur  l’avenir.  Voilà  évidemment  l’avant- 
garde,  la  vaillante  phalange  dont  il  fallait  songer  à 
se  débarrasser,  lorsque,  au  wm'  siècle,  on  organisa 
sous  le  nom  de  philosophie  une  vaste  conspiration 
contre  le  christianisme;  une  campagne  de  calom- 
nie s’ouvrit  du  même  coup  contre  les  jésuites;  c’é- 
tait un  point  essentiel  dans  le  programme  convenu  : 
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le  monde,  qui  trouve  dans  le  faux  tant  de  charmes, 
et  dans  l’absurde  une  séduction  si  irrésistible,  se 
laissa  aller  à tout  ce  qu’on  voulut. 

Si,  malgré  nos  longues  catastrophes,  d’où  la  lu- 
mière et  la  justice  auraient  dû  sortir,  le  sentiment 
public,  dans  la  première  moitié  du  xix'  siècle,  ne  s’est 
pas  pleinement  réconcilié  avec  les  jésuites,  il  faut  y 
voir  la  preuve  do  la  profondeur  des  traces  laissées 
par  les  hostilités  anciennes  ; c’est  surtout  la  pnuive 
de  la  largeur  de  la  plaie  faite  à nos  croyances. 
Depuis  trois  cents  ans , la  religion  et  l’autorité 
ont  été  ardemment  attaquées,  et  depuis  trois  cents 
ans  les  jésuites  soutiennent  la  religion  et  l’au- 
torité; ils  se  sont  trouvés  en  butte  à plus  d’a- 
nimosités, à plus  d’outrages  que  les  autres  cham- 
pions de  la  vérité  sur  la  terre,  parce  que  l’immensité 
de  leurs  travaux,  au  milieu  desquels  resplendit  la 
pourpre  du  martyre,  a étonné  l’univers.  haine 
des  jésuites  est  contemporaine  de  la  révolution  en 
Europe,  laquelle  date  de  la  grande  guerre  du  xvi® 
siècle  contre  la  papauté;  ils  n’appartiennent  à aucun 
parti,  et  s’accommodent  de  toutes  les  formes  de 
gouvernement  chez  les  nations  comme  le  catholi- 
cisme lui-même  ; mais  leur  génie  qui  s’inspire  de 
l’obéissance,  sympathise  avec  l’autorité.  Ils  l’aiment, 
car  elle  est  à la  fois  la  condition  essentielle  et  l’ex- 
pression visible  de  l’ordre,  et  l’ordre  ici-bas  est  une 
image  de  ces  harmonies  supérieures  où  la  gloire  de 
Dieu  se  dévoile.  La  justice  d’un  pays  envers  ces 
ouvriers  de  la  vérité  dépendra  du  plus  ou  moins 
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raient  à faire  grand  bruit  autour  de  ce  mot  de  jé- 
suite jeté  en  pâture  aux  passions;  prendre  place  au 
milieu  de  la  milice  de  saint  IgTiace,  c’était  aller  au- 
devant  d’une  belle  moisson  d’injures  imméritées, 
au-devant  des  plus  magnifiques  gerbes  d’ignominies 
honorables  : un  grand  cœur  pouvait  en  être  tenté  : 
Gustave  de  Ravignan  n’y  résista  pas. 

Dans  les  premiersjours  de  novembre,  madame  de 
Ravignan,  revenue  à Paris,  se  hâte  d’aller  à Issy 
pour  embrasser  son  fils;  elle  ne  trouve  plus  celui 
qu’elle  cherche.  Son  fils,  le  jour  des  Morts,  s’en 
était  allé  seul,  à pied,  frapper  à la  porte  du  no- 
viciat de  Montrouge  ! Quelle  secousse  nouvelle  pour 
la  pauvre  mère!  Cette  dernière  résolution  était, 
depuis  longtemps,  dans  le  secret  de  sa  pensée, 
son  plus  grand  effroi.  Madame  de  Ravignan  va 
à Montrouge,  se  jette  entre  les  bras  de  son  fils 
auquel  son  désespoir  n’épargne  pas  les  repro- 
ches, et  le  novice,  souriant  et  attendri,  lui  dit  d’un 
son  de  voix  pénétrant  : « Ma  mère,  vous  ne  m’avez 
pas  nommé  Xavier  pour  rien  ! » 

Ce  serait  ici  le  cas  de  nous  demander  si  Gustave 
de  Ravignan,  en  entrant  à Issy,  avait  déjà  le  dessein 
arrêté  de  se  faire  jésuite,  ou  si  ce  dessein,  vague 
d’abord,  ne  parvint  à maturité  que  dans  le  silence 
méditatif  de  la  solitude.  Les  uns  ont  cru  que,  dés 
le  moment  où  il  quitta  le  monde,  le  jeune  substitut 
avait  marqué  sa  place  dans  la  célèbre  Compagnie, 
et  qu’un  séjour  de  six  mois  à Issy  lui  parut  un  bon 
moyen  d’affaiblir  le  retentissement  de  sa  résolution; 
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d’autres  ont  pensé  qu’après  quelques  semaines  de 
réflexion  et  de  recueillement,  l’état  ecclésiastique, 
pur  et  simple,  avait  semblé  ne  pas  suffii'e  à ce  qu’il 
sentait  au  plus  intime  de  son  âme,  et  qu’il  avaitfallu 
à son  ardente  piété  une  expression  plus  sévère,  ün 
mot  tombé  de  la  bouche  de  l’illustre  et  saint  reli- 
gieux eût  suffi  pour  résoudre  la  question  ; puisque 
ce  mot  n’a  pas  été  prononcé,  il  n’est  pas  aisé  de  dé- 
mêler la  vérité  avec  aine  sûreté  parfaite  ; les  pièces 
qui  sont  sous  nos  yeux  peuvent  seules  nous  aider. 

Nous  avons  raconté  cette  mémorable  scène  de 
1820,  où  le  jeune  conseiller  auditeur,  dans  le  feu 
d’une  discussion  religieuse,  en  face  de  contradic- 
teurs violents,  s’écria  : « Je  mourrai  ÿésuite.  » Il  y 
a là  comme  la  révélation  soudaine  d’un  sentiment 
qui  a pu  être  nourri  et  conduit  en  silence.  En  juin 
1822,  lorsque  l’évéque  de  Bayonne  refusa  l’excorpo- 
ration  demandée,  Gustave  de  Ravignan  ne  fait  en- 
tendre aucune  plainte  et  dit  que  « le  temps  d’ail- 
« leurs  le  mettra  où  il  doit  être.  » Cette  ligne,  écrite 
à un  faible  intervalle  de  l’entrée  à Issy,  indique 
avec  quelque  apparence  une  situation  qui  n’est  pas 
définitive. 

D’un  autre  côté,  il  est  certain  que  l’évêque  d’Her- 
mopolis,  au  printemps  de  1822,  voyait  dans  le  jeune 
de  Ravignan  le  continuateur  de  son  apostolat  à 
Saint -Sulpice  et  son  successeur  probable  dans  les 
hautes  dignités  de  l’Église;  or,  personne  à cette 
époque  ne  connaissait  mieux  l’état  de  son  àme. 
demande  d’excorporation  adressée  à M.  d’Astros  et 
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appuyé  par  M.  de  Quélen,  est  aussi  une  raison 
d’un  poids  sérieux.  Il  faut  ajouter  qu’au  mois  de 
mai  1822,  le  nouveau  solitaire  d’Issy,  répondant 
aux  inquiétudes  les  plus  extrêmes  de  sa  mère,  lui 
déclarait,  lui  répétait  souvent  qu’il  n’entrait  pas 
dans  un  ordre  religieux,  et  qu’une  fois  prêtre  il 
resterait  auprès  d’elle  pour  toujours.  Quels  que  fus- 
sent ses  ménagements  accoutumés  à l’égard  de  sa 
mère,  il  y a dans  de  pareilles  affirmations  quelque 
chose  qui  ne  nous  permet  pas  de  croire  à un  des- 
sein déjà  arrêté  de  s’enrôler  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  Notre  opinion  est  donc  que  Gustave  de  Ravi- 
gnau  ne  songea  tout  d’abord  qu’à  embrasser  l’état 
ecclésiastique,  et  qu’une  fois  affermi  dans  sa  voca- 
tion, il  se  sentit  appeléau  fond  du  cœur  à une  autre 
manière  de  servir  Dieu  et  de  combattre  pour  sa 
cause  : ce  dernier  parti  pouvait  être  la  réalisation 
d’une  pensée  qui,  deux  ans  auparavant,  avait  tra- 
versé sou  esprit.  Du  reste,  un  homme  comme  lui, 
sortant  du  monde,  devait  aller  tout  droit  jusqu’aux 
dernières  limites  du  renoncement;  la  résolution  la 
plus  forte  et  la  plus  énergique  devait  être  la  sienne, 
et  puisqu’il  y avait  alors  des  serviteurs  de  Dieu  plus 
méconnus,  plus  haïs  que  d’autres,  sa  place  était 
marquée  dans  leurs  rangs. 

Depuis  1816,  les  jésuites  possédaient  à Mont- 
rouge une  maison  de  modeste  apparence  avec  une 
cour  et  un  jardin.  Ils  y avaient  établi  leur  noviciat, 
le  seul  qu’ils  eussent  alors  en  France  ; les  novices 
étaient  au  nombre  de  cent.  En  i83o,  il  fallut  s’en- 
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fuir  de  cette  maisou.  Les  religieuses  séparées  de 
Picpus  l’occupent  aujourd’hui. 

Voilà  donc  Gustave  de  Ravignan  dans  cette  mai- 
son de  Montrouge  qui,  sous  la  Restauration,  donna 
lant  à faire  à la  passion  et  à la  bêtise.  Des  journaux 
l’avaient  changée  en  citadelle  avec  des  fossés,  des 
tours,  des  créneaux  et  des  conduits  souterrains  qui 
se  prolongeaient  jusqu'aux  Tuileries.  Ce  lieu  était 
pour  les  belles  imaginations  de  cette  époque  tour  à 
tour  une  place  de  guerre,  une  tanniére,  et  le  siège 
mystérieux  de  la  toute-puissance.  L<“  maître  des  no- 
vices, le  P.  (iiiry,  recevait  frécpieminent  des  lettres 
avec  cette  suscription  : Monsieur  le.  Gouverneur  de 
Montrouge.  Ceux  cjui  avaient  le  moins  jjeur  dtîs 
hôtes  de  cet  autre  château  du  Vieux  de  la  Mon- 
tagne demandaient  à Monsieur  le  Gouverneur  des 
bureaux  de  tabac,  des  croix  d'honneur,  des  places 
de  préfet  et  de  conseiller  d’État.  M.  de  Quélen, 
dans  une  visite  au  noviciat  en  i8a3,  durant  la 
guerre  d’Espagne,  cheminant  le  long  de  l’allée  de 
Saint-Ignace,  regardait  le  tronc  des  tilleuls  et  disait 
eu  souriant  ; « .le  cherche  les  traces  des  balles.  » 
Certaines  feuilles  avaient  transformé  les  novices  de 
Montrouge  en  conscrits  tirailleurs.  Mais  laissons  ces 
extravagances  qui  se  mêlent  à de  douloureux  sou- 
venirs, et  occupons-nous  du  nouvel  hôte  que  vient 
de  recevoir  cette  maison  d’épreuve  et  de  prière. 

.Ses  deux  premières  lettres  de  Montrouge  sont  du 
•a4  novembre  1822;  l’une  est  adressée  à .sa  mère, 
l’autre  à son  frère  aîné.  La  lettre  à sa  mère  est  tou- 
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chante;  il  lui  écrit  à l’occasion  de  sa  fête  (Sainte- 
Catherine);  lorsqu’il  vivait  dans  le  monde,  il  ne  man- 
quait jamais  de  fêter  sa  mère  avec  des  fleurs  et  des 
vers  ; novice  à Montrouge,  il  n’oublie  pas  le  retour  de 
cette  douce  solennité  de  famille,  afin  de  prouver  à 
sa  mère  qu’elle  n’a  point  perdu  son  fils  ; « C’est 
« demain  votre  fête,  lui  écrit-il,  et  mon  cœur  ne 
« pourra  jamais  i’oublier.  Les  droits  que  vous  avez 
n à ma  reconnaissance  et  à ma  tendresse  ne  s’effa- 
ce ceront  point,  et  j’éprouve  une  satisfaction  douce 
M à vous  exprimer  aujourd’hui  mes  sentiments  et  mes 
« vœux.  Ce  qui  vous  touche  donc  trop  vivement, 
« c’est  ma  vocation  ; puissiez-vous  y voir  la  volonté 
V de  Dieu  et,  comme  la  mère  de  saint  Louis  de 
« Gonzague,  en  bénir  le  ciel  avec  moi!  J’espère  que 
« peu  à peu  vous  vous  habituerez  à cette  idée,  que 
« vous  reconnaîtrez  que  les  réflexions  les  plus  sé- 
« rieuses  et  les  grâces  les  plus  grandes  m’ont  amené 
« à Montrouge  ; que  surtout  vous  confondrez  dans 
a votre  bienveillance  pour  votre  fils  la  Société  dont 
« il  aspire  à être  membre.  Et  quarfd  ces  vœux  se- 
« ront  satisfaits,  daigne  Notre-Seigneur,  pour  l’a- 
« mour  de  sa  Mère  et  par  l’intercession  de  votre 
« sainte  patronne,  vous  accorder  tous  les  secours 
« qui  vous  sont  nécessaires  pour  bien  passer  cette 
a vie  qui  dure  si  peu  et  nous  rejoindre  dans  l’éter- 
« nité!  Demain  nous  prierons  au  saint  sacrifice  pour 
« vous  ; j’aurai  le  bonheur  de  faire  la  sainte  com- 
« miinion  pour  vous.  Voilà  mon  bouquet  et  mon 
« hommage  : mes  supplications  et  mon  union  à 
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a Dieu  pour  vous.  Daignez  les  reçevoir  avec  bonté, 
a vous  unir  aussi  de  prières  avec  moi,  afin  que 
« vous  soyez  consolée,  heureuse  et  tranquille.  » 

Remarquons  ici  une  attention  charmante.  Les  let- 
tres de  ce  jeune  et  courageux  ouvrier  de  Dieu,  de- 
puis quatre  «mois,  ne  sont  plus  signées  Gustave  de 
Ravignan,  mais  seulement  marquées  d’une  croix;’ 
il  termine  celhvci  par  ces  mots  ; ^ votre  fils  Gus- 
« tave.  » Il  reprend  son  ancien  petit  nom  le  jour  de 
la  fête  de  sa  mère,  comme  pour  faire  illusion  à ce 
cœur  qui  ne  veut  pas  être  consolé. 

Dans  sa  lettre  à son  frère  aîné,  il  repousse  dou- 
cement l’idée  que  sa  résolution  ait  quelque  chose  de 
méritoire  : « ce  qu’il  fait  n’est  rien  ; » il  ne  veut  pas 
qu’on  y voie  autre  chose  que  la  volonté  de  Dieu,  ce 
but  de  toutes  nos  actions  : « La  volonté  de  Dieu 
« une  fois  connue  par  la  foi,  la  prière,  la  médita- 
« tion,  l’homme  n’est  plus  lui-même  quand  il  suit 
« la  route  qui  lui  a été  tracée.  Ainsi,  ajoute-t-il, 
« quand  vous  pensez  à moi,  priez  bien  Dieu,  et  dites- 
« vous  que  je  ne  vis  que  pour  faire  sa  volonté,  me 
« sauver  par  là,  et  travailler  pour  l’avenir  à la  sanc- 
« tification  des  âmes  qui  me  seront  confiées.  Il  ne 
« s’agit  plus  là  de  force  humaine,  de  sacrifice,  il  n’y 
K a que  facilité,  simplicité  dans  l’accomplissement 
« des  ordres  du  souverain  Maître.  Toi  et  ma 
« sœur  (i),  réjouissez-vous  donc  bien  tous  deux  et 
« pensez  bien  plus  au  ciel  où  nous  tendons  qu’à  la 

(1)  Madame  de  Roll. 
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« terre  où  nous  rampons,  quand  votre  amitié  veut 
« bien  s’occuper  de  moi.  Notre  excellente  mère  est 
« vivement  affectée;  nous  nous  y attendions,  mais 
« le  temps,  la  grâce,  les  consolations  d’en  haut, 
« calmeront  sa  douleur  et  la  changeront  en  véri- 
« table  joie....  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  ob- 
o server  un  secret  de  rigueur  sur  mon  entrée  au  no- 
« viciât;  vous  pouvez  en  parlez  si  vous  le  voulez, 
« sans  mystère  comme  aussi  sans  trop  d’attention  ; 
n laissez  faire;  et  si  de  bonnes  âmes  s’occupent  de 
a moi,  que  ce  soit  pour  prier.  Je  te  félicite  des  pro- 
« messes  qui  te  sont  faites  pour  ton  avancement; 
« mais  songe  au  Roi  des  rois  qui,  après  la  vie,  dis- 
« tribuc  les  grades,  suivant  la  fidélité  qu’on  aura 
«■  eue  à le  servir,  et  c’est  pour  l’éternité.  » 

Celui  que  nous  appellerons  désormais  Xavier  de 
Râvignan,  quoique  telle  ne  soit  point  encore  sa  si- 
gnature (i),  est  apôtre,  toujours  apôtre;  tout  ce  qui 
part  de  sa  plume  ou  de  sa  bouche  tourne  à Ttitilité 
des  âmes  : on  sent  en  lui  de  plus  en  plus  les  atteintes 
de  la  flamme  sacrée.  ^ 

(4).  La  piemière  tetlre  signée  Xavier  de  Ravigoan  est  datée  de 
Brigue,  le  12  aoùl  1832. 

/ .L-V"-  - . -■ 
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L’importance  du  choix  d’un  état.  — Saint  Ignace  de  Lojoia.  — Les  exer- 
cices spirituels  et  leurs  quatre  semaines.  — Xavier  de  Ravignan  dans  le 
travail  et  les  luttes  intéiieures  de  la  régénération.  — Le  seuil  de  la  vie 
religieuse  ; à quoi  il  faut  s'engager. 


Allons  an  fond  des  choses.  Ce  sont  des  études  de 
l’ânie  humaine,  et  aussi  des  leçons  et  des  exemples. 
I..a  grande  paix  de  l’homme  stir  la  terre  c’est  de 
pouvoir  se  dire  qu’il  fait  ce  que  Dieu  veut.  N’être 
pas  où  l’on  doit  être  c’est  le  vrai  mal,  de  même  que 
le  vrai  bien  c’est  d’être  où  Dieu  nous  veut.  I>a  phi- 
losophie est  d’accord  avec  la  religion  pour  nous 
apprendre  qtte  le  choix  d’un  état  fait  tout  l’avenir, 
et  que,  de  cette  question  bien  oti  mal  résolue  pour 
chacun  de  nous,  dépend  le  repos  des  sociétés.  L’or- 
dre c’est  chaque  chose  à sa  place  ; qu’un  seul  de  ces 
milliers  d’astres  lancés  dans  l’immensité  de  l’es- 
pace soit  jeté  hore  de  sa  voie,  et  une  épouvantable 
confusion  succède  à l’harmonie  des  cieux  ; qu’un 
organe  du  corps  humain  ne  soit  pas  là  où  il  doit 
remplir  ses  fonctions,  et  ce  corps,  dont  la  struc- 
ture est  si  belle,  ne  peut  plus  aller;  supposez  le 
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nioiiidu*  détail  défectueux  dans  la  plus  niagnilique 
invention  du  génie,  et  la  machine  perd  sa  puissance 
ou  sa  sîircté.  Il  en  est  ainsi  des  sociétés  dont  les 
membres  ne  sont  pas  au  poste  que  leur  assigne  la 
Providence;  et,  quelque  terribles  et  fréquentes  que 
soient  nos  secousses,  si  le  monde  n’est  pas  plus  sou- 
vent ébranlé,  s’il  marche  toujours  au  milieu  de  tant 
d’éléments  discordants  et  déplacés,  c’est  qu’un  mi- 
racle continuel  de  Dieu  le  soutient. 

Dans  un  petit  livre  de  Xavier  de  Ravignan  inti- 
tulé : de  r Existence  et  de  F institut  des  Jésuites,  dont 
nous  parlerons  eu  sou  lieu,  il  est  des  parties  où  le 
vénérable  auteur  raconte  ses  propres  impressions 
au  sujet  du  passage  du  monde  à la  vie  religieuse; 
nous  y trouvons,  par  fragments  jetés  rà  et  là, 
comme  les  mémoires  de  son  âme  depuis  ses  der- 
niers temps  d’issy  jusqu’à  la  troisième  année  de 
proFafcon  : ces  vives  réminiscences,  ces  retours  de 
l’homme  de  Dieu  sur  lui-inéme  seront  le  fond  de 
notre  récit. 

Mais  avant  d’assister  à ce  travail  profond  d’une 
âme  qui  se  cherche  et  qui  cherche  Dieu,  avant  d’ar- 
river à la  pratique  des  constitutions  qui  fout  le  jé- 
suite, inclinons-nous  devant  ce  grand  homme  nom- 
mé saint  Ignace  de  Loyola , le  valeureux  blessé  de 
Pampelune,  soldat  de  Dieu  et  catéchiste  du  peuple, 
fondateur  d’une  institution  qui  a commencé  par 
être  une  œuvrt;  achevée  et  n’a  jamais  changé,  père 
d’une  magnifique  famille  d’apôtres  et  de  martyrs, 
et  dont  la  vie  fut  une  prophétique  image  des  luttes 
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et  dos  douleurs  do  sa  postérité.  Tout  est  coiuljat  dans 
son  génie,  ses  luoyons  et  son  but;  il  s’acharne  d’a- 
bord contre  sa  proprt'  personne,  se  traitant  on  en- 
nemi qu’il  faut  dompter;  c’est  par  une  victoire  dé- 
finitive sur  lui-même  qu’il  se  prépare  à vaincre  le 
monde.  Il  sortit  bonime  nouveau  de  la  grotte  de 
Manrèze,  et  cet  illettré,  devenu  tout  à coup  si  savant 
dans  les  choses  divines,  n’eut  besoin  que  de  trente 
jours  pour  composer  le  livre  des  Exercices  spirituels, 
livre  prodigieux  qui  a replacé  tant  d’àmes  dans  l’or- 
dre et  les  a restituées  à Dieu. 

Les  exercices  spirituels  sont  les  préludes  du  no- 
viciat chez  les  jésuites  ; il  y a huit  jours  d’«*xercices 
pour  le  premier  noviciat,  et  trente  jours  pour  la 
troisième  année  de  probation;  mais  les  exercices 
peuvent  être  aussi  la  préfac<‘  de  toute  viecbivtienne; 
c’est  un  travail  d’épuration  intérieure  d’où  ne  man- 
quera pas  desorlir  une  bonne  et  généreuse  volonté,  ù 
quelque  œuvre  qu’on  l’applique  : c’est  la  grotte  de 
Manréze  pour  tout  aspirant  à la  régénération  évan- 
gélique. Xavier  de  Ravignan  nous  apprend  que,  sur 
le  seuil  de  la  vie  évangélique,  il  mit  en  pratique  les 
exercices  spirituels. 

Étudions-les  dans  leur  division  en  quatre  se- 
maines. Nous  sommes  d’abord  en  présence  d’un 
homme  que  la  fatigue  et  le  dégoût  ramènent  à de 
sérieuses  pensées;  il  lui  faut  un  bien  su|)érieur 
dont  il  ale  sentiment  et  le  désir;  il  le  cherche  en 
échappant  vaillamment  au  poids  de  ses  longues 
chaînes,  a A l’une  de  ces  heures  que  Dieu  connaît 
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« et  marque  du  sceau  de  ses  attentions  infinies, 
« disciple  nouveau  du  repentir,  il  s’enfuit  dans 
« la  solitude  où  le  Seigneur  l’appelle  pour  parler 
« àson  cœur;  il  a résolu  de  vivre,  durant  un  temps 
K inconnu,  exilé,  loin  de  ces  illusions  qui  le  fas- 
« cinent,  loin  de  ce  tumulte  qui  l’étourdit.  Noble 
« effort!  généreuse  entreprise!  car  rien  n’est  dif- 
« ficile  comme  de  s’arracher  à l’agitation , au  bruit 
« et  à toutes  ces  puissantes  entraves  qu’on  déplore 
« et  qu’on  aime.  Aussi  le  début  est-il  pénible, 
« mais  bientôt  on  sent  quc’le  bonheur  commence, 
* « qu’après  tant  de  fluctuations  cruelles  on  a cessé 
« d’être  Ixillotté  ; c’est  l’ancre  qu’on  a jetée  dans  le 
« port.  On  sent  aussi  qu’on  vient  de  trouver  l’ami 
« nécessaire,  l’ami  désintéressé  qui  manquait , le 
« père  d’une  nouvelle  existence  : on  enlend  la  voix 
« de  Dieu  dans  le  prêtre  éclairé  qui  conseille  et  qui 
« dirige.  C’est  lui  qui  apprend  à manier  les  armes 
« spirituelles  des  Exercices,  et  les  distribue  à pro- 
« pos  pour  combats  qui  se  préparent.  Tx*  géné- 
« reux  transfuge  va  donc  poser  sa  tente  dans  la  so- 
« litude  pour  trente  jours,  et  accomplir  la  grande 
K œuvre  d<*s  exercices  qui  régénèrent  et  transfor- 
« meut  : comme  tant  d’autres  avant  lui,  il  va  ix'- 
« naître  à la  vie  pure,  forte  et  dévouée.  La  fin  de 
« l’entreprise  est  du  reste  proposée  sans  détours;  je 
« lis  ce  titi'e  : Exetvice  spirituel  pour  apptendre  à 
« se  vaincre  soi-même , et  pour  régler  à t avenir 
« tout  F ensemble  de  sa  vie , sans  prendre  conseil 
« d’aucune  affection  désordonnée . 

8. 
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« Je  inc  souviens  encore  de  l’impression  que  pro- 
« dnisircnt  sur  moi  ces  paroles,  quand  je  les  lus 
« pour  la  première  fois  ; j’y  vis  tous  les  engage- 
« mentsdemon  avenir.  But  immense,  me  disais-je, 

« vue  généreuse  d’une  philosophie  supérieure,  qui 
« s’applique  à fonder  dans  une  âme  le  souverain 
M empire  de  la  vérité,  de  la  paix  et  de  la  vertu.  » 

Lorsqu’on  a retrouvé  Dieu  et  sérieusement  com- 
pris ce  que  c’est  que  le  mal,  on  tourne  ses  forces 
contre  l’ennemi  ; pour  briser  ce  joug,  pour  expier 
le  trop  long  règne  du'uial,  l’athlète  des  exercices 
spirituels  (c’est  Xavier  de  Kavignan  qui  parle)  s’ar-  * 
niera  de  son  humiliation  même  et  de  ses  plus  dou- 
loureux souvenirs;  le  Harnheau  des  justices  divines 
à la  main,  il  descendra  dans  les  profondeurs  de  sa 
conscience;  il  parcourra  d’un  regard  scrutateur  les 
traces  honteuses  imprimét'S  par  l’iniquité  sur  tout 
sou  être  dans  le  cours  des  années  écoulées;  il  vien- 
dra soulever,  pour  ainsi  dire,  les  unes  après  les  au- 
tres et  peser  au  |)ied  du  sanctuaire  les  puissances 
avilies  de  son  âme.  C’est  ce  que  saint  Ignace  a 
nommé  dans  son  livre  V Exercice  des  trois  puis- 
sances de  r âme,  ou  la  méditation  proprement  dite. 
Ces  trois  puissances  derâmesont  la  mémoire,  l’in- 
telligenc(“,  la  volonté. 

La  méditation  se  fait  le  jour,  elle  se  fait  la  nuit. 

« Elle  partage  régulièrement  le  cours  di‘s  heures, 
et  laisse  au  repos  ou  au  loisir  silencieux  les  inter- 
valles nécessaires;  le  mystérieux  combat,  quand  on 
l’accepte  pleinement,  demande  une  constante  éner- 
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gie  : cependant  un  sage  et  iideiligcnt  régulateur 
veille  près  du  combattant  ; il  consulte  et  ménage 
la  mesure  dos  forces;  l’action  intérieure  et  la 
fatigue  des  exercices  ne  doivent  jamais  la  dépas- 
ser, on  le  conçoit.  Dans  les  limites  d’une  juste 
discrétion,  saint  Ignace  veut  donc  qu’au  milieu 
de  la  nuit,  comme  autrefois  les  illustres  pénitents 
du  désert,  le  solitaire  des  exercices  soit  appelé  du 
sommeil  à la  lutte  sous  la  religieuse  impression  del’ob- 
scurité  et  du  silence  le  plus  profond;  une  heure  s'é- 
coule lentement  dans  le  travail  de  la  pensée  et  des 
affections  qui  pressurent  et  purifient  l’àme.  Heu- 
reuse mut  que  celle  qui  s’ajoute  ainsi  aux  jours  le 
mieux  remplis!  elle  portera  des  fruits  abondants  de 
lumière  et  de  paix.  Le  matin,  au  second  réveil,  la 
première  heure  qui  nous  rend  à nous  -mêmes  doit 
nous  rendre  à Dieu  et  aux  lois  austères  delà  médi- 
tation. 

« Deux  autres  heures  dans  le  courant  du  jour  doi- 
vent mûrir  encore  les  pensées  et  faire  croître  les  sen- 
timents de  la  nuit  et  du  matin.  Ce  labeur  est  aimé  : je 
me  souviens  cependant  qu’il  appelle  quelquefois  la 
fin  du  jour;  la  fin  du  jour  tarde  quelquefois  à venir. 
C’est  que  la  vie  de  l’esprit  fatigue  la  chair;  et  pour- 
tant, le  soir  venu,  on  est  content:  on  sent  que  la 
journée  a été  bonne  et  on  se  repose  dans  la  joie  de 
la  conscience;  il  va  sans  dire  que  la  loi  qui  pré- 
side à tout  dans  le  courant  des  exercices,  c’est  la 
belle  loi’  de  la  solitude  et  du  silence;  elle  doit  être 
toujours  religieusement  gardée  : la  solitude  et  le  si- 
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lence,  ces  deux  grandes  choses  qui  touchent  de  si 
près  à Dieu,  qui  semblent  nous  donner  quelque 
idée  de  sa  nature  elle-même,  et  nous  plonger  plus 
avant  dans  son  immensité  pour  y retremper  nos 
âmes  amollies!  La  solitude  est  la  patrie  des  forts,  le 
silence,  leur  prière  ; là  Dieu  parle  et  agit  en  eux  ; il  les 
enfante  aux  généreux  desseins,  aux  énergiques  en- 
treprises. » 

En  transcrivant  ces  lignes,  il  nous  semble  être  le 
témoin  de  tous  les  pas,  do  tous  les  efforts,  de  tous 
les  sentiments  de  Xavier  de  Ravignan  dans  ce  fécond 
travail  d’une  méditation  profonde. 

La  seconde  semaim'  des  Exercices  spiritueis  nous 
met  en  face  du  Sauveur  et  des  mystères  de  sa  vie  ; 
Jésus-Christ  est  le  divin  capitaine,  le  héros,  le  con- 
quérant ; il  a des  étendards  sous  lesquels  il  faut 
marcher,  et  celui  qui  recule,  quand  Jésus-Christ  ap- 
pelle, est  un  lâche;  le  mot  est  de  saint  Ignace,  qui 
se  connaissait  en  courage  et  en  fidélité  au  drapeau. 
Bien  des  gens  n’ont  pas  compris  cet  utile  et  grand 
côté  des  Exercices  qui  tient  l’âme  constamment  atta- 
chée à la  contemplation  du  modèle  divin  et  n’y  ont 
vu  que  du  mécanisme,  une  froide  et  stérile  con- 
trainte : « Ah!  s’écrie  Xavier  de  Ravignan,  que  n’ont- 
« ils  éprouvé,  comme  il  me  fut  donné  de  l’éprouver 
« un  jour,  tout  ce  qu’au  milieu  de  cette  économie 
« salutaire  des  Exercices  l’atnc  ressent  de  sainte  et 
i généreuse  liberté!  A ce  jour  bienheureux,  je 
« sentis  que  je  n’étais  plus  asservi  à un  funeste  et 
a tyrannique  arbitraitv;  je  retrouvais  l’onction  et  la 
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a lumière  divine  de  la  grâce  dans  l’ordre  même  qui 
« m’était  tracé;  j’avais  un  guide  et  un  soutien  pour 
« le  grand  voyage.  » 

On  arrive  au  choix  d’un  état  de  vie,  la  plus  im- 
portante des  choses  d’ici-bas;  c’est  le  centre  des 
exercices,  dont  l’inspiration  est  toute  militaire.  Se 
relever  du  passé,  se  redresser  pour  l’avenir,  là  est 
le  double  caractère  de  ces  fortes  pratiques;  il  faut 
agir  afin  que  l’homme  nouveau  sorte  des  ruines 
d’une  vie  condamnée,  et  après  qn’on  a détruit  pour 
édifier,  il  faut  décider  l’avenir  : c’est  le  choix  d’un 
état.  Ce  temps  de  \ élection  est  le  grand  temps  des 
Exercices;  tous  les  chemins  sont  ouverts,  choisis- 
sez, vous  êtes  libre,  et  d’autant  plus  libre  que  vous 
êtes  plus  en  possession  de  vous-même.  Que  les  priè- 
res précèdent  vos  délibérations  : vous  avez  besoin 
de  Dieu  pour  savoir  à quoi  vous  pouvez  le  plus  uti- 
lement dévouer  vos  jours.  Le  bien  et  le  mal  sont 
devant  vous  ; considérez  les  deux  camps,  c’est  ce 
qu’on  nomme  la  méditation  des  deux  étendards. 

Lorsque  l’état  est  choisi  et  la  vie  fixée,  on  apprend 
le  divin  amour;  ce  sont  les  exercices  de  la  troisième 
et  quatrième  semaine.  Nous  avons  beau  faire,  le 
cortège  des  souffrances  est  toujours  là  ; nous  cher- 
chons à éviter  les  croix,  et  tout  est  croix  sur  notre 
chemin.  L’amour  divin  est  une  force  immense  qui 
soulève  l’homme. 

Xavier  de  Ravignan  a choisi  sa  vie  ; il  frappe  à 
la  porte  du  noviciat  des  jésuites.  Mais  écoutons-le 
lui-même  : 
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« l n homme  lasst' du  monde  le  quitta.  Peut-être 
les  passions  ardentes  de  la  jeunesse  avaient  traversé 
violemment  son  âme;  il  cherchait  un  ahri.  Il  a 
couru  un  prolond  désir  de  se  venger  de  lui-même 
et  de  sa  vie  par  des  fatigues  utiles  au  prochain. 

« Il  crut  alors,  et  il  croit  encore  aujourd’hui  que 
le  grand  mal  de  notre  temps  est  l’absence  totale  de 
subordination  et  d’obéissance  parmi  les  hommes. 
Désabusé  des  vaines  illusions,  des  chimères  de  l’in- 
dépendauce,  il  avait  soif  d’obéir;  il  en  ressentait  le 
besoin  immense;  il  invoquait  l’obéissance  comme 
l’asile  sauveur  qui  devait  protéger  sa  dignité  d’homme 
et  lui  assurer  la  possession  de  la  véritable  liberté, 
raffranchissement  de  l’àme. 

« Le  travail  des  exercices  spirituels  achève  de  lui 
montrer  la  lumière  et  de  lui  tracer  sa  voie,  il  frappe 
à la  porte  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

« G;  qui  l’émeut  dès  l’entrée,  c’est  la  paix  pro- 
fonde qui  règne  dans  la  religieuse  demeui’e.  L’as- 
pect de  ces  murs  silencieux,  la  démarche  recueillie 
de  ceux  qui  les  habitent,  le  bruit  des  pas  qui  reten- 
tissent comme  au  désert,  l’ordre,  la  pauvreté  qu’on 
rencontre  partout,  l’accueil  prévenant  et  l’expres- 
sion obligeante  du  bon  frère  qui  introduit,  la  douce 
gravité  du  père  qui  reçoit,  je  ne  sais  quel  air  suave 
et  pur  que  l’on  respire,  une  présence  de  Dieu  plus 
inlinu',  ce  semble,  et  plus  familière,  tout  dans  ce 
séjour,  quand  pour  la  première  fois  on  l’aborde, 
élranger  venant  de  loin  et  battu  par  les  orages,  tout 
y fait  ressentir  une  impression  qu’on  ne  peut  guère 
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définir,  mais  qu’il  faut  nommer  l’impression  de 
Dieu.  Un  principe  inconnu,  un  esprit  bienfaisant 
soulage  les  y)eines,  répare  les  forces,  et  donne  l’a- 
vant-goùt  d’une  nouvelle  et  heureuse  existence. 
Enfin  on  n’a  plus  autour  de  soi  que  des  cœurs  ou- 
verts et  pieux,  des  fronts  sereins;  la  parole,  qui  ra- 
rement interrompt  un  long  silence,  est  toujours 
simple  et  fraternelle,  les  rapports  libres,  joyeux, 
faciles. 

« Placé  encore  sur  le  seuil,  le  candidat  de  la  vie 
religieuse  connaîtra  d’avance,  à cette  heure  .solen- 
nelle, toute  l’étendue  des  devoirs  que  la  Compagnie 
de  Jésus  dicte  à ses  membres  ; il  doit  savoir,  il  saura 
quel  est  l’esprit  qui  l’anime  dans  toute  sa  vérité; 
libre,  il  se  décidera. 

a Êtes-vous  prêt,  lui  demande-t-on,  à renoncer  au 
« siècle,  à toute  possession  comme  à tout  espoir  de 
« biens  temporels?  Êtes-vous  prêt  à mendier,  s’il  le 
« faut,  votre  pain  de  porte  en  porte  pour  l’amour 
« de  Jésus-Christ  ? — Oui. 

« Êtes-vous  disposé  à vivre  en  quelque  pays  du 
« monde  et  en  quelque  emploi  que  ce  jniisse  être, 
« où  les  supérieurs  jugeront  que  vous  serez  plus  utile 
M pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
« âmes?  — Oui. 

« Êtes-vous  résolu  d’obéir  aux  supérieurs,  qui 
« tiennent  pour  vous  la  place  de  Dieu,  en  toutes  les 
« choses  où  vous  ne  jugerez  pas  la  conscience  bles- 
« sée  par  le  péché  ? — Oui. 

« Vous  sentez-vous  généreusement  déterminé  à 
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« repousser  avec  horreur,  sans  exception,  tout  ce 
« que  les  hommes  esclaves  des  préjugés  mondains 
« aiment  et  embrassent;  et  voulez- vous  accepter, 
« désirer  de  toutes  vos  forces  ce  que  Jésus-Christ 
« Notre-Seigneur  aima  et  embrassa?  — Oui. 

« Consentez  - vous  à vous  revêtir  de  la  livrée 
« d’ignominie  qu’il  a portée,  à souffrir  comme  lui, 
« par  amour  et  par  respect  pour  lui,  les  opprobres, 
« les  faux  témoignages  et  les  injures,  sans  toutefois 
« y avoir  donné  sujet?...  » 

'<  Il  faut  répondre  : et  grâces  immortelles  en  soient 
« rendues  à la  bonté  de  Dieu,  j’ai  répondu  oui. 
a Vous  passerez  pour  fou.  — Oui,  cela  me  con- 
« vient.  » 

Est-ce  que  tout  cela  n’est  pas  admirable?  Si  tant 
d’hommes  nous  font  pitié,  aujourd’hui  surlout,  par 
leur  désir  délirant  et  forcené  de  s’enrichir,  ne  réser- 
verons-nous point  une  part  d’estime  à ceux  qui  se 
dépouillent  et  qui  renoncent?  La  pauvreté  volontaire, 
bien  autremiMit  véritable  que  sous  le  manteau  des 
philosophes  du  Portique,  n’a-t-elle  pas  de  tout  temps 
mérité  l’admiration?  Lorsqu’on  a vécu  en  des  temps 
où  la  rébellion  bouillonne  au  cœur  de  l’homme,  le 
spectacle  de  l’obéissance  parfaite  n’a-t-il  pas  quelque 
chose  qui  repose,  et  l’obéissance  elle-même  ne  de- 
vient-elle pas  une  grandeur?  Le  mépris  des  joies  hu- 
maines n’est  souvent  qu’une  prétention  ; mais  quand 
il  est  sincèrement  et  silencieusement  pratiqué , 
n’est-il  pas  beau  comme  la  vertu?  Et  enfirt  vous 
tous,  gardiens  exigeants  et  ombrageux  de  votre  re- 
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nommée,  si  aiïamés  de  louanges  et  si  faibles  devant 
une  flatterie,  ne  trouvez-vous  rien  qui  commande 
votre  estime  dans  cette  acceptation  réfléchie  d’ou- 
trages immérités  et  toujoiu’s  renouvelés  , . en  vue 
d’une  mission  à remplir? 
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Le  nnviciat.  — Xavier  de  Ravignan  et  aa  mère.  — L’expédition  d’Eapa- 
gne  ; lettre  de  Xavier  de  Ravignan.  — Scs  douces  joies  dans  le  noviciat. 
— Conseils  utiles.  — Xavier  de  Ravignan  fait  ses  vieux. 


On  sait  que  ia  durée  dti  noviciat,  chez  les  jé- 
suites, est  de  deux  atis  ; en  quoi  consiste  cet  appren- 
tissage de  la  vie  religieuse?  En  méditation,  abnéga- 
gation,  humilité,  sévérité.  Chose  étonnante  au  pre- 
mier abojxl , l’étude  est  interdite.  Mais  cette  sup- 
pression de  tout  ce  qui  tient  à la  science  humaine 
• pendant  deux  ans , a sa  raison  et  une  raison 
profonde.  Pour  faire  un  jésuite,  il  faut  d’abord 
faire  un  religietix,  et  rien  d’humain  ne  saurait  en- 
trer dans  une  régénération  pareille.  Ix;  religieux 
c’est  l’homme  mort  au  monde  ; pour  accomplir  cette 
mort  spirituelle,  il  n’est  besoin  que  de  grAce,  de  foi, 
de  persévérante  énergie;  l’étude  aura  son  heure, 
une  heure  prolongée;  ce  qui  importe  au  commen- 
cement, et  ce  commencement  c’est  le  noviciat,  ce 
qui  importe , disons-nous , c’est  le  triomphe  de 
l’homme  sur  lui-même  à force  d’application  pieuse 
et  de  résistance  aux  mauvais  penchants.  Le  novice  ne 
connaît  plus  du  dehors  que  les  affections  légitimes 
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delà  famille  ; il  ne  s’inléresse  aux  choses  extérieures 
que  dans  la  mesure  utile  au  salut  des  âmes;  il  ha- 
bite un  monde  à part  où  la  règle  a tout  prévu,  où 
l’on  monte  à Dieu  en  obéissant  toujours,  où  l’on 
vaut  quelque  chose  en  raison  de  son  propre  anéan- 
tissement, où  l’on  accumule  autour  de  soi-méme 
de  fécondes  ruines  d’où  sortira  un  puissant  ouvrier 
de  la  vérité. 

Ce  rude  et  silencieux  combat  de  deux  ans  profite 
aux  études  elles-mêmes,  dans  la  pensée  du  législa- 
teur; il  a voulu  leur  donner  pour  fondement  l’hu- 
milité et  toutes  les  vertus.  Quoi  de  plus  misérable- 
ment incomplet  que  la  science  sans  la  vertu,  et  quoi 
de  plus  petit  et  de  plus  stérile  que  la  science  avec 
l’orgueil  ! 

Xavier  de  Ravignan,  si  épris  de  solitude  et  de 
perfection,  lui  qui  crut  toujours  avoir  si  grand  l>esoiu 
d’être  rabattu,  d’être  abaissé  et  brisé,  et  qui  cher- 
cha l’humilité  avec  la  même  ardeur  que  d’autres 
cherchent  la  gloire,  passa  à Montrouge  des  jours 
bien  doux  et  bien  pleins.  Son  âme  était  là  dans  son 
centre  : elle  avait  laissé  derrière  elle  les  illusions  et 
les  fantômes,  et  se  plongeait  dans  les  réalités  divines 
comme  dans  un  océan  de  lumière  et  d’amour.  Ce 
novice,  accoutumé  aux  élégances  d’une  vie  bril- 
lante, accomplissait  avec  joie  les  détails  les  plus 
humbles  de  la  règle,  et  pratiquait  envers  lui-même 
une  constante  dureté. 

Mais  attachons-nous  à mettre  tout  en  lumière  ; 
le  noviciat  n’a  rien  qu’on  doive  cacher,  et  quand  on 
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saura  coniineiit  s’écoule  la  journée  d’un  novice,  on 
admirera  mieux  le  génie  qui  a présidé  à l’établisse- 
ment de  la  règle  (i). 

TjCs  novices  se  lèvent  à quatre  heiu'cs  du  matin, 
et  leur  premier  acte  est  une  visite  au  saint  sacre- 
ment qui  dure  un  quart  d’heure;  elle  est  suivie 
d’une  heure  de  méditation  ; à cinq  heures  et  demie, 
on  fait  son  lit  et  on  balaye  sa  chambre;  on  entend 
la  messe  et  ensuite  on  déjeune;  ce  que  la  règle 
ap|>elle  les  travaux  extérieurs  occupe  un  certain 
temps  ; c’est  le  service  de  la  maison  dont  les  novices 
seuls  sont  chargés  : le  i-este  du  temps  jusqu’au 
dîner  est  occupé  par  une  conférence  sur  les  devoirs 
de  la  vie  religieuse,  par  un  exercice  de  lecture  qui 
dure  une  demi-heure  et  par  la  récitation  de  versets 
du  Nouveau  Testament,  particuliérement  des  Épitres 
de  saint  Paul.  Le  dîner,  qui  a lieu  à midi,  est  suivi  de 
trois  quarts  d’heure  de  récréation  ; puis  viennent 
la  méditation,  le  chapelet,  la  préparation,  et  le 
souper. 

Lue  fois  par  semaine,  il  y a ce  qu’on  nomme  les 
exercices  de  modestie;  les  novic('s  font  des  remar- 
ques les  uns  sur  les  autres  et  signalent  avec  sincé- 
rité et  charité  leurs  défauts  ou  imperfections.  Les 
exetTices  des  torts  ont  lieu  tous  les  lundis;  les  novi- 
ces, chacun  à leur  tour,  s’exercent  à la  prononcia- 


(4)  Le  R.  P.  de  Ravignan,  dans  son  livre  de  l’existence  et  de  l’ins- 
titut des  Jésuites,  nous  a retracé  la  journée  d'un  jésuite,  mais  n’a  pas 
retracé  la  journée  d’un  novice. 
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tion  oratoire  ; ils  apj)rennent  à parler  en  public  en 
choisissant  pour  sujet  une  vérité  de  la  religion  ou 
le  panégyrique  d’un  saint.  mercredi,  on  s’essaye 
à faire  le  catécliisme  et,  pour  mettre  le  catéchiste  à 
l’épreuve,  toute  liberté  est  laissée  aux  novices 
auditeurs. 

Xavier  de  Ravignan  remplissait  a Montrouge  les 
fonctions  de  moniteur;  il  transmettait  et  faisait  exé- 
cuter les  ordres,  désignait  aux  novices  leurs  compa- 
gnons de  récréations  (trois  par  trois)  et  dirigeait  les 
promenades;  c’étaient  de  longues  courses,  on  allait 
souvent  jusqu’à  Meudon  ; les  novices,  quoique  très- 
jeunes,  trouvaient  leur  conducteur  un  peu  rude; 
ils  se  plaignaient  d’étre  menés  trop  loin  et  par  des 
temps  trop  mauvais  : la  pluie  et  la  boue,  la  neige 
et  la  glace  étaient  de  peu  de  considération  pour 
Xavier  de  Ravignan. 

Nous  avons  entendu  des  témoins  de  sa  vie  à Mont- 
rouge nous  parler  de  sa  conduite  toujours  exem- 
plaire; il  était  admirable  dans  sa  méditation  du 
matin,  balayait  avec  entrain  comme  l’eût  fait  un  vi- 
goureux homme  de  peine,  et  mettait  ses  délices  dans 
riiiimilité.  Aux  exercices  de  modestie,  lorsque  venait 
le  tour  de  son  nom,  les  novices  gardaient  le  silence  : 
il  n’y  avait  pas  de  remai’ques  à faire  sur  lui.  A la 
demi-heure  de  lecture,  on  le  prenait  pour  modèle; 
à l’exercice  des  tons,  on  l’écoutait  comme  un 
maître  d’éloquence  : il  prononça  un  panégyrique  de 
saint  Ignace  dont  on  a gardé  le  souvenir. 

Une  seule  pensée  lui  apportait  de  l’ombre  dans 
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le  bonheur  religieux  de  son  noviciat,  c’était  la  j)en- 
séede  sa  mère;  elle  demandait  à son  fils  le  secours  de 
ses  prières;  ce  bon  fils  lui  répétait  que  chaque  jour 
il  s’acquittait  de  ce  devoir  si  sacré  et  si  doux.  Il  es- 
pérait avec  confiance  que  Dieu  lui  rendrait  la  santé, 
à l’aide  des  soins  qu’elle  prendrait  fidèlement  d’elle- 
même.  « Quanta  votre  douleur,  lui  disait-il  (i),  le 
cœur  d’une  mère  en  est  le  siège  presque  habituel, 
le  cœur  d’une  mère  tendre  et  bonne  comme  vous. 
I.ecœur  d’une  mère  chrétienne  comme  vous  l’êtes 
sait  où  trouver  des  consolations.  Ifippolyte  est  mi- 
litaire et  moi  religieux;  vos  deux  fils  doivent  ainsi 
accomplir  la  volonté  de  Dieu,  s’y  conformer  et  suivre 
leur  état.  Tous  un  jour  nous  oublierons  les  chagrins 
de  famille,  les  séparations,  les  pertes  : ce  sera  dans 
la  patrie  commune;  et  si  le  chemin  est  parfois  pé- 
nible, il  n’est  pas  bien  long. ..  je  me  trouve  toujours 
fort  bien  en  tout  sens  de  la  vie  du  noviciat.  » 

Les  gens  du  monde  croient  facilement  qu’on  ne 
songe  plus  aux  siens  quand  on  a embrassé  la  vie 
religieuse;  Xavier  deKavignan,  écrivant  aune  de  ses 
sœurs  (2),  lui  dit  que  son  affection  pour  sa  famille 
ne  l’a  point  quitté  au  noviciat,  qu’on  apprend  aux 
religieux  à ne  pas  cesser  de  chérir  leurs  parents, 
et  que,  consacrés  à la  charité,  ils  ne  peuvent  pas 
en  méconnaître  le  premier  devoir.  Il  a senti,  de- 
puis son  séjour  dans  la  retraite,  qu’il  portait  une 

(!)  7 mars  1823. 

(2)  Madame  de  Roll,  lettre  du  19  mars  1823. 
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affection  plus  réelle  à sa  mère,  à tous  ses  proches  ; 
il  s’est  pénétré  de  leur  souvenir  devant  Dieu  pour 
les  lui  recommander  avec  instance  et  attirer  sur  eux 
les  bénédictions  d’en  haut  par  ses  prières  et  ses  in- 
tentions dans  certaines  actions.  « Je  sais  bien,  dit- 
« il,  que  par  moi-méme  je  ne  suis  rien;  je  ne  sau- 
« rais  rien  mériter  pour  les  autres  ni  pour  inoi- 
« mémo;  mais  Dieu  nous  ordonne  de  prier  et  d«' 
a croire  qu’il  nous  exaucera;  il  accorde  to;it  à la 
« confiance  jointe  à l’bumilité;  ces  dispositions  sont 
« difficiles  à acquérir,  mais  Dieu  est  si  bon!... 
« Soyez  heureux  de  vivre  dans  la  retraite,  à la  cam- 
« pagne,  au  milieu  de  la  simplicité  et  de  la  paix.  » 
C’était  le  moment  où  cent  mille  Français,  com- 
nianclés  par  un  Bourbon,  marchaient  vers  les  Py- 
rénées, « en  invoquant  le  Dieu  de  saint  Louis, 
« pour  conserver  le  trône  d’Espagne  à un  petit-fils 
« d’HenrilV%  préserver  ce  beau  royaumede  sa  ruine, 
« et  le  réconcilier  avecl’Europe  (i).  » Xavier  deRavi- 
gnan  recommandait  à sa  sœur,  qui  était  à Bayonne, 
la  mission  de  deux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
le  P.  Varin  et  le  P.  Cuillon,  chargés  de  travailler  à 
l’œuvre  de  Dieu  dans  l’armée  : et  Faites  une  sainte 
violence  au  ciel  pour  que  nos  soldats  deviennent 
des  soldats  chrétiens;  ça  ne  gâtera  rien.  « Et  comme 
son  frère,  le  capitaine  aux  hussards,  allait  en  Es- 
pagne, Xavier  de  Ravignan  désiie  que  l’apostolat 
des  deux  jésuites  ne  lui  soit  pas  inutile. 


(1)  Paroles  de  Louis  XVIII  dans  son  discours  pour  rouverlure  de 
la  ses.'^ion  législative  de  1823. 
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En  réponse  à une  lettre  de  son  cher  Hij)polyte, 
il  lui  dit  qn’il  est  content  d’y  reconnaître  un  fond  de 
confiance  et  de  bien-être  avec  de  bons  sentiments 
religieux.  ; il  poursuit  ainsi  : « Tu  occupes  très-sou- 
« vent  mes  pensées,  j’aime  mieux  dire  mes  prières; 
« elles  sont  bien  peu  de  chose,  mais  elles  le  suivront 
« partout.  Maintenant,  je  le  pense,  tu  es  déjà  en 
« Espagne,  et  si  ma  lettre  te  parvient,  elle  te  trouvera 
« au  milieu  de  bien  des  fatigues  et  de  bien  des  dan- 
« gers.  Avec  un  acte  de  foi  et  rbommage  offert  à 
« Dieu  de  toutes  tes  peines,  ta  vie  sera  celle  d’un 
« saint;  que  faisons-nous,  nous  autres  religieux,  en 
« comparaison  ? cette  idée  me  console,  mon  cher 
« ami  ; permets-moi  de  m’y  fixer,  elle  est  le  terme 
« de  tous  mes  vœux,  et,  je  le  crois,  l’objet  le  plus 
a digne  de  tes  espérances.  Quand  on  a l’âine  forte 
« et  courageuse;  quand  on  croit  sincèrement  à Dieu, 
« qui  voit,  pénètre  et  gouverne  tout;  quand  on 
« sait  que  la  vie  est  un  passage,  et  qu’après  tout  il 
« s’agit  de  faire  son  éternité;  quand  &n  sent  bien 
« que  la  gloire  n’est  due,  n’est  acquise  (pi’à  la  vertu, 
« alors,  il  me  sendjle,  on  se  livre  à tous  ses  devoirs 
a avec  ardeur,  on  agrandit  toutes  scs  actions,  on  les 
« rend  utiles  ; et  au  fond  de  soi  on  sent  beaucoup 
« de  calme,  de  vérité,  dispositions  qui  seules  mènent 
« aux  grandes  choses.  Pardon  encore  une  fois,  mon 
« cher  frère;  je  rabâche  toujours  avec  toi,  je  me  fi- 
« gure  que  mes  paroles  sont  quelque  chose,  et  ce 
« n’est  rien  du  tout;  ton  cœur  droit  te  parle  bien 
a mieux.  Allons,  mon  cher  ami,  ayons  confiance; 
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« VOUS  SPi'virra  bien,  je  l’es|)ère,  Dion  et  le  roi 
« dans  cette  intéressante  campagne;  et  Nolre-Sei- 
« gneur,  tous  les  protecteurs  auxquels  nous  nous 
« adressons  par  vous  tous  les  jours,  vous  rainène- 
« ront  victorieux  et  bien  portants.  Ma  mère,  qui  est 
« venue  me  faire  ses  adieux  avec  sa  tendresse  ordi- 
« naire,  mais  avec  assez  de  calme,  m’a  dit  que  tu 
« allais  par  la  Navarre  ; si  par  hasard  tu  rencontres 

sur  toij  chemin  le  château  de  Loyola,  fais-moi  la 
« grâce  de  m’y  recommander  par  de-bonnes  prières 
« H notre  glorieux  fondateur,  ainsi  que  toi-même; 
« nous  nous  en  trouverons  bien  l’un  et  l’autre. 
« Je  suis  convaincu  aussi  que,  cette  fois,  ce  qui  est 
« ecclésiastique  ou  religieux  trouvera  une  p.irfaite 
« sécurité  auprès  des  Français;  cette  conduite  (“t 
« un  grand  concours  de  prières  et  de  bonnes  dispo- 
« sitions  attireront  les  bénédictions  du  ciel  sur  vos 
« armes.  » 

Comme  tout  est  attachant  dans  cette  lettre!  c’est 
d’abord  la  tendresse  fraternelle  qui  s’accroît  des 
espérances  religieuses  et  revêt  doucement  la  forme 
d’une  direction  spirituelle;  puis  c’est  le  bon  fils, 
c’est  le  novice,  et  enfui  le  patriotisme  appuyé  sur  la 
foi. 

Dans  une  lettre  du  i4  mai  i8a3,  Xavier  de  Ravi- 
gnan  nous  laisse  voir  combien  sa  mère  est  présente 
k son  cœur  ; il  dit  à son  frère  que  cette  mère  chérie, 
r(“tonrnée  à Saint-I.aurent,  se  trouve  ainsi  rappro- 
chée de  lui  et  plus  fréquemment  consolée  par  des 
nouvelles.  « Nous  lui  devons  assurément,  dit-il, 
9. 
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a toiilos  les  consolations  qui  sont  en  notre  pouvoir; 
a n’avons-nous  pas  à nous  reprocher , moi  du 
« moins,  de  lui  en  avoir  fait  trop  vivement  sentir 
« le  besoin  quelquefois?  Dieu  seul  peut  bien  payer 
« nos  tlettes  à son  égard,  et  nous  devons  le  prier 
« avec  confiance  et  soumission  de  les  acquitter  par 
« les  bénédictions  qu’il  répandra  sur  notre  respec- 
« table  mère.  Après  tout,  c’est  Dieu  qui  console, 
« Dieu  seul  qui  est  l’auteur  de  tout  bien.  Dieu  seul 
« en  qui  nous  devons  nous  reposer;  car  les  hom- 
« mes  et  fout  ce  qu’ils  donnent  sont  d’un  prix  mé- 
« diocre  et  d’un  faible  secours.  » 

Tournant  ensuite  sa  pensée  vers  le  salut  d’une 
Ame  qui  tenait  si  étroitement  à la  sienne,  il  ajoute  : 
a Dans  ton  état,  plus  que  dans  tout  autre  peut-être, 
« tu  auras  eu  l’occasion  de  faire  ces  réflexions  et 
<x  de  sentir  ce  vide  que  laisse  dans  notre  cœur  tout 
« ce  qui  est  créé  et  le  besoin  d’un  bien  infini  pour 
'<  le  satisfaire;  et  nous  l’avons  dans  Dieu  seul. 

« Je  ne  sais  si  je  m’abuse,  mais  il  me  semble, 
« mon  cher  frère,  que  dans  la  vie  d’un  camp,  même 
« au  milieu  des  dangers  de  la  guerre,  il  doit  se  ren- 
« contrer  de  ces  instants  précieux  où  l’on  médite 
« sérieusement  sur  la  pauvreté  de  tout  ce  que  nous 
« voyons  ici-bas  et  sur  la  grandeur  de  tout  ce  que 
« nous  ne  voyons  pas.  La  conclusion  c’est  que  cha- 
« cun  fera  de  son  mieux  pour  servir  Dieu  dans  son 
« état  et  accomplir  ses  devoirs.  ,\uisi,  mon  cher 
« ami,  courage  chacun  de  notre  coté;  avec  le  se- 
« cours  d’en  haut,  il  ne  nous  manqmu'a  pas,  j’es- 
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Il  pt'fo.  Ne  m’oublie  pas  dans  tes  prières  ; les  prières 
n d’un  militaire  sont  certainement  très-bonnes,  et 
« elles  conviennent  très-bien  à un  novice  qui  peut 
Il  avoir  quelque  bonne  volonté,  mais  qui,  dans  la 
« milice  religieuse,  a besoin  de  générosité  et  de  dé- 
« vouement.  » 

Sa  mère  trouve  trop  rares  les  lettres  de  ce  fils 
qu’elle  aime,  et  son  inquiète  tendresse  craint  tou- 
jours que  ce  cœur  ne  se  détache  de  son  souvenir  : 
Xavier  lui  écrit  le  3 juillet  iSaS,  et  son  langage  est 
touchant  : 

« Si  je  ne  m’entretiens  avec  vous  que  de  loin  en 
« loin,  ma  chère  mère,  comme  vous  semblez  vous 
U en  plaindre,  ne  croyez  pas  que  mon  tendre  amour 
« et  mon  sincère  respect  pour  vous  aient  en  rien 
« diminué;  et  dans  les  moments  que  je  chéris  le 
« plus,  où  je  suis  le  plus  à moi-méme,  devant  Dieu, 
« soyez  bien  persuadée  que  le  souvenir  de  ma  mère 
« m’occupe  fidèlement.  Je  bénis  plus  que  jamais 
« l’état  où  INptre-Seigneur  m’a  appelé;  ce  vous  doit 
« être  une  consolation  que  votre  fils  y soit  vraiment 
« heureux  et  que  les  affections  de  famille  auxquelles 
« vous  voulez  avec  raison  qu’il  tienne,  y soient 
« pour  lui  plus  vives,  plus  pures  et  par  là  plus  so- 
it lides.  Mes  vœux  les  plus  chers,  si  mes  vœux  peu- 
II  vent  quelque  chose,  sont  d’apj)eler  sur  nue  mère 
« si  bonne  pour  ses  enfants  et  si  chrétienne  les  plus 
« abondantes  bénédictions.  Les  soins  que  vous  vous 
(I  êtes  donnés  si  a.ssidùment  pour  moi,  et  auxquels, 
« je  le  sens  trop,  j'ai  si  mal  répondu,  les  sentiments 
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« religieux  que  je  vous  dois,  et  (jui  font  aujourd’hui 
a mon  bonheur,  m’obligeraient  encore  plus  par  un 
« motif  de  reconnaissance  et  de  réparation.  Aussi 
« m’en  rapporfé-je  à la  Providence  souveraine  de 
a Dieu  pour  vous  rendre  ce  que  je  vous  ai  coûté,  ce 
« que  tous  vos  enfants  vous  doivent.  Le  temps  vien- 
a dra,  je  l’espère,  où  plus  accoutumée  à ma  voca- 
« lion,  vous  la  chérirez  avec  joie,  et  où  vous  ne  me 
« direz  plus  qu’elle  vous  afflige  : véritahlement  cela 
a ne  saurait  être.  » 

Qui  se  lasserait  d’entendre  ce  parfait  novice  par- 
ler à sa  mère  de  sa  vocation  avec  une  profondeur 
spirituelle  qui  met  à découvert  toute  son  âme  ? Il  veut 
la  lui  faire  aimer  comme  son  bonheur  et  comme 
l’œuvreméme  des  prières  maternelles.  Dansune  lettre 
du  5 août  i8a3,  après  avoir  dit,  au  sujet  de  quel- 
ques tristes  nouvelles  de  santé,  que  « Dieu  a ses  des- 
« seins  que  nous  connaîtrons  bien  un  jour  pour  les 
a bénir,  » Xavier  revû'ut  sur  les  ineffables  douceurs 
de  sa  vie;  il  s’attache  à définir,  à expliquer  l’état 
qu’il  a choisi  : « La  vie  religieuse  <*t  nue  vocation 
a remplie,  dit-il  à sa  mère,  ne  sont  autre  chose 
« qu’une  vie  de  foi  plus  intime , une  connaissance 
« plus  juste  de  la  vérité,  et  une  plus  facile  union 
a avec  Dieu.  Les  affections  légitimes  se  fortifient  et 
« s’épurent,  en  cet  état  et  forment  un  objet  précieux 
« de  piété.  On  sent  pc'ii  à peu  un  goût  vrai  pour 
a les  choses  du  ciel,  et  l’on  n’a  quitté  de  la  terre 
« que  les  occasions  de  mal  faire,  de  déplaire  aux 
« personnes  qu’on  aime  et  qu’on  révère,  et  de  s’in- 
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« quiéter  soi-niêine.  On  conçoit  ce  que  c’est  que  la 
« paix,  et,  tout  au  milieu  du  travail  de  la  sanctifi- 
« cation,  qui  n’est  pas  peu  de  chose,  on  possède 
a réellement  tout  ce  qui  peuUft  doit  rendre  heureux. 

Je  voudrais,  ma  chère  mère,  vous  faire  mieux 
« comprendre  mon  bonheur,  pour  que  votre  ten- 
« dresse  bien  consolée  pût  le  partager  ; surtout  je 
« voudrais  vous  faire  entendre  que  les  sentiments 
« que  je  vous  dois  et  la  reconnaissance  qu’une  mère  a 
a droit  d’attendre  de  son  fils  sont  bien  au  fond  de 
« mon  cœur,  vivifiés  par  ma  vocation  même  et  par 
« la  position  que  Dieu  m’a  choisie  dans  sa  bonté.  « 
Notre  jeune  solitaire  de  Montrouge  écrit  de  belles 
lettres  sans  qu’il  y songe;  celle-ci,  adressée  à son 
frère  sous  le  drapeau  de  la  France  au  delà  des  Py- 
rénées, est  particulièrement  admirable;  c’est  une 
réponse  à une  lettre  datée  d’Oviédo  : 

« Dieu  te  conserve  donc  bien  portant  et  dispos 
« au  milieu  de  toutes  tes  fatigues;  son  saint  nom 
a soit  béni  et  vos  armes  heureuses  ! Je  ne  puis,  dans 
« notre  petit  coin  de  Montrouge  où  nous  voulons 
« tout  ignorer  excepté  ce  que  Dieu  veut  nous  ap- 
<f  prendre  pour  nous  faire  prier , m’empêcher  de 
U faire  une  réflexion  qui  me  console  j)our  toi , et 
« m’affligerait  presque  pour  moi-même.  De  nous 
a deux  je  suis  censé  aux  yeux  du  monde  (qui  pense 
« à nous)  avoir  pris  le  parti  le  j)lus  pénible,  avoir  fait 
« ce  qu’on  apjielle  si  faussement  des  sacrifices  : je 
« sens  un  peu  mieux  chaque  jour  la  nécessité  d’une 
« sanctification  laborieuse  ; où  est  donc  mon  travail. 
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« où  est  ma  poiiic  ? Je  vis  paisible,  bcureiix,  satis- 
« fait  de  fout  (îxcepté  de  moi-mème  avec  qui  j’ai 
« beaucoup  à raisonner  et  à combattre.  Et  toi,  mon 
« cher  ami,  tu  souft'rt^ , tu  travailles,  tu  amasses  ta 
« provision  de  peines  pour  le  ciel  ; car  c’est  la  pro- 
<■  vision  de  première  nécessité  pour  ce  pays  glo- 
« rieux.  Que  le  monde  est  donc  aveugle  ! De  nous 
« deux,  je  te  le  demande,  lequel  a l’état  le  jilus  pé- 
« nible  ? Et  c’est  à tes  prières  dans  la  vie  de  camp 
« qu’un  religeux  doit  se  recommander;  pense  bien 
« que  tu  ne  feras  pas  peu  de  chose,  si  tu  le  fais 
« participer  ainsi  au  prix  de  tes  fatigues  ; par  ami' 
« tié  pour  lui,  rappelle-toi  que  tu  as  pouvoir  de  faire 
« de  bonnes  prières  ; tu  n’as  qu’à  suivre  généreuse- 
« ment  fa  profession  comme  véritablement  engagé 
« au  service  du  Roi  des  rois  et  du  Dieu  des  armées. 
« J’ai  besoin  d’espérer  que  ta  campagne  à ses  yeux 
« ne  te  sera  pas  inutile;  après  tout,  mon  cher  ami, 
« sa  faveur  seule  est  à ambitionner  ; que  faire  de  tout 
« le  reste?  Je  recommande  à tes  pensé*es  de  loin  ce 
« bavardage;  tu  voudras  bien  n’y  voir  que  le  lan- 
« gage  du  frère  le  plus  affectionné,  d’un  ami  qui  ne 
« |)eut  plus  faire  guère  qu’un  v(cu  pour  ce  qu’il  a 
« laissé  de  bien  cher  dans  le  monde,  celui  qu’il 
« forme  tous  les  jours  pour  lui-même.  La  santé,  une 
« position  aisée  et  tranquille,  une  vie  utile  aux 
« hommes,  fout  cela  est  bon  comme  l.i  gloire  elle- 
« même  si  la  vertu  en  est  le  principe,  si  le  salut  en 
« est  la  fin,  ce  qui  n’est  pas  facile.  Mais  le  bien  par 
« excellence  c’est  la  victoire  des  passions,  la  gloire 
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« de  Dieu  el  une  forlo  conviction  de  l’éternité.  .Saint 
« François  Xavier  avait  aussi  une  belle  âme  et  un 
« cœur  bien  placé,  il  était  passionné  pour  la  gloii-e; 

« saint  Ignace  lui  fit  entendre  qu’une  gloire  passa- 
« gère  et  vaine  était  peu  digne  de  lui  ; saint  Fraii- 
cois  Xavier  agrandit  alors  son  cœur  et  voulut  con- 
tt quérir  l’univers  à la  religion  véritable  ; il  n’y  a 
« pas  de  héros  pareil. 

« Adieu,  mon  très-cher  frère,  mon  meilleur  ami,!-- 
« je  le  chéris  de  toute  mon  âme  devant  Dieu  ; 

« aime-moi  de  même,  et  que  ce  soit  pour  l’éter- 
« nité.  » 

Pendant  son  noviciat,  il  est  un  bien  que  Xavier 
de  Ravignan  mêlait  au  souvenir  de  sa  mère,  et  dont 
il  sentait  plus  que  jamais  le  prix,  c’était  son  édu- 
cation chrétienne;  il  en  remerciait  sa  mère  comme 
dn  plus  grand  trésor;  il  s’efforcait  de  lui  persuader 
que  s’il  était  resté  dans  le  monde,  sa  présence  et  ses 
soins  n’auraient  jamais  pu  faire  pour  elle  autant 
que  scs  prières,  depuis  que  sa  vocation  l’avait  rap- 
proché de  Dieu.  Au  mois  de  novembre  iSa'i,  il  n’ou- 
blie point  cette  fête  de  sainte  Catherine  qui  autrefois 
remplissait  le  foyer  de  joie  et  d’amour;  il  dit  à sa 
mère  que  le  Seigneur  esta  Saint-Laurent  j)our  rece- 
voii’  les  prières  de  ses  enfants,  de  ses  amis,  de  ses 
serviteurs  fidèles,  comme  il  est  à Montrouge  pour 
entendre  celles  d’un  fils  retenu  par  d’autres  devoirs. 

11  se  plaît  à lui  faire  remarquer  que  saint  T.ouis  de 
Gonzague,  étant  entré  au  noviciat  le  a.j  novembre, 
en  avait  gardé  une  grande  dévotion  pour  sainte  Ca- 
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therine;  « Nous  serons  réunis  un  jour,  lui  dit-il,  et 
« pour  une  fête  éternelle.  » 

Dans  une  lettre  de  la  fin  do  décembre,  à l’occa- 
sion du  renouvellement  de  l’année,  il  dit  à sa  mère 
que,  sans  écrire  ses  vœux  et  les  expressions  de  son 
respect  et  de  son  attachement,  il  les  adresse  à celui 
qui  seul  peut  les  exaucer  et  huir  donner  quelque 
prix.  Xavier  lui  souhaite  le  premier  de  tous  les 
biens,  le  seul  vrai  bien  d’ici-bas,  la  paix  de  Dieu. 
Retirée  pour  un  temps  loin  des  tracas  du  monde, 
dans  ce  Saint-Laurent  plein  de  souvenirs  si  chers, 
elle  avait  un  des  éléments  nécessaires  de  la  paix, 
une  sorte  de  solitude;  ce  que  Xavier  connaissait  le 
mieux  alors,  c’était  une  douce  tranquillité  loin  des 
hommes  ; il  ne  pouvait  s’empêcher  de  désirer  pour 
ceux  qu’il  aimait  sur  la  terre,  ce  que  lui-mèmc 
estimait  le  plus.  La  campagne  en  hiver  offre  peu 
d’agrément,  mais  toutes  les  demeures  avec  Dieu  ne 
sont-elles  pas  bonnes  ? Xavier  énumèn!  les  heureuses 
choses  qui  peuvent  aider  sa  mère  « à cheminer  encore 
« quelque  temps.  » Le  voilà  au  noviciat  depuis 
quatorze  mois;  que  de  grâce  il  a à rendre  à Dieu, 
ne  fùt-cê  que  pour  avoir  compris  ce  qui  doit  essen- 
tiellement occuper  son  esprit  et  son  cœur!  « Daignez 
« donc,  dit-il  à sa  mère,  ne  plus  me  redemander 
« pour  le  monde.  Je  m’occupe  ici  à réparer  le  mal 
« que  j’y  ai  fait,  et  à rendre  mes  prières  pour  vous, 
« ma  chère  mère,  moins  mauvaises.  Ola  valit  bien 
« mieux  que  d’ètre  ens(!inble  de  corps,  ce  qui  n’est 
« réellement  que  bien  peu  de  chose.  Pardonnez- 
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« moi  ces  réflexions;  elles  ne  sont  point  un  re- 
« proche  qui  ne  doit  pas  se  trouver  dans  ma  bouche; 
« je  veux  seulement  dire  que  j’ai  mieux  ici,  croyez- 
« le  bien,  le  cœur  à tous  mes  devoirs  envers  ma  fa- 
« mille;  je  vous  exprime  mes  sentiments,  mes  vœux, 
a veuillez  les  agréer  tous,  et  me  pardonner  en  leur 
« faveur  tant  d’années  que  j’ai  contribué  à vous 
« faire  passer  mauvaises.  » 

Nous  avons  précédemment  parlé  du  choix  d’un 
état,  qui  exige  tant  de  réflexions  et  une  délibération 
si  sérieuse,  car  chacun  de  nous  n’est  appelé  qu’à  un 
genre  de  vie,  et  les  erreurs  à cet  égard  compromet- 
tent les  destinées.  Dans  le  mouvement  ordinaire  du 
monde,  le  mariage  et  le  choix  d’une  compagne  sont 
livrés  à la  fantaisie,  au  hasard  et  surtout  au  calcul; 
on  s’occupe  peu  de  savoir  si  on  accomplit  ainsi  les 
desseins  de  Dieu.  Lorsque  celui  que  Xavier  de  Ra- 
vignow  chérissait  avec  tant  d’amour  et  portait  en 
quelque  sorte  dans  ses  entrailles,  songea  à fixer  sa 
vie  par  le  mariage,  fl  reçut  de  cette  bouche  d’où  la 
vérité  coulait  avec  une  gravité  si  douce  des  conseils 
dont  les  gens  du  monde  pourront  toujours  profiter  : 
« Quand  ou  veut  prendre  un  parti  dont  les  con- 
« séquences  sont  grandes,  les  hommes  publics  ou 
« les  gens  d’affaires  s’enferment  et  délibèrent  dans  le 
« secret  ; notre  esprit,  par  sa  nature  faible  et  bornée, 
n ne  peut  rien  produire  de  bon  dans  le  tumulte  et 
« l’agitation  des  journées  ordinaires  du  monde;  et 
« si  des  délibérations  ou  communes  ou  privées  ont 
'<  de  si  pauvres  ou  de  si  fâcheux  résultats,  d’où  cela 
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« viendrait-il,  (jiie  du  peu  de  soin,  d<*  temps  et  de 
« tranquillité  ([u’on  a pris  pour  y arriver  ? C’est 
« dans  le  silence,  la  prière  aussi  et  dans  les  mûres 
a réflexions  qu’on  trouve  la  vérité  et  la  lumière  qui 
« viennent  de  Dieu.  Vous  voulez  certainement  une 
« épouse  chrétienne,  vous  voulez  devenir  un  père 
« chrétien,  je  n’en  doute  pas;  vous  être  chrétien  par 
€ une  foi  solide;  mon  cher  frère,  il  semble  qu’il  ne 
« serait  pas  trop  pour  vous  disposer  et  sonder 
a toutes  choses,  de  dérober  quelques  jours  à vos 
« occupations,  à vos  amis  pour  les  consacrer,  en 
« présence  des  règles  bien  certaines  pour  le  choix 
« d’un  état  et  aussi  d'un  homme  sage,  à la  prise 
« d’une  détermination  qui  doit  influer  sur  toute 
« votre  vie,  et  par  elle  sur  votre  éternité;  car  vous 
« êtes  éternel,  et  il  faut  bien  vous  déterminer  à 
« quelque  chose  (i).  » 

Les  jours  fuyaient  rapides  dans  cette  maisdn  d’é- 
preuve religieuse  : Xavier  de  Ravignan  s’y  abreuvait 
de  calme,  d’espérance  et  de  foi;  si  jamais  il  accusa 
la  lenteur  des  heures,  ce  fut  dans  son  brûlant  désir 
de  se  donner,  de  se  lier  par  un  engagement  irrévo- 
cable. Le  3 novembre  ses  deux  années  de  no- 

viciat furent  révolues;  le  matin  même  il  fit  ses  vœux 
et  se  hâla  de  l’annoncer  à sa  mère,  qui  se  trouvait 
à Paris. 

<f  .\llons,  chère  mère,  lui  dit-il,  veuillez  en  ISotre- 
« Seigneur  partager  la  joie  et  la  conviction  paisible 

(I)  Lclire  du  2iaoùl  1S2i. 
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« de  voire  fils.  Unissons-nous  à lui  connue  il  s’unit 
« à nous  pour  aimer  et  louer  Dieu  de  tout  cœur.  Le 
« temps  des  incertitudes  et  des  peines  est  passé,  tout 
« est  affermi.  Que  le  Seigneur  console  votre  âme, 
« mais  ouvrez-la  à ses  consolations.  » 

Le  même  jour,  Xavier  de  Ravignan  quitta  Mont- 
rouge pour  aller  à la  maison  professe,  rue  de  Sèvres, 
afin  d’y  rester  le  temps  qu’il  plairait  à l’obéissance. 

Voilà  ce  noviciat  dont  les  fruits  furent  si  féconds 
pour  ce  nouveau  soldat  de  la  milice  sacrée  ; les 
traces  qui  eii  sont  restées  remueront  le  cœur  de  ceux 
entre  les  mains  de  qui  tombera  ce  livre.  Ces  lettres, 
datées  de  Montrouge,  en  petite  écriture,  renfermées 
dans  une  seule  page,  en  tète  desquelles  se  lisent  les 
mots  : pax  Christi  ou  bien  paix  du  Seigneur,  ré- 
vélent tout  à coup  une  âme  qui  habite  un  monde 
supérieur;  cet  aspirant  à la  vie  spirituelle  en  parle 
la  langue  comme  un  vétéran  des  saints  étendards, 
et  c’est  déjà  un  maître  qu’on  entend.  Los  deux  an- 
nées de  Montrouge  demeurèrent  au  plus  profond  de 
sa  pensée,  au  plus  intime  de  son  souvenir;  vingt 
ans  plus  tard,  les  jours  du  noviciat  lui  apparaissaient 
comme  les  plus  heureux  de  sa  vie  : « Berceau  chéri 
« de  mon  enfance  leligieuse,  s’écriait-il,  creuset  la- 
'<  borieux  de  mon  âme,  épuration  féconde  de  l’in  - 
« telligence  et  du  ccéur,  non,  je  ne  vous  oublierai 
« jamais  'ij!  » 

(1)  De  l'exislevce  et  de  Vhislilut  den  jésuilef,  p 82,  7*éililion  ' 
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Le  temps  des  études  ; l’épuratiun  de  l’àme  comaie  préparation.  - Xavier 
de  Ravignan  fait  ta  théologie.  — Sa  correspondance  de  1824  à 1828.— 
Il  reçoit  les  saints  ordres. 


« 

Le  noviciat  sans  l’élude  est  bien  véritablement 
nne  idée  de  génie.  Se  connaître  et  connaître  Dieu, 
avoir  triomphé  de  soi-même  et  s’être  accoutumé  à 
l’accomplissement  sévère  du  devoir  avant  d’ouvrir 
des  livres  et  d’entrer  en  commerce  avec  les  lettres  et 
la  science  humaine,  quelle  forte  et  grande  prépara- 
tion ! On  arrive  à l’étude  avec  la  paix  de  l’âme, 
cette  paix  si  rare  et  si  féconde,  née  de  l’asservisse- 
ment des  penchants  mauvais  ; on  sent  un  goût  plus 
vif  pour  la  vérité,  et  comme  l’œil  intérieur  est  de- 
venu plus  pur,  on  fait  un  meilleur  usage  des  dons  de 
l’esprit.  A talent  égal,  celui  qui  vaudra  mieux  qu’un 
autre  devant  Dieu,  tirera  de  son  travail  une  mois- 
son plus  riche,  verra  et  dira  mieux  et  ira  plus  loin. 
La  valeur  morale  de  rhonimt^  ajoute  a son  génie, 
et,  tant  que  dure  l’obscurcissement  des  passions,  le 
plus  grand  esprit  n’est  jamais  en  possession  de  toute 
sa  puissance.  Au  sortir  du  noviciat  durant  lequel 
s’est  accompli  le  renouvellement  de  l’homme,  on 
est  doue  dans  de  bonnes  conditions  pour  s’éclairer. 
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s’instruire  et  s’élever  à tout;  l’inteUigence  au  mo- 
ment où  la  barrière  lui  est  ouverte,  s’élance  avec 
ravissement  dans  ce  champ  de  l’étude  longtemps 
fermé  devant  elle.  Xavier  de  Ravignan  dut  y trouver 
de  très-vives  jouissances  qu’il  se  reprocha  peut-être. 

L’étude  fient  une  grande  place  dans  l’apprentis- 
sage de  la  Compagnie  de  Jésus.  On  donne  à la  rhé- 
torique et  à la  littérature  les  deux  années  qui  suivent 
celles  du  noviciat,  puis  trois  années  et  quelquefois 
davantage  à la  philosophie  et  aux  sciences  physiques 
et  mathématiques  ; la  régence,  ou  l’enseignement  des 
classes  dans  un  collège,  prend  cinq  à six  ans  ; tous 
les  degrés  du  professorat  sont  parcourus  l’un  après 
l’autre.  Ensuite  le  religieux,  de  maître  qu’il  était, 
devient  élève,  élève  en  théologie  ; il  n’étudie  pas  seu- 
lement le  dogme  et  la  morale,  mais  aussi  l’Écrifurc 
sainte,  le  droit  canonique,  l’iiisloire  ecclésiastique 
et  les  langues  orientales  ; il  y consacre  quatre  an- 
nées et  parfois  plus  encore.  Il  lui  faut  subir  de  sé- 
vères examens  annuels.  Ce  long  cours  d’étude  se  ter- 
mine par  un  examen  général  ; pour  être  admis  à la 
profession,  il  est  nécessaire  d’obtenir,  dans  ce  der- 
nier examen,  trois  suffrages  favorables  sur  quatre. 

Xavier  de  Ravignan  n’eut  pas  à revenir  sur  ce 
"qu’il  savait  déjà;  il  entreprit  ardemment  ce  qu’il  ne 
savait  pas  : il  fit  successivement  à Paris  et  à Dole 
ses  études  théologiques.  L’humble  altitude  du  dis- 
ciple lui  plaisait.  Pour  un  coeur  aussi  chrétien  et  une 
intelligence  aussi  haute,  quel  monde  à connaître  et 
à explorer  que  ces  régions  de  la  théologie  où  les 
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fondements  de  la  religion  se  dévoilent,  où  les  vérités 
s’établissent  dans  leur  précision  rigoureuse,  où  tout 
l’édifice  de  la  foi  catholique  nous  apparaît  ! Quelle 
science  que  celle  des  divines  Écritures,  où  les  mots 
cachent  tant  de  merveilles,  science  non  épuisée  par 
les  plus  beaux  génies,  et  dont  l’esprit  de  rhomme  ne 
pénétrera  jamais  tous  les  seen^ts  ! Pour  quiconque 
se  prépare  aux  combats  et  aux  œuvn*s  apostoliques, 
quelle  étude  que  celle  de  l’instoire  de  l’Église  tou- 
jours poursuivie  et  toujours  victorieuse,  toujours 
mise  au  rang  de  ce  qui  n’est  plus  ou  de  ce  qui  ne 
peut  plus  être,  et  s’étendant  toujours  de  rivage  eu 
rivage,  s’avançant  avec  sa  croix  et  ses  martyrs  jus- 
qu’aux dernières  limites  de  l’univers  ! Qui  n’ad- 
mirerait cette  Église,  mère  dés  plus  grandes  na- 
tions et  des  plus  durables  monarchies,  colonne 
indestructible  au  milieu  de  tant  de  débris,  vaisseau 
construit  de  main  divine  cinglant  toujours  à pleines 
voiles  au  milieu  de  runivcrsel  naufrage,  et  d’où 
sort  sans  cesse,  comme  de  l’arche  antique,  ce  qui 
doit  refaire  la  vie  du  monde  ! 

Il  est  aisé  d’imaginer  les  saintes  joies  de  Xavier  de 
Ravignan  durant  ces  études  théologiques  qui  lin  re- 
présentaient l’œuvre  divine  dans  tout  l’ensemble  de 
sa  beauté.  Nous  savons  qu’il  n’eut  pas  de  peine  à 
s’accoutumer  à ces  matières,  qu’elles  eurent  tout 
d’abord  un  grand  attrait  pour  lui,  et  qu’il  y apporta 
de  l’aptitude  et  de  la  pénétration.  Ces  études  du- 
rèrent quatre  ans,  du  mois  de  novembre  182/4  su 
mois  de  juillet  1828. 
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Cet  e.spacc  de  temps  scra-t-il  muet  pour  nous  ? 
N’aurons-iioiis  rien  à recueillir  pour  notre  édifica- 
tion ? Ce  religieux,  livré  tout  entier  à la  théologie, 
n’écrivait-il  pas  à ceux  qu’il  chérissait,  et  ne  pour- 
rions-nous pas  interromj)re,  au  profit  des  creurs 
pieux,  un  silence  de  quatre  années?  Oui,  le  souve- 
nir des  siens  suivait  Xavier  de  Ravignan  dans  cha- 
cune de  ses  solitudes;  il  n’y  avait  ni  harrière  ni 
mur  épais  qui  empêchât  l’image  d’une  mère,  d’un 
frère,  d’une  sœur  d’arriver  jusqu’à  lui,  ou  plutôt 
cette  image,  il  la  portait  au  plus  profond  de  son 
âme;  il  se  présentait  devant  Dieu  avec  tout  ce  qui 
lui  était  cher;  il  aimait  de  plus  haut  et  d’un  plus 
pur  amour,  et  toutes  ses  lettres  à sa  famille,  sobres 
de  questions  et  de  détails  étrangers  au  salut  éternel, 
sont  des  lettres  édifiantes. 

Le  '2:\  juillet  182.5,  Xavier  de  Ravignan,  écrivant 
à sa  mère  retournée  à Saint-Laurent,  s’attache  une 
fois  de  plus  à la  convaincre  de  son  bonheur  dans 
sa  vocation;  il  redouble  d’efforts  pour  obtenir  le 
parfait  accord  des  sentiments  de  sa  mère  avec  les 
siens  sur  ce  qui  fait  la  paix  et  le  fondement  de  sa 
vie  et  se  reproche  comme  une  faute  ce  qui  reste  en- 
core d’incomplet  dans  cette  union  religieuse;  il  re- 
vient sur  levrai  caractère  de  sa  résolution  religieuse  ; 
après  avoir  souhaité  à sa  mère  les  grâces  de  Dieu 
et  ce  qui  doit  être,  pour  les  chrétiens,  le  digne  objet 
d’une  véritable  ambition,  «j’avoue,  lui  dit-il,  que 
« j’aurai  encore  cpielque  chose  à canir  pour  votre 
« consolation,  et,  ce  me  semble,  pour  la  mienne.  Je 

to 
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« crois  quelquefois  avoir  des  reproches  nouveaux 
« à me  faire  à votre  égard  puisque  je  n’ai  pu  en- 
a corc,  avec  l’aide  de  Dieu,  établir  tout  à fait  entre 
Cf  vous  et  moi  les  rapports  qui  doivent , je  crois, 
c(  exister  entre  une  mère  bien  chrétienne  et  un  fils 
((  heureux  dans  sa  vocation  religieuse.  Est-ce  que 
cc  je  vous  aurais  donné  ou  laissé  quelque  prévention 
a contre  une  Compagnie  à laquelle  je  suis  lié  par 
ce  les  engagements  les  plus  chers  et  à laquelle  je 
ce  tiens  par  le  fond  de  mon  cœur?  Est-ce  que  je 

Cl  vous  AURAIS  LAISSÉ  CROIRE  ENCORE  QUE  QUELQUE  CON- 
CC  SIDÉRATION  HUMAINE,  QUELQUE  INFLUENCE  HUMAINE, 
cc  QUELQUE  PERSONNE,  ÉTAIENT  POUR  QUELQUE  CHOSE  DANS 

cc  MA  VIE  RELIGIEUSE?  Est-cc  que  je  n’aurais  pas 
ce  réussi  à vous  donner  cette  conviction  que  votre 
ce  tendresse  pour  moi  cherchait,  que  votre  fils  est 
Cl  là  où  Dieu  l’appelle , dans  l’ordre  de  sa  volonté, 
cc  dans  l’ordre  et  la  paix,  dans  une  famille  de  frères 
O qu’unit  étroitement  la  charité  de  Notre-Seigneur, 
cc  et  qui  n’ont  à travailler  que  pour  la  gloire  de 
cc  Dieu,  enfin  dans  la  Société  de  Jésus,  dans  une  vie 
« de  prière  et  d’union  plus  habituelle  et  d’autant 
cc  plus  douce  avec  le  cœur  de  Notre-Seigneur  ?^ Si 
cc  vous  n’aviez  pas  ce  repos  c't  cette  conviction  de 
Cf  cœur  à mon  sujet,  je  n’aurais  donc  pas  encore 
cc  bien  rendu  les  assurances  toutes  divines  que  je 
cc  porte  en  moi-même  ? Me  permettriez-vous , en 
« vous  demandant  humblement  pardon , de  vous 
cc  conjurer  de  croire,  avec  votre  fils,  à son  bonheur 
« et  à la  certitude  que  Dieu  lui  donne,  dans  la  paix. 
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«.  d’étre  en  sa  vocation  ? Est-ce  que  votre  tendresse 
« toute  maternelle  et  chrétienne  ne  se  trouverait  pas 
a plus  à l’aise,  en  partageant  tout  à fait  mon  bon- 
« heur,  et  en  vivant  en  union  aux  vœux  que  j’ai 
« faits  au  Seigneur,  et  à la  consécration  de  tout  moi- 
a même  à son  service  dans  la-profession  religieuse? 
« Ce  sera  là  ma  vie  entière,  et  quelque  chose  ne  me 
« manquerait-il  pas  devant  Dieu , si  le  cœur  de 
a ma  mère  ne  partageait  mon  offrande,  et  n’aimait 
« aussi  ce  qui  me  sera  toujours  si  cher  ? » 

Quel  langage  et  comme  on  sent  de  quelle  hauteur 
descendent  ces  paroles!  On  est  frappé  d’un  reli- 
gieux respect  en  entendant  ce  fils  demander  à sa 
mère  s’il  n’a  donc  pas  encore  bien  rendu  les  assu- 
rances toutes  divines  qu’il  porte  en  lui-même.  Xa- 
vier de  Ilavignan  prend  ici  quelque  chose  de  grand 
et  de  sacré  comme  un  homim!  à qui  Dieu  a parlé. 

Le  i"  octobre  iSaS,  il  écrivait  de  Vitry  à sa 
mère  : 

♦ 

U Nous  sommes  ici  à la  campagne,  en  bon  air 
« près  Paris,  pour  passer  nos  vacances,  afin  de 
« mieux  reprendre  bientôt  le  cours  de  nos  études, 
a bien  qu’elles  n’aient  pas  du  être  tout  à fait  inter- 
« rompues,  encore  moins  la  prière.  Prier  est  une 
« chose  si  nécessaire  et  si  douce  quand  à la  longue 
a on  s’habitue  un  peu  à s’entretenir  avec  Dieu  et  à 
« l’écouter  et  l’aimer  au  plus  intime  du  cœur,  que 
« si  quelqu’un  du  monde  me  demandait  quelle  est 
« la  vie  la  plus  heureuse,  même  sur  cette  pauvre 
« terre,  je  lui  répondrais  sans  hésiter  que  c’est  celle 
10. 
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« où  l’on  prie,  où  l’on  se  plaît  à prier  davantage,  et 
« à adoucir  la  succession  brusque  des  actions  ordi- 
« naires  et  des  maux  d'ici-bas  par  l’onction  secrète, 
« mais  puissante  de  la  grâce  divine.  Cela  est  du  plus 
« an  moins  pour  tout  chrétien  dans  le  inonde  ; il 
« faut  bien  que  je  dise  que  cela  semble  être  mieux 
« le  propre  de  la  vie  religieuse.  Oui,  ma  chère  mère, 
« pour  mieux  m’apprendre  à vous  venérer  et  à 
a vous  chérir,  à reconnaître  aussi  tous  les  biens 
« que  je  vous  dois,  à ilésirer  tous  les  biens  que  mes 
« vœux  doivent  chercher  à vous  rendre,  Dieu  a dai- 
« gué  m’appeler  à une  vie  plus  spécialement  consa- 
n crée  à la  prière.  Hélas!  dites-le-moi,  à quoi  abou- 
(e  lissent,  sans  la  prière,  sans  une  vie  solidement 
« et  constamment  chrétienne,  les  soucis,  les  fali- 
H gués,  les  tracas  d’affaires,  lesdevoirs  mêmes,  renqilis 
« selon  le  monde  ? Après  tout,  il  n’y  a qu’une 
Cf  seule  chose  de  nécessaire.  Et  sans  cette  tendance 
ce  unique  à un  but  divin,  que  de  peines  sans  conso- 
c<  lation  et  sans  récomjiense,  que  d’aÎPections  mal 
Cf  dirigées,  que  d’obligations  saintes  mal  connues  et 
« plus  mal  accomplies  ! Mais,  vous  le  dites  bien 
« avec  moi  pour  nous  féliciter  ensemble  de  croire 
« et  (le  prier  ensemble,  j)our  un  chrétien  et 
« surtout  pour  râme  pieuse  qui  commence  à pen- 
ce ser  beaucoup  ii  Dieu,  les  devoirs  se  font  mieux 
c<  connaître,  les  obstacles  sont  moins  terribles,  les 
ce  peines  moins  constant(*s.  O ma  mère  ! vous  me 
cc  permettez  bien  de  vous  dire  ce  qui  me  fait  sentir 
U plus  vivement  de  jour  en  jour  l’amour  que  Dieu 
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U met  dans  le  cœur  d’un  fils  pour  sa  mère  ; puisse, 
a me  dis-je  souvent  eu  sa  pivsence  et  en  esprit  de 
« prière,  puisse  la  miséricorde  infinie  répandre  sur 
« vous  ses  plus  abondantes  bénédictions,  sur  vous 
« et  sur  tout  ce  qui  vous  entoure,  remplir  votre  in- 
« térieurd’un  repos  et  d’une  paix  qui  vousdédoni- 
« niagent  enfin  de  tant  de  souffrances  et  de  peines 
«que  vous  avez  eues  comme  mère  1 Jeu  ai  bien 
a causé  une  partie;  daignez  agréer  pour  tous  les 
« jours  de  ma  vie  l’hommage  de  ma  reconnaissance. 
« Ces  sentiments  que  je  partage  avec  tous  vos  en- 
a fants  nous  réunissent  devant  Dieu  autour  de  vous  ; 
« espérons  qu’il  vous  récompensera  pour  nous  de 
« vos  soins  et  de  vos  bontés.  » 

Un  grand  charme  régne  dans  ces  pieux  épanche- 
ments d’un  fils  au  cœur  de  sa  mère  : entretiens 
spirituels  dont  la  forme  est  toujours  délicatement 
respectueuse.  C’est  sur  les  lèvres  de  sa  mère  que 
Xavier  de  Ravignan  trouva  les  premiers  mots  delà 
foi  chrétienne;  et  maintenant  il  lui  rend  ce  qu’il  en 
a reçu  en  la  prenant  en  quelque  sorte  elle-même 
sur  ses  ailes  pour  la  faire  monter  vers  les  plus  hautes 
régions. 

Le  frère  qu’il  aimait  tant  et  qui  avait  toujours  vail- 
lamment fait  son  devoir  s’était  décidé  à quitter  la 
carrière  militaire  malgré  de  brillantes  espérances; 
les  choses  humaines,  vues  de  plus  près,  lui  avaient 
laissé  au  fond  de  l’ànie  le  goût  et  le  désir  d’une  vie 
paisible;  peut-être  aussi  les  accents  touchants  qui 
lui  arrivaient  de  la  solitude  religieuse  ne  furent  pas 
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étrangère  à cette  détermination.  Xavier  de  Ravi- 
gnan,  le  i4  août  iSaS,  lui  adressait,  à Saint-Lau- 
rent, une  lettre  où  la  piété  la  plus  élevée  s’expri- 
mait dans  le  langage  le  })lus  tendre  : 

Je  l’avoue  sincèrcmeut  devant  Dieu,  depuis 

« cette  époque  si  précieuse  où  nous  avons  resserré 
« tous  deux  les  liens  de  charité  qui  nous  unissaient, 

« mon  cœur  a besoin  du  tien  pour  s’aider  dans  sa 
« piété,  ci  il  faut  que  lu  pries,  que  tu  aimes  Dieu 
« avec  moi  et  en  même  temps  que  moi  pour  que 
« bien  souvent  ma  prière  soit  complète  11  se  peut 
« donc  très-légitimement  que  toi  solitaire  à la  cam- 
« pagne  et  moi  dans  l’heureuse  solitude  aussi  de  la 
a vie  religieuse,  nous  nous  entendions,  nous  nous 
« parlions  quelquefois;  non  plus  guère  pour  nous 
O reporter  à un  monde  et  à des  choses  trop  infe- 
ct rieures  à nos  désirs,  mais  pour  remercier  et  bénir 
« Notre-Scigneur  de  ce  qu’il  nous  fait  connaître  et 
« embrasser  sa  loi,  et  suivre  cette  voie  si  peu  fré* 
« quentée  qui  mène  à la  patrie  véritable.  O mon 
« cher  frère!  que  le  cœur  de  Notre-Seigneur  et  de 
« sa  sainte  Mère  versent  dans  le  tien  les  plus  tou- 
te chantes  et  les  plus  abondantes  bénédictions;  et 
« que  ferions-nous  donc  en  passant  sur  cette  terre, 
« si  nous  n’aimions  Dieu  tous  les  jours  de  notre 
« vie?  Le  bruit,  nos  occupations,  les  hommes  et  nos 
« passions  mêmes  nous  dérangent  bien  un  peu  de 
« notre  marche  et  de  notre  but,  n’est-ce  pas?  Mais 
« un  homme  qui  travaille  reste  a sa  table  malgré  le 
« bruit;  si  on  l’appelle,  il  répond;  s’il  faut  sortir. 
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K il  sort  ; puis  quand  sa  liberté  lui  est  rendue,  il 
a revient  à son  occupation  chérie  et  nécessaire;  et 
« avec  ce  courage,  au  milieu  des  vicissitudes,  fort 
a mécontent  de  soi  par  bonheur,  on  arrive  avec 
« l’aide  de  Dieu. 

K Un  seul  besoin,  mais  bien  impérieux,  remplit 
« mon  cœur  à l’égard  de  ma  famille;  c’est  que  Ces 
« biens  non  périssables  que  seuls  nous  estimons 
« maintenant,  et  dont  nous  entrevoNous  le  prix,  lui 
« sgient  départis  en  abondance  et  eu  sûreté;  quant 
« aux  autres,  la  paix  et  la  charité,  l’ordre,  sont  ce 
« qui  fait  le  bonheur  siir  la  terre,  et  cela  encore  par 
« la  piété.  Mais  pardonne  ces  épanchements  de  mon 
a âme;  je  ne  crois  pas  cependant  t’ennuyer  ni  te 
« faire  injure  en  ne  t’entretenant  que  de  ce  qui  m’iii- 
« téresse;  il  faudrait  faire  un  effort  pénible  pour 
« me  reporter  ailleurs.  Adieu,  restons  où  noussom- 
« mes,  dans  la  charité  et  la  paix  de  Notre-Seigneur. 
« Adieu,  mon  cher  frère,  ma  consolation  et  ma  joie 
« auprès  de  Dieu  : pense  un  peu  au  pied  du  saint 
« autel  à celui  qui  y pense  bien  constamment  à 
« toi.  » 

Les  fins  d'année,  ces  époques  qui  nous  avertis- 
sent particuliérement  de  la  fuite  du  temps  et  nous 
font  songer  aux  années  éternelles  , étaient  pour 
Xavier  de  Ravignan  des  occasions  naturelles  de  rap- 
peler les  saintes  vérités.  Il  écrivait  de  Vitry  à son 
frère  le  afi  décembre  i8a5  : 

« — Heureux  le  temps  que  nous  avons  passé  à 
« le  chercher  (le  Seigneur)  et  à le  servir!  Heureux 
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* celui  que  nous  lui  consacrerons  entièrement  ! c’«st 

V bien  ce  qu’il  faut  nous  souhaiter  mutuellement 

« et  demander  l’un  pour  l’autre,  dans  nos  prières  : 

« un  dévouement  entier  à Dieu  et  une  sainte  et 
/ 

« paisible  indifférence  pour  tout  ce  qui  n’est  pas 
« lui  ou  ne  mène  pas  à son  saint  amour.  O mon 
a ami  ! si  les  hommes  savaient  donc  le  don  de  Dieu, 
« s’ils  combattaient  avec  courage  pour  la  plus 
M belle  des  récompenses,  s’ils  voulaient,  par  de  gé- 
« néreux  sacrifices  et  par  l’offrande  de  tout  leur 
« cœur,  laisser  établir  au  dedans  d’oux-mêmes  la 
« paix  véritable,  dès  cette  vie  ils  auraient  la  félicité 
« possible  et  marcheraient  au  bonheur  promis  et 
■ï  complet.  Reçois  donc,  mon  cher  frère,  mes  vœux 
« et  mou  désir  ardent  jiour  toi  devant  Dieu  : qu’il 
« te  donne  sa  paix,  la  plus  douce  possession,  et  ses 
X grâces  abondantes  et  fortes.  » 

On  n’aperçoit  pas  une  grande  variété  au  fond  des 
situations  humaines;  les  joies  et  les  espérances,  les 
appréhensions  et  les  soucis  se  retrouvent  à tous  les 
fovers  avec  d’autres  aspects  et  d’autres  caractères; 
tons  pcîuvent  utilement  prendre  leur  part  de  ce  qui 
semble  n’étre  dit  que  pour  quelqu’un.  .S’agit-il  p.ir 
hasard  d’affaires  humaines , Xavier  de  Ravignau 
nous  engage  à .iller  avec  confiance  et  franchise,  à ex- 
poser simplement  ce  que  nous  croyons  juste,  à con- 
server nos  droits  avec  simplicité,  tout  en  subordon- 
nant chaque  chose  à la  volonté  divine  et  en  n’ou- 
bliant pas  (pie  des  intérêts  passagers  ne  doivent  point 
tenir  la  première  place  dans  notre  cœur.  Il  ne  pense 
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pa5  que  les  peines  et  les  inquiétudes  se  puissent 
éviter  ; « Il  faut,  dit-il,  avoir  toujours  quelque 
» croix  à offrir  à un  Dieu  mort  en  croix  pour  nous, 
« mais  c’est  lui  qui,  par  ses  recommandations,  nous 
«.apprend  aussi  que  nous  ne  devons"  point  nous 
« laisser  entraver  par  les  sollicitudes  de  la  vie  pre- 
« sente  dans  la  grande  affaire  de  la  vie  future.  » Il 
n’exclut  pas  dans  le  monde  un  intérêt  bien  entendu 
et  légitime  pour  améliorer  ce  que  l’on  a et  s’occuper 
de  ceux  que  le  ciel  a mis  dans  notre  dépendance. 
Que  notre  désir  d’arriver  à de  meilleurs  arrange- 
ments, à un  ordre  plus  parfait  ne  nous  fasse  rien 
précipiter;  Xavier  de  Ravignan  nous  recommande 
de  ne  pas  « vouloir  même  le  bien  trop  vite,  et  de 
« noussupporter  dans  nos  faiblesses  et  nos  fautes  ; » 
il  ajoute  ces  rassurantes  paroles  : « Tout  ira  bien, 
« pourvu  que  la  confiance,  le  dévouement  fdial  à 
« Dieu,  ne  nous  manquent  pas.  » 

Le  29  octobre  182G,  il  disait  à une  sœur  bien- 

aiméc  : « Nous  serons  tous  heureux,  autant  que 

« l’on  peut  l’être  ici-bas,  si  nous  ouvrons  sincère- 
« ment  et  constamment  aux  impressions  de  la  grâce 
« divine  notre  esprit  et  notre  cœur  ; et  le  moyen 
« d’obtenir  et  d’entretenir  cette  disposition,  c’eSt 
« d’être  fidèlement  unis  de  priére^jet  de  saints  dé- 
« sirs  : soyons  sûrs  qu’alors,  ne  demandant  et  ne 
« cherchant  que  ce  qui  plait  à Dieu,  il  nous  l’ac- 
« cordera  libéralement. 

« Vivant  dans  celte  douce  et  ferme  confiance, 
« je  vous  vois  maintenant  rendue  plus  à'  vous- 
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<<  même  et  à votre  intérieur,  après  les  peines  et  les 
« dérangements  nécessaires  des  dernières  circons- 
« tances,  et  pouvant  ainsi  mieux  trouver  Dieu  ; car 
« on  sent  bien  que  Dieu  habite  dans  la  paix  et  loin 
« des  tracas.  *A.imez  souvent,  ma  chère  sœur,  quand 
« vos  devoirs  ne  vous  réclament  pas  pour  agir , 
« aimez  à chercher  Dieu  dans  le  silence  et  le 
«calme;  D,  seule,  remettez  - lui  tout  votre  cœur  ; 
« que  quelque  sainte  lecture  élève  et  soutienne 
« votre  âme,  et  de  temps  en  temps  écoutez  la  voix 
« de  l’Esprit -Saint  qui  habite  en  nous  par  la 
« grâce.  Ainsi  se  renouvellent  les  forces,  se  dilate  et 
« s’anime  le  cœur;  ainsi  la  paix  remplit  l’âme  et  là 
« console  de  bien  des  maux  et  des  inquiétudes. 
a Mon  Dieu,  qn’avons-nous  donc  à faire  ici-bas?  le 
« monde  va  sans  nous;  Dieu  règle  et  gouverne  tout; 
« servons-le  donc  et  aimoUs-le  par-dessus  tout, 
« et  tout  le  reste  s’arrangera;  confiance,  paix,  oubli 
O de  bien  des  choses  inutiles,  tendre  charité,  voilà 
« notre  vie  véritable  en  Noire-Seigneur.  » 

En  lisant  ces  lignes,  on  sent  la  paix  descendre  si- 
lencieusement dans  le  cœur,  on  se  préoccupe  moins 
de  ce  qui  appartient  au  temps,  de  ce  que  le  temps 
donne  et  emporte,  et  les  choses  extérieures  qui  nous 
écrasaient  comm«  un  fardeau  s’évanouissent  : une 
tranquille  confiance  en  Dieu  nous  allège  et  nous 
affermit. 

Xavier  de  Ravignan  priait  sa  sœur  de  rassurer  sa 
mère  sur  sa  santé  et  son  séjour  à Dole  « Que  ma 
a santé,  mon  éloignement  de  Paris,  ne  l’occupent  ni 
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« ne  l’inquiètent  : ma  santé  est  bonne,  et  l’éloign#* 
« ment  est  peu  de  chose  dans  un  voyage  vers  Téter» 
« nité.  » 

Lorsque  son  cher  Hippolyte  devient  époux  et 
père,  il  remercie  l^ieu  des  biens  qu’il  envoie  à 
Tohjet  constant  de  ses  vœux  et  de  ses  prières;  on 
aurait  voulu  qu’il  eût  tenu  sur  les  fonts  de  hap 
tème  l’enfant  qui  était  né,  mais  les  usages  de  la  vie 
religieuse  ne  le  permettaient  pas.  Xavier  deRavignan 
avait  exprimé  le  désir  que  l’enfant  qui  naîtrait, 
garçon  ou  fdle,  reçût  le  nom  de  Marie,  avec  l’inten- 
tion de  le  placer  sous  la  garde  spéciale  de  la  mère 
commune  des  chrétiens  ; ce  pieux  désir  fut  rempli. 

Dans  une  lettre  du  28  janvier  1827,  Xavier  de 
Ravignan  prie  sa  mère  de  ne  garder  aucune  inquié- 
tude, mais  seulement  de  demander  à Dieu  pour  son 
fils  qu’il  devienne  un  humble  et  saint  religieux,  en- 
tièrement dévoué  à la  perfection  et  au  salut  des 
âmes;  il  juge  que  là  est  le  vrai  bonheur  sur  la  terre, 
qu’on  le  rencontre  aussi  à proportion  dans  le  monde 
avec  une  vie  chrétienne,  mais  moindre  cependant. 
Le  bon  fils  savait  alors  sa  mère  seule,  et  s’en  allait  en 
pensée  auprès  d’elle  aux  heures  oû  la  pieuse  mère 
priait,  lisait  ou  réfléchissait  devant  Dieu.  « Vous  y 
goûtez,  je  l’espère,  lui  dit-il,  tin  bonheur  et  un  re- 
pos que  la  grâce  de  Dieu  vous  donne  après  une  assez 
longue  carrière  de  soins  et  d’inquiétudes.  Vous  savez 
combien  mon  cœur  voudrait  acquitter  envers  vous 
la  dette  de  la  reconnaissance,  de  l’amour  et  aussi 
du  repentir,  en  sollicitant  vivement  et  en  faisant 
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descendre  dti  haut  du  ciel  les  plus  abondantes  béné- 
dictions. Que  l’esprit  du  .Seigneur  vous  remplisse 
de  ses  douces  et  solides  consolations  ; dans  une  autre 
vie  meilleure,  nous  n’aurons  plus  de  maux  ni  de 
regrets,  et  toutes  nos  affections^seront  satisfaites.  » 

Les  lettres  de  Xavier  de  llavignan  arrivaient  en 
trop  petit  nombre  au  gré  de  ceux  qui  l’avaient  tou- 
joiii’s  présent  à leur  souvenir  ; lire  une  page  de  lui, 
une  de  ces  pages  comme  nous  en  avons  souvent  re- 
produites, expression  charmante  des  plus  profonds 
sentiments  de  religion  et  d’amour,  c’était  assurément 
une  très-douce  consolation  pour  le  foyer  où  sa  place 
restait  vide;  mais  les  études  et  surtout  les  habitudes 
religieuses  l’empêchaient  d’écrire  souvent  à sa  fa- 
mille. 

Il  disait  à sa  sœur  (i),  le  22  avril  1827,  qu’au  dé- 
faut d’une  correspondance  extérieure,  il  y avait  la 
ressource,  plus  salutaire  à tous,  de  s’unir  de  prière 
dans  les  liens  d’une  charité  toute  pure.  « Il  est  bien 
permis,  sans  doute,  ajoutait-il,  il  est  bon  même  de 
s’écrire  quelquefois , puisque  les  paroles  doivent 
sortir  du  cœur  et  servir  à porter  vers  Dieu  ; mais 
j’oserais  alors  compter  sur  votre  indulgence  et  votre 
piété  même,  pour  croire  que  les  lettres  d’un  pauvre 
pécheur  comme  moi  ne  sont  point  une  dette  que 
vous  ayez  quelque  intérêt  à exiger.  11  m’est  bien 
impossible,  au  reste,  ma  chère  sœur,  de  vous  ou- 
blier, ni  vous,  ni  votre  cher  mari,  ni  vos  chers  enfants, 

(4)  Madame  de  Roll. 
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et  de  lie  pas  recoiiiuiaDder  à Notre-Seigneur  tout  ce 
qui  vous  touche.  Soyez-eii  bien  persuadée.  C’est  une 
consolation  véritable  pour  moi  de  songer  aux  excel- 
lentes dispositions  qui  vous  remplissent  l’un  et  l’autre 
et  qui  lie  peuvent  manquer,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
de  germer  dans  le  cœur  de  vos  enfants.  Puissiez-vous 
de  plus  en  jilus  goûter  les  fruits  de  la  protection 
divine,  et,  dans  une  vie  paisible  et  chrétienne,  as- 
surer votre  salut  et  celui  de  plusieurs!  Votre  posi- 
tion, qui  a ses  peines  et  ses  privations,  e.st  peut-être 
un  acheminement  plus  facile  au  terme  auquel  nous 
tendons  tous.  Ne  regrettons  pas  l’habitation  des 
villes  et  les  avantages  d’une  brillante  fortune;  une 
aisance  honnête,  la  vie  de  la  campagne,  un  entou- 
rage de  bons  paysans,  la  société  de  cjuelqnos  amis  et 
parents  chrétiens,  des  occupations  utiles  et  réglées, 
et  la  pratique  de  la  religion,  tout  cela  ne  constitue- 
t-il  pas  suffisamment  le  bonheur  et  même  le  seul 
bonheur  sur  la  terre,  si  surtout  nous  savons  des- 
cendre au  fond  de  notre  cœur,  et  là  nous  entretenir 
seul  à seul  avec  Dieu  dans  le  silence,  et  quel- 
quefois aussi  nous  nourrir  de  pieuses  et  .solides 
lectures?  J’ai  la  confiance,  ma  chère  sœur,  que 
vous  apprécierez  mieux  que  je  ne  saurais  le  dire, 
ces  vrais  biens,  et  que  la  bonté  de  Dieu  nous  y atta- 
che par  les  consolations  de  la  foi  et  de  l’espérance.  » 
Que  de  gens  à qui  ce  langage  portera  le  baume 
et  le  bon  conseil  ! ils  comprendront  que  le  séjour 
des  cités  n’est  point  ici -bas  la  part  la  plus  douce,  que 
la  solitude  occupée  a des  ravissements,  et  la  vie  ru- 
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raie  des  devoirs  et  des  consolations.  La  cainpagné 
avec  le  sentiment  religieux,  une  famille,  quelques 
amis  et  le  pain  de  tous  les  jours,  c’est  ce  que  le 
monde  offre  de  meilleur  ; le  reste  n’est  que  tourment 
d’esprit,  mirage  jierfide,  vain  bruit,  ombre  plus  vaine 
encore. 

Deux  frères  unis  de  cœur,  de  foi  et  dp  prières, 
quel  spectacle  digne  des  regards  du  ciel  ! Xavier 
de  Ravignau  Jouissait  de  ce  complément  de  ses  joies 
divines;  plus  celui  qu’il  aimait  marchait  dans  la 
voie,  plus  ce  cœur  touchait  le  sien,  et  les  époques 
les  plus  chères  à son  âme  étaient  les  époques  les 
plus  chrétiennes  de  cette  destinée  qui  lui  tenait 
aux  entrailles.  Il  désirait  que  la  douce  et  sainte 
force  de  l’amour  de  Dieu  les  animât  et  les  rap- 
prochât toujours  tlavantage;  il  le  conviait  à goû- 
ter paisiblement  ses  félicités  domestiques.  « Quant 
aux  peines  et  aux  vicissitudes  inséparables  de  la  vie, 
disait-il,  supportons-les  avec  résignation  ; elle  sont 
nécessaires  pour  notre  plus  grand  bien  ; et,  après 
tout,  Dieu  nous  manque-t-il  jamais  (t)?  » 

Durant  l’été  de  1827, Xavier  de  Ravignau  seprépa- 
raitàrecevoirlesous-diaconatetlediaconat,  ces  saints 
ordres  qui  lient  irrévocablement  au  .sanctuaire;  voici 
eu  quels  termes  il  en  avertit  sa  famille,  à la  date  du 
i3  août  1827  : « Bientôt,  d’après  ce  que  les  supé- 
« rieurs  m’ont  annoncé,  j’aurai  une  consolation  de 
« plus  et  un  puissant  moyen  d’intercéder  pour  vous 

(4)  Lettre  du  avril  4827,  datée  de  Dôle. 
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« auprès  de  Dieu.  L’époque  où  je  vais  recevoir  les 
« saints  ordres  n’est  pas  éloignée;  et  je  suis  tout  en- 
a ticr  aux  préparations  nécessaires  pour  ce  redou- 
0 table  moment.  Priez  tous  pour  moi;  si  vous  m’ob- 
« tenez  d’être  un  saint  prêtre,  vous  aurez  part  et 
« part  abondante  à de  meilleures  prières  et  à de 
« fervents  sacrifices.  C’est  donc  ainsi  que  Dieu  ap- 
« pelle  à lui,  même  les  plus  indignes!  » 

Xavier  de  Bavignan  ne  trouvait  pas  dans  le  cœur 
de  sa  mère,  même  à cette  époque,  une  pleine  adhé- 
sion à sa  vocation  religieuse  ; il  y apercevait  encore 
des  ombres  : le  mouvement  d’opinion  imprimé  aux 
esprits  d’alors  contribuait  sans  doute  à entretenir 
les  inquiétudes  et  les  doutes  maternels.  Aux  pre- 
miers jours  de  février  1828,  le  jeune  jésuite, 
dans  un  court  voyage  à Paris  pour  des  motifs 
religieux,  avait  vu  sa  mère;  la  commission  de  la 
chambre  des  pairs,  qui  fut  le  prélude  des  ordon- 
nances du  16  juin,  vcpait  d’être  instituée  : c’était 
une  source  de  craintes  pour  celle  dont  le  cœur  ne 
connaissait  plus  le  repos.  Rentré  à Dole,  Xavier  de 
Kavignan  lui  disait,  le  12  février  : 

« C’est  de  bon  cœur  que  je  remercie  Dieu  de 
a vous  avoir  vue  quelques  instants  à Paris;  vous 
a pensez  bien,  mère,  que  mon  attachement  et  ma 
« reconnaissance  m’unissent  à vous  de  prés  comme 
« de  loin;  et,  comme  de  raison,  votre  pensée,  le 
« désir  de  votre  bonheur  entier,  m’occupent  en  pre- 
« mière  ligne  au  fond  de  l’âme.  Une  douce  conso- 
« lation  pour  moi,  n’en  doutez  pas,  ma  chère  mère, 
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« est  de  vous  payer  ma  dette  d<!  fils  que  vos  bontés 
a ont  rendue  très-grande,  en  sollicitant  fidèlement 
« le  Seigneur  de  vous  départir  abondamment  ses 
« grâces.  Mais  daignez  permettre  qnc  je  vous  ré- 
« pète  ici  que  le  saint  état  où  je  vis  et  pour  toujours 
« par  la  grâce  divine,  me  fait  mieux  apprécier  et 
« mieu.x  remplir  mes  devoirs  et  les  besoins  de  mon 
« cœur  pour  une  si  digne  mère.  Prions  toujours 
« ensemble,  si  vous  daignez  m’associer  ainsi  à vous; 

« et  ce  ne  pourra  être  qu’une  source  de  saintes  con- 
« solations  Demandons,  je  vous  en  prie,  à Dieu 
« que  vous  viviez  heureuse  et  tranquille  dans  la  voie 
« de  son  service,  et  que  votre  fils  soit  d’autant  meil- 
« leur  fils  qu’il  sera  religieux,  plus  fervent  et  meil- 
« leur.  Quels  cjue  soient  les  événements  du  dehors, 
« et  je  ne  sais  trop  m’eu  occuper,  je  vous  l’avoue, 
« il  est  selon  les  volontés  de  Dieu  que  j’embrasse 
« entièrement  son  service,  que  mes  dispositions  in- 
€ térieures  ne  changent  jaiiups,  et  que  tous  mes  dé- 
« sirs  tendent  à conserver  fidèlement  la  grâce  si 
« précieuse  de  ma  vocation  à l’état  religieux.  Ainsi, 
« j’ose  vous  en  conjurer  pour  l’amour  de  Notre- 
« Seigneur,  partons  de  ce  point,  aimons  cette  base 
« de  nos  relations  pour  le  reste  de  notre  vie,  et  ne 
« pensons  qu’à  eu  tirer  le  fruit  et  les  consolations 
« que  Dieu  y a attachés.  » 

liC  même  jour  il  écrivait  à sou  frère  bien-aimé  : 
a Pour  ma  mère  encore  plus  que'pour  moi-même, 
U je  serais  bien  plus  satisfait,  si  je  la  voyais  enfin 
tt  au-dessus  de  quelques  idées  trop  naturelles  à mon 
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« égard.  Religieux,  et  qiioi(|iie  bien  imparfait,  tout 
« dévoué  à ma  vocation  dont  je  bénis  Dieu  de  jour 
« en  jour  davantage,  il  me  serait  doux  de  voir  ma 
« famille  et  les  miens  entrer  pleinement  dans  mes 
« sentiments,,  penser  uniquement  au  bonheur  de 
« voir  se  réaliser  dans  les  autres  comme  dans  mob 
R même  la  volonté  de  Dieu...  Mais  puisque  je  suis 
« jésuite  et  pour  toute  ma  vie  par  la  bonté  de  Dieu, 
« pourquoi  ne  pas  admettre  tout  à fait  ce  point 
« comme  irrévocable  et  heureux,  ce  qu’il  est  réel- 
« lement,  quels  que  puissent  étœ  les  événements  qui 
« nous  attendent,  car  je  ne  sais  ce  qui  pourra  ar- 
« river  dans  les  ri/vonstanres  on  nous  sommes  ; rien 
« peut-être;  rnais,^  que  Dieu  règle  au  dehors  les 
« choses  suivant  sa  sainte  volonté;  au  dedans  de 
a mon  cœur  il  a daigné  régler  mes  affections  et  mes 
« vues.  Mon  devoir,  mon  bonheur,  tout  mon  bien 
« est  dans  la  sainte,  vie  que.  fai  embrassée,  en  quel- 
« que  circonstance,  en  quelque  lieu  quelle  me  con- 
« duise.  Ceci  soit  dit  une  fois  pour  toutes  et  pour 
« tous  les  miens,  etc.  » 

Et  le  24  mai,  le  jeune  jésuite,  en  réponse  à des 
témoignages  d’un  intérêt  véritable,  écrivait  encore  : 

« iVous  sommes  tranquille  sous  la  conduite  de  la 
« Providence  ;,  elle  disposera  de  nous  comme  il  lui 
« plaira;  et  en  tout  état  de  chose  nous  aurons  le  bon- 
ci  heur  de  vivre  et  de  mourir  religieux  de  la  Compa- 
« gnie  de  Jésus.  Nous  n'avons  qu'à  nous  occuper  de 
« passer  saintement  le  temps  présent,  en  attendant 
a [avenir.  » 

14 
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Les  endroits  que  nous  avons  sonlignés  et  qifon 
vient  de  lire  sont  les  seules  traces  des  sentiments  de 
Xavier  de  Ravignan  aux  approches  des  ordonnances 
de  juin,  dont  nous  parlerons  un  peu  pins  tard.  C’est 
une  ferme  résolution  de  persévérer  dans  la  voie^où 
il  est  entré,  c’est  l’attente  tranquille  des  événements 
sous  la  main  de  Dieu,  c’est  une  disposition  sainte- 
iiient  intrépide  à subir  toutes  les  vicissitudes,  tontes 
les  extrémités.  l.es  haines  aveugles  attachées  à ce 
nom  de  jésuite  avaient  fait  partie  des  raisons  pro- 
fondes qui  avaient  excité  et  déterminé  la  vocation  de 
Xavier  de  Ravignan  ; la  perspective  d’un  orage  ne 
pouvait  pas  faire  fléchir  un  cœur  comme  le  sien  : ce 
n’était  qu’une  séduction  de  plus. 

Xavier  de  Ravignan  avait  été  fait  sous-diacre,  le 
3i  mai  1828,  par  l’évéque  de  Saint-Claude  (mon- 
seigneur de  Chamon),  dans  l’église  paroissiale  d’Or- 
gelet,  petite  ville  du  Jura,  et  diacre,  le  24  juin  1828, 
dans  la  chapelle  du  petit  séminaire  de  Dole  ; il  fut 
ordonné  prêtre  à la  fin  de  juillet  de  la  même  année; 
il  n’en  avait  pas  prévenu  sa  famille.  Le  2 août 
1828  , le  nouveau  ministre  du  Seigneur  écrivait  de  « 
Dole  à son  frère  aîné  : 

a Voilà  quelques  jours  que  Dieu  m’a  fait  la  grâce 
<t  de  m’admettre  à la  prêtrise.  Depuis  quelques  jours 
« j’ai  pu  songer,  au  saint  autel  même,  à une  mère,  à 
« des  frères,  à des  sœurs  et  à des  parents  bien  chers  ; 

« croyez  tous  que  cela  a été,  que  ce  sera  constamment 
« une  bien  douce  consolation  pour  moi.  Veuillez 
« demander  à Dieu  qu’il  me  rende  moins  indigne 
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« d’une  si  grande  faveur,  et  vous  unir  à moi  pour 
« l’en  remercier.  L’incertitude  des  circonstances 
« m’avait  empêché,  ainsi  que  la  suite  des  occupa- 
a tiens  et  préparations  nécessaires  , de  vous  en 
« avertir  d’avance;  mais  tout  sera  réparé  mainte- 
((  liant,  j’espère,  par  une  plus  fervente  union  de 
« prières  et  d’intentions  entre  nous.  » 

Xavier  de  Ravignan  était  alors  dans  sa  trente- 
troisième  année;  il  avait  quitté  le  monde  depuis 
six  ans  : on  a vu  comment  cet  espace  de  temps  a été 
rempli. 


H. 


Digiiized  by  Google 


' .1  • 


CHAPITRE  XII.  ' 


L’élévation  de  Xavier  de  Ravignan  au  sacerdoce  est  précédée  d'un  long  et 
continuel' efTort  vers  le  bien.  — Il  professe  la  théologie. Sa  correspon- 
dance depuis  l«  mois  de  novembre  1828  jusqu’au  mois  d’avril  1831).  — 
• Invasion  de  Saint-Aclieul  aux  journées  de  juillel  |8Î0. 


On  lit  dans  iin  livre  divin  : « H est  trois  choses 
« difficiles  pour  moi,  une  cpiatrième  que  j’ignore 
« entièrement  : la  voie  de  l’aigle  dans  le  ciel,  la  voie 
« de  la  couleuvre  sur  la  pierre,  la  voie  du  vaisseau 
« au  milieu  de  la  mer,  et  la  voie  de  riionune  dans 
« son  adolescence  ^^i).  » Celte  voie  de  l’adolescence 
dont  les  ténèbres  ont  paru  si  épaisses  à de  perçants 
regards  s’était  rencontrée  droite  et  pure  dans  la  vie 
de  Xavier  de  Ravignan  ; il  put  dire  avec  lePsalmiste 
que  le  .Seigneur  avait  été  son  espérance  depuis  sa 
jeunesse  (2).  En  le  suivant  sur  la  terre  dés  les  pre- 
miers jours  de  son  enfance,  on  le  trouve  soumis,  re- 
tenu et  craignant  Dieu  ; à mesure  qu’il  croît  en  Age, 
il  s’affermit  dans  le  bien  : la  perfection  devient  le 
but  de  ses  constants  efforts.  Et  comme,  selon  le 
mot  de  Rossnet,  le  monde  même  nous  désabuse  du 
monde,  il  ne  fait  que  le  traverser,  mais  avec  éclat, 

(t)  Prov.,  XXX,  19. 

(2)  P*.,  70. 


Digilized  by  Google 


XAVIER  DE  KAVIGNAN  PROFESSEUR  DE  THÉOLOGIE.  165 

pour  s’établir  à la  place  que  Dieu  lui  a marquée.  Il 
s’y  maintient  malgré  toute  la  puissance  des  larmes 
d’une  mère,  y grandit  dans  les  régions  spirituelles, 
et,  fervent  disciple  de  celui  qui  sauva  le  genre  hu- 
main, sa  passion  est  de  sauver  des  âmes.  Prêtre,  il 
voit  de  plus  près  le  calvaire  et  l’immolation  d’un 
Dieu  ; l’ardeur  de  scs  désirs  d’apôtre  s’accroît  de 
sa  ferveur  sacei-dotale;  mais  le  moment  de  son  apos- 
tolat n’est  pas  encore  venu.  La  règle  de  l’ordre  au- 
quel il  appartient  veut  qu’il  passe  cinq  années  dans 
le  professorat. 

L’enseignement  <lu  dogme  lui  fut  confié  ; il  le 
professa  d’abord  à Saint-Acheul,  près  Amiens.  Cette 
belle  maison  de  Saint-Acheul , anciennement  oc- 
cupée par  les  génovéfains,  cessait  d’étre  un  collège 
par  suite  des  ordonnances  du  i(i  juin  1828;  une 
cinquantaine  de  novices  y étudiaient  en  théologie. 
Xavier  de  Ravignan,  professeur  de  dogme,  préparait 
sa  classe  avec  un  soin  extrême,  exposait  et  résumait 
admirablement;  ses  élèves  remarquaient  la  préci- 
sion lumineusti  de  son  langage;  il  ne  souffrait  ni 
détour,  ni  écart,  ni  divagation  : on  demeurait  dans 
le  cercle  de  la  question  à résoudre,  de  la  vérité  à 
établir. 

Les  leçons  du  professeur  de  théologie  ne  dépas* 
saient  pas  les  murs  d’une  salle,  et  rien  n’en  est  l’esté 
pour  nous.  Nous  avons  le  bonheur  (car  c’en  est  un) 
d’entendre  encore  le  saint  ami  de  Dieu  sous  la  forme 
où  sa  piété  tendre,  encourageante  et  profonde  se 
montre  le  mieux  : la  forme  épistolaire.  Il  écrivait 
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««« 

(Je  Saint- Acheiil  le  3 novembre  i8a8  : «...  Nous 
<t  iK>us  entendons  en  marchant  ensemble  dans  la 
« voie  qui  mène  à Dieu  ; sa  charité  est  le  véritable 
« lien  de  nos  âmes  ; mais  il  est  bon  de  temps  en  temps 
a de  nous  féliciter  en  sa  présence  du  choix  qu’il  a 
U daigné  faire  de  nous,  précisément  à une  époque 
a où  tant  d’hommes  méconnaissent  sa  voix.  N’est-ce 
U pas  un  digne  sujet  de  joie  et  d’espérance  solide, 
« que  de  penst'r  à cette  prédilection  de  Dieu  pour 
« nous,  et  aux  bontés  qu’il  répand  dans  nos  âmes  ? 
« Comme  on  sent,  il  me  semble,  que  hors  du  service 
a de  Dieu  il  n’y  a que  misère  ! Quand  on  rentre  un 
a peu  en  soi" même,  qu’on  y trouve  une  foi  sincère 
« et  un  vrai  dévouement  au  Seigneur,  qu’on  peut 
a bien  oublier  tout  le  reste  et  le  compter  pour 
a rien  ! Ainsi  on  laisse  tomber  à côté  de  soi  ce  que 
a les  hommes  cherchent  avidement,  les  objets  qui 
« flattent  leurs  passions  ; on  remplit  doucement  ses 
« devoirs  de  famille  et  d’état  ; on  soigne  ses  Xffai- 
« res  ; on  a bien  des  inquiétudes  et  des  peines  ; 
« mais  on  s’est  muni  d’un  fonds  de  patience  et  de 
« paix,  qu’on  a soin  d’ailleurs  de  renouveler  dans 
« sa  source...  Adieu,  jetons-nous  ensemble  dans  le 
« cœur  de  notre  divin  maître,  aimons  et  confions- 
a nous.  B 

a Oui,  passons  une  année  cbrétienne  et  sainte,  » 
disait-il  aux  premiers  jours  de  janvier  1829;  « de- 
« mandons-le  bien  à Dieu  l’un  pour  l’autre...  Tà- 
« cbons  avec  une  nouvelle  fidélité  de  vivre  de  la  foi, 
« dans  la  paix  de  notre  cœur,  et  sans  nous  laisser 


Digitized  by  Google 


EFFUSIONS  RELIGIEUSES. 


♦61 


« occuper  des  vaines  sollicitudes  de  ce  monde;  Qu’il 
tt  m’est  doux  de  former  ces  vœux  avec  vous  ét  pour 
« vous  , et  de  sentir  que  nos  âmes  sont  unies  et 
î<  s’entendent  ! Remercions  ensemble  sans  cesse  le  di- 
« vin  Sauveur  de  nous  avoir  particulièrement  ap- 
a pelés  à lui,  de  nous  avoir  fait  connaître  la  doti- 
« ceur  de  son  service  pour  ne  plus  nous  en  séparer 
« jamais  ; et  permettez-moi  de  le  remercier  d’une 
« manière  toute  spéciale  des  bons  sentiments  qu’il 
« vous  inspire,  et  dont  votre  excellente  lettre' était 
« remplie.'..  Allons,  aimons  Dieu  en  vrais  enfents, 
« dans  la  joie  de  nos  âmes  et  chaque  jour  davan- 
« tage;  la  vie  aura  un  terme,  mais  notre  félicité  et 
« notre  étroite  union  n’en  auront  jamais,  en  Dieu 
« même  par  Jésus-Christ.  » “ ' 

A l’occasion  de  la  naissance  d’un  enfant  (i)  qui  lui 
était  cher,  dont  il  a béni  de  loin  le  berceau,  et  qui, 
depuis,  enrichi  des  dons  du  ciel,  a été  appelé  à con- 
tinuer un  nom  consacré  par  ce  qu’il  y a de  plus  pur 
dans  la  gloire,  Xavier  de  Ravignan  insistait  sur 
la  grande  influence  d’une  pren)iére  éducation  reli- 
gieuse : a Heureux,  disait-il,  heureux  les  parents 
« sincèrement  religieux  qui  saisissent  avec  fidélité 
« les  premiers  développements  de  l’esprit  et  du  cœur 
« chez  leurs  enfants,  pour  les  former'peu  à peu  â 
« la  connaissance  et  à l’amour  de  Dieu,  aux  prati- 
« ques  de  la  piété  et  de  la  vertu!  Ces  jeunes  âmes 

(1)  Cet  enfant  est  aiijourd'liui  M.  Gustave  do  Ravignan,  auditeur 
au  conseil  d’Etat. 
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« »oi)t.si  taules  alors  à fa^'onuer!  et  quelle  sainte 
« .influence  cette  éducation  première  n’exerce-l*elle 
« pas  sur  toute  la  suite  de  leur  vie  (i)l  » 

Dans  une  autre  lettre  (a),  il  revient  sur  celui  qu’il 
appelle.  « notre  cher  petit  Gustave,  » tout  en  se  de- 
mandant avec  une  humble  surprise  pourquoi  on  lui 
adonné  ce  nom,  et  s’écrie  : « Ah!  que  j’aime  à me 
« représenter  d’avance  vos  soins  pour  élever  et  for- 
« mer  à la  piété  sa  première  enfance,  d’accord  avec 
« sa  pieuse  mère  ! Veillez  bien,  mon  cher  ami,  sur 
« ce  précieux  dépôt  que  Dieu  vous  confle  ; et  ne  per= 
« dons  jamais  de  vue  le  grand  intérêt  de  ces  jeunes 
>f  cœurs-  : qu’ils  ne  soient  entourés  que  de  personnes 
« sûres  et  choisies;  que  les  premiers  mots  qu’ils 
« peuvent  articuler,  comme  leurs  premières  idées, 
« soient  des  actes  de  chrétien  et  d'enfant  de  Dieu  ; 
«.qu’ils  en  prennent  doucement  de  bonne  heure  les 
« saintes  habitudes  ; mais  surtout  beaucoup  de  dou- 
<c  ceur  et  de  patience  avec  eux;  tout  par  l’amour 
« autant  que  possible;  c’est  ainsi  quC  Dieu  veut 
« être  servi.  » 

Une  lettre  du  juillet  1829  entre  en  matière 
comme  un  ami  qui  en  retrouve  un  autre  et  avec  le- 
quel il  a besoin  de  s’entretenir;  mais  il  ne  s’agit 
point  ici  des  Jiouvelles  du  jour,  des  événements  de 
l’heure  préset)te,  des  affaires  de  ceux  qui  « habitent 
« le  temps , >;  selon  l’expression  si  |>oélique  du 
Psalmiste;  il  s'agit  de  ce  qui  ne  pusse  pas. 

(1)  Letire  du  I I février  1829. 

(i)  Lettre  du  10  mai  I8S9. 
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R Ëh  bien,  mon  cher  et  bien  cher  frère,  causons 
a quelques  instants.  Où  en  sommes-nous?  Les  jour- 
« nées,  les  mois  et  ie4  années  se  passent  et  nous 
« approchons  de  l’éternité.  Nous  aborderons  enfin, 
« ô mou  cher  ami  ! mais  non  pas  seuls,  au  port  du 
« salut  ; ce  sera  avec  les  personnes  que  nous  aurons 
« aimées  selon  Dieu,  et  que  nous  aurons  conduites 
« dans  les  bonnes  voies  par  nos  soins  et  nos  exem- 
«>ples.  Ce  bonlieur  vous  est  réservé,  à vous  et  à 
Cf  votre  Camille,  j’en  ai  la  ferme  confiance  : les  tré- 
ce  sors  de  bénédiction  que  Dieu  a versés  dans  votre 
a excellent  cceur  m’en  sont  un  gage.  Maintenant, 
« dites-le-moi  donc,  quand  on  y pense  un  peu  sé- 
cc  rieusement,  qu’est-ce  que  le  monde,  ses  intérêts 
« et  tout  sou  bruit  ? Qu’on  est  à plaindre  quand  on 
f<  ne  le  trouve  pas  plutôt  à charge,  et  que  de  temps 
ce  en  temps  on  ne  se  retire  pas  dans  son  intérieur 
Cf  pour  trouver  la  paix  selon  Dieu!  Ainsi,  remplis- 
« sons  nos  devoirs  d’état  et  de  bienséance;  donnons 
« soin  à nos  affaires,  mais  tâchons  que  le  cœur -soit 
« libre,  attaché  à Dieu  sur  toutes  choses,  calme  et 
a joyeux  même,  quoi  qu’il  arrive. ..  Adieu,  raon-oher 
« ami,  ma  consolation  et  mon  bonheur  devant  Dieu; 
« je  vous  aime  de- toute  l’affection  de  mon  âme.  » 
Lisez  bien  ce  qui  suit  et  n’en  perdez  pas  une  syl- 
labe (.Q,:  ■ V ‘ 1)  - " H'  1'  . ■ ■>*  > 

a — Confiance  pleine,  confiance  entière  : la  vé- 
f<  rité  est  que  Dieu  nous  aime  et  nous  conduit  avec 

(I)  Lettre  du  23  septembre  4si9.  ‘ 
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« une.tendresse  hiei»  plus  que  maternelle;  notis  n’a- 
B "VOUS  qu’à  nous  soumettre  et  nous  abandonner  à 
« isa'volonté  avec  un  amour ’d’enfanti  Y a-t-il  quel- 
« ques  jours  un  peu  fàcheüix,  regardons  Notre- 
« Seigneur,  c’est  lui  qui  les  fait  comme  les  jour» 
« heureux,  et*qui  nous  éprouve  el  itous  purifie  par 
O les  uns  en  nous  soutenant  toujours,  comme  il 
« nous'^console  et  nous  encourage  par  îles  autres. 

« Rencontrons-nous,  et  cela  est  inévitable,  au  mi- 
« lieu  des  soins  les  plus  légitimes  de  famille  et  d’af- 
« foires,  des  embarras  et  des  obstacles  ; nous  arrive- 
« t-il  de  nous  troubler,  de  tomber  même  dans  quel- 
« que  foute  : patience  et  douceur  ; encore  un  regard 
« vers  le  cœur  adorable  de  Jésiis-(ihrist,  et  la  paix 
* en  descend  même  sur  la  croix  Donnons-nous 
« fidèlement  à lui.  I^es  choses,  même  dans  le  bien, 
« ne  siiccédei'aient -elles  pas  au  gré  de  nos  désirs, 
« ô mon  ami  ! attendons  : faisons  dans  une  suave 
« humilité  ce  qui  dépend  de  nous,  ce  que  nous 
« voyons  nous  être  demandé  de  Dieu,  puis  arré- 
« tons-nous,  prions,  et  laissons  à Dieu  toute  sa 
« puissance.  Chaque  jour,  il  faudrait  nous  le  per- 
'(  suader,  est  une  nouvelle  vie,  don  de  notre  Dieu 
« avec  tous  les  dons  de  sou  autour;  ne  pensons 
« guère  ni  au  passé  ni  à l’avenir  : il  y a bien  peu 
« de  nos  souvenirs  comme  de  nos  prévoyances  qui 
« soient  nécessaires.  Dans  une  vie  chrétienne,  il 
« fani  éviter  avec  soin  les  peines  inutiles;  nous  les 
« faisons  ou  les  augmentons  souvent;  dès  le  matin, 
« par  un  saint  exercice  de  prières  et  de  pieuses  ré- 
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a.üexions,  il  faut,  autant  que  possible,  et  au  mains 
a par  le  fond  de  la  volonté , les  laisser  tomber,- 
« rester  auprès  de  Dieu  dans  la  paix  et  lui  donner 
a notre  cœur  tout  entier.  Confiance  donc  et  amour 
« paisible,  voilà  ce  que  nous  trouverons  dans  nous 
« devant  Noire-Seigneur,  en  revenant  de  temps  en 
a temps  à lui  comme  à nous->raètne8.  » <■  - 

Dans  une  lettre  du  i4  décembre  1829,  Xavier  de 
Bavignan,  au  sujet  du  Jubilé,  dit  qu’il  est  bonqne, 
de  temps  en  temps,  certaines  circonstances  nous  re- 
nouvellent et  nous  raniment  pour  marcher,  avec  IW 
prit  et  le  cœur  élevés  vers  Dieu  : « Ainsi  espérons,  ai- 
« mous  ; vivons  contents  de  tout  ce  que  la  Providence 
« ordonne  ou  perraetde  nous  et  des  autres  : sachant 
V bien  que  celui  qui  aura  mis  une  ferme  confiance 
« dans  le  Seigneur,  ne  sera  point  confondu...,  qu’il 
« daigne  nous  affermir  de  plus  en  plus  dans  son  > 

« saint  service,  nous  et  tout  ce  qui  nous  touche, 

« pour  que  nous  aimions  par-dessus  tout  une 
« seule  chose;  qu’il  nous  donne  le  courage  néces- 
« saire  pour  supporter  les  peines  inséparables  de 
« cette  vie,  et  surtout  pour  procéder  constamment 
« dans  un  esprit  de  douceur  et  de  charité  inaltéra- 
a blés,  véritable  esprit  de  Dieu.  De  cette  manière, 

« nous  serons  de  parfaits  chrétiens  et  nous  arrive- 
« rons  enfin  au  terme  heureux.  » . 

I^e  5 avril  i83o,  il  s’étonne  d’étre  resté  longtemps 
sans  écrire  à celui  qu’il  chérit  devant  Dieu  ; il  croit 
que  peut-être  plus  on  s’aime,  mieux  on  s’entend  sur 
une  seule  et  grande  chose  et  moins  on  a de  choses  à 

V 
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se  direjxtf  Cependant,  ajoute>t«il , unissons-nous 
a toujours  de  plus  eu  plus  et  écrivons-nous  quel- 
« queiois.  » Il  avait  reçu  à Saint- Acheul  une  douce 
visite  qui  tenait  à de  secrétes  et  profondes  espé- 
rances religieuses;  il  avait  fait  sentir  son  désir 
oonune  sou  affection,  mais  le  moment  n’était  pas 
encore  venu  pour  le  jeune  homme,  vraiment  chré- 
tien du  fond  de  l’âme,  mais  un. peu  attardé  dans  la 
voie  : « Mou  Dieu  ! je  le  crains  bien  à cause  de  mes 
« péchés,  » s’écrie-t-il  avec  une  humilité  profonde 
dont  on  demeure  étonné. 

• Le  même  jour,  il  disait  à une  personne  biet>-aimée 
et  péniblement  éprouvée  : 

■ a II  faut  bien  le  reconnaître,  et  l’Évangile  est  là 
« pour  nous  le  rappeler  sans  cesse  : tôt  ou  tard  dans 
« la  vie  il  faut  s’unir  par  quelques  fxiines  à la  croix 
« de  Kotre-Seiguenr  Jésus-Christ.  Il  nous  les  en- 
« voie  pour  nous  rendre  semblables  à lui,  et  les 
« adoucit  bien  par  l’onction  de  sa  grâce.  Prions  donc 
« quelquefois,  surtout  dans  nos  peines,  en  union  et 
« amour  de  cette  croix  divine;  un  jour  viendra  où 
« il  n’y  aura  plus  rien  à souffrir  : que  ce  soit  là  le 
(t  dernier  terme  de  nos  espérances Vivons  dou- 

te cernent  dans  le  sein  d’une  Providence  tout  atten- 
u tive  à nos  besoins;  Dieu  nous  aime  et  nous  chérit 
a plus  que  le  meilleur  des  pères;  courage  toujours 
« et  conüance.  » 

Voilà,  dans  des  fragments  pieusement  repro- 
duits, quelle  était  la  conversation  de  cette  âme  avec- 

le  dehors;  voilà  ce  qu’elle  cherchait,  ce  qu’elle’ 

/ 

V 


Digitized  by  Google 


APPRÉCIATION. 


473 


aimait  et  commcMit  elle  aimait.  Ges  accents  sem- 
blent venir  d’iinc  région  trop  haute  pour  que  les 
bruits  de  la  terre  puissent  y monter;  on  sent  quel- 
que chose  cofnme l’absctice  de  l'inquiétude  humaine 
et  comme  la  présence  de  Dieu.  >Ces  lignes  d’un 
tour  si  naturel,  d’une  suavité  si  pénétrante,  d’une 
force  mêlée  de  tant  de  lumière,  nous  font  descendre 
au  fond  de  nous-mêmes  et  en  quelque  sorte idans 
tout  le  vrai  des  voies  divines  ; le  secret  de  bien  vi- 
vre se  révèle  doucement  à nous  parce  qu’on  prend 
la  vie  pour  ce  qu’elle  vaut,  parce  qu’on  la  prend 
dans  son  sens,  dans  son  accord  avec  les  desseins 
éternels.  Cet  ami  qui  croyait  n’étre  écouté  que  d’un 
cœur  uni  au  sien,  nous  a tous  pour  auditeurs,  pour 
enfants  dociles  et  consolés;  il  ne  nous  permet  pas 
de  nous  livrer  à des  tourments  inutiles,  de  regard<*r 
comme  quelque  chose  ce  qui  doit  finir;  il  nous  dé- 
gage, I1041S  délivre,  nous  enlève,  et  quand  les  sé- 
rieuses et  inévitables  douleurs  nous  atteignent,  il 
nous  montre  la  croix,  la  croix  |>ar  laquelle  la  dou- 
leur est  deveniK*  souhaitable  en  devenant  divine. 

Les  lettres  de  Xavier  de  Ravignan,  professeur  de 
théologie  à Saint-Acheul,  respirent  l’apaisement  et 
l’amour,  tout  ce  que  les  hommes  d’alors  ne  con- 
naissaient plus;  elles  forment  un  contraste  frappant 
avec  les  agitations  de  sa  patrie;  on  est  surpris  qu’un 
homme  ait  pu  s<;  faire  une  pareille  solitude  de 
|>ensée  au  milieu  de  l’invasion  croissante  des  pas- 
sions, au  milieu  des  ébranlements  ; comme  Siméou 
Stylite,  il  prie*  sans  toucher  le  sol,  et  sa  colonne 
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CCS*  sa  eellule;  il  cb^it  son  pays  pour  lequel  îi  dt?'- 
mande  an  ciel  la  grandeur,  riinion,  le  repos,  el 
tandis  qu’il  fait  sa  principale  étude  de  la  douceur  et 
delà  charité  comme  étant  le  véritable  esprit  de  Dieu, 
il  entend  des  flots  de  peuple  mugir  à la  pofte  de  sâ 
demeure;  nous  sommes  aux  jours  de  la  révOlitfftW 
de  I H3o  ; on  a pereuadé  >à  des  gens  qui  croierrt  f 
excepté  la  vérité,  que'les  jésuites  Sont  des  anltntéSk 
malfaisants  dont  il  tant  purger  la  terre,  et  rHé'iWÜît 
populaire  est  là  avec  sa  massue. 

Cette  fois  l’Hercule  populaire  se  composait  de 
quelques  centaines  de  misérables  qui,  apprenant 
que  l’insurrection  de  juillet  triomphait  dans  Paris, 
avaient  voulu  faire  aussi  leur  petite  campagne  : une 
descente  à Saint-Acbeul  était  un  exploit  qui  ne  pa- 
raissait pas  indigne  du  moment.  La  bande  avait 
pour  chefs  trois  commerçants  vêtus  d’une  blouse 
ils  connaissaient  le  lieu  qu’il  s’agissait  d’attaquer; 
anciens  élèves  de  Saint  - Acheul  , ils  s’y  étaient 
montrés  rebelles  à toute  bonne  influence  : ils  ne 
pardonnaient  pas  aux  jésuites  d’avoir  essayé  de 
faire  d’eux  des  gens  de  bien.  La  bande,  armée 
de  bâtons  ou  de  barres  de  fer,  arriva  donc  à Saint- 
Acbeul  vers  le  milieu  de  la  nuit;  elle  trouva  la 
maison  fermée,  mais  elle  enfonça  la  porte  et  se  ré- 
pandit dans  la  cour  aux  cris  de  : la  charte  ! vive 

t empereur  l vive  t enfer  \ L’obscurité  enveloppait  la 
maison,  car  on  avait  éteint  tout  flambeau  afin  que 
des  lueurs  propices  ne  vinssent  pas  servir  les  des. 
seins  des  agresseurs.  Ils  commencèrent  par  briser 
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(i«6  portes  et  des  ieuétres  au  nüUeu  de  huFksH»nt6 
et  de  vociférations  inenarantes  ^ tout  à coup  ib  en- 
tendent des  paroles  qui  partent  d’au  balcon,  ils«e 
taisent,  ils  écoutent;  une  voix,  avec  une  douce' feri> 
nieté,  les  invite  a des  pensées  de  paix,  d’ordre  et  de 
justice;  c’était  Xavier  de  Ravigiian  qui,  accompagné 
d’im  de  ses  élèves, en  théologie  et  méprisant  le  dan- 
ger, apparaissait  dans  la  nuit  par-dessus  cet  amas 
d’hommes  égarés.  Us  le  laissèrent  parler  quelques 
inslanls,!  puis  un  mot  leur  ayant  déplu/"  l’un  d’eux 
lança  à Xavier  de  Ravignau  une  pierre  qui  l’attei- 
gnit au  front.  Le  sang  coulait  de  la  blessure;  l’é- 
lève resté  debout  à côté  de  Xavier,  pendant  cette 
scène,  le  pria  de  rentrer,  puisque  désormais  sa  pa- 
role était  inutile. 

L’élève  digne  d’un  tel  maître,  après  être  entré 
un  moment  à la  chapelle  pour  y offrir  sa  vie  à 
Dieu,  entreprit  de  se  mêler  dans  les  rangs  des 
envahisseurs;  il  était  Rreton  et  ne  connaissait  pas 
la  peur  ; par  sa  présence  d’esprit  et  l’à-propos  de  ses 
réponses,  il  tint  tète  aux  principaux  de  la  bande  et 
tira  un  heureux  parti  de  chaque  incident  sinistre 
qui  se  présentait.  Il  y eut  un  moment  où  les  en- 
vahisseurs, entendant  sonner  le  toscin,  lui  reprochè- 
rent de  vouloir  gagner  du  temps  avec  eux  pour  lais- 
ser venir  des  libérateurs.  Sa  confiance  intrépide  fail- 
lit lui  coûter  la  vie;  il  n’échappa  que  par  miracle  à 
une  barre  de  fer  violemment  dirigée  sur  lui.  Un 
épouvantable  désordre  durait  depuis  trois  quarts 
d’heure,  lorsque  ces  mots  retentirent  au  milieu  de 
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la  poptilace  ameutée  : A f Oratoire l à t Oratoire! 
(c’est  la  maison  du  Sacré-Alœur  à Amiens)  et  les 
envahisseurs  s’en  allèrent.  Ils  avaient  demandé  à 
boire,  et  ils  avaient  bu  ; ils  avaient  mis  des  livres  en 
pièces  et  commis  plus  d’un  dégât,  mais  la  Provi- 
dence ne  jwrmit  pas  raccomplissement  de  ce  qu’on 
redoutait  : meurtre,  pillage,  incendie.  Quand  un 
petit  peloton  de  soldats  arriva  à Saint-Acheul,  tout 
était  fini.  On  raconte  à Amiens  que  cette  agression 

nocturne  n’a  pas  porté  Iwiiheur  à ses  chefs. 

... 


J . 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIII. 


Dispersion  des  scolasUqucs  de  Sainl-Achcul  ; Xavier  de  Ravigiian  veille 
sur  les  fug  tifs.  — Miiilies  et  élèves  se  donnent  render-vous  à Brigue,  en 
Valais.  — Résignation  et  douce  paix  de  Xavier  de  Ravignan.  — Scs  géné- 
reuxregrels  au  temps  du  choléra.  ~ La  chapelle  de  Rohrberg.  — I.ettre8 
de  Xavier  de  Ravignan  écrites  de  Brigue.  — Sa  troisième  année  de  pro- 
bation à Estavayer.  — Le  repos  et  la  préparation  du  troisième  an.  — 
Lettres  datées  d’Estavayer  ; le  canton  de  Fribourg.  — Missions  dans  les 
montagnes.  — Les  vrrux  de  profès.  — L’action  apostolique  coinnienr  e. 


11  n’y  avait  plus  de  sûreté  pour  les  scolas* 
tiques  de  Saint- Aclieul.  Menacés  du  côté  d’A- 
miens, menacés  surlotit  par  la  révolution  victo- 
rieuse à Paris,  ils  n’hésitèreiit  pas  à quitter  leur 
studieuse  demeure.  Ils  convinrent  de  se  disperser 
tout  d’abord,  et  de  se  diriger  chacun  vers  le  lieu 
le  plus  proche  qui  pourrait  leur  offrir  un  refuge.  Ils 
jugèrent  prudent  de  laisser,  pour  un  temps,  l’habit 
ecclésiastique.  Le  supérieur  de  Saint-.Acheul  leur 
distribua  le  peu  qu’il  avait  pour  suffire  à leurs  pre- 
miers besoins  : ils  partirent  chacun  avec  cinq  francs 
dans  la  poche.  Voilà  où  en  étaient  ceux  qu’on  croyait 
xiches  de  tous  les  trésors  de  la  terre.  En  se  séparant, 
les  maîtres  et  les  élèves  en  théologie  se  donnèrent 
rendez-vous  en  .Suisse,  à brigue,  où  la  Société  de 
Jésus  possédait  une  maison. 

12 
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Xavier  de  llavigiian  trouva  un  asile  à Amiens 
sous  uu  toit  ami.  Il  exerçait  déjà  une  sorte  d’auto- 
rité et  fut  chargé  de  veiller,  autant  qu’il  le  pourrait, 
sur  ceux  de  ses  frères  répandus  dans  les  pays  envi- 
ronnants. \étu  d’une  pauvre  redingote  brune,  d’un 
gilet  et  d’un  pantalon  qui  ne  rappelaient  pas  ses 
élégances  d’autrefois,  mal  coiffé  et  mal  chaussé, 
mais  gardant  toujours  la  dignité  de  ses  traits  et  la 
noblesse  de  ses  manières,  il  allait  s’enquérir  de  l’état 
des  siens,  et  leur  donnait  des  indications  et  des  avis. 
Il  faisait  déjà  l’office  de  pasteur  et  voulait  s’assurer 
que  les  brebis  dispersées  étaient  passagèrement  à 
l’abri  de  l’orage. 

A la  fin  de  septembre,  maîtres  et  élèves  de  Saint- 
Acbeul  se  retrouvèrent  à Brigue.  Xavier  de  Ravignan 
y reprit  l’enseignement  du  dogme.  Ce  bourg,  d’un 
aspect  sévère,  est  situé  dans  le  Valais,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  à l’entrée  du  Simplou  et  de  la 
route  magnifique  qui  traverse  cette  montagne;  d’im- 
menses roches  surplombent  et  menacent  d’écraser  le 
bourg;  les  montagnesy  font  comme  une  ombre  éter- 
nelle, et  le  soleil  s’y  montre  très-peu.  Aussi  le  froid 
s’y  fait-il  sentir  pendant  de  longs  mois  de  l’année. 
La  maison,  alors  occupée  par  les  jésuites,  domine 
Brigue;  c’était,  au  temps  de  Bonaparte,  une  ci- 
tadelle qui  défendait  l’entrée  du  Simplou.  La  grande 
voix  d’un  torrent  tombant  dans  le  Rhône  ajoute  au 
caractère  sombre  de  ce  bourg  où  Xavier  de  Ravi- 
gnan eut  à souffrir  du  froid,  sans  qu’il  se  plaignît  ja- 
mais. 
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Il  savait  qu’en  entrant  daiislaCompagniedeJésns, 
c’est  la  persécution  qu’on  choisit  pour  lot  ; il  avait 
subi  cette  récente  épreuve  sans  étonnement  comme 
sans  murmure.  Ses  lettres  datées  de  Brigue  ne  ren- 
ferment pas  la  plus  légère  trace  d’amertume;  en 
comparant  celles  qui  portent  la  date  deSaint-Acheul 
et  les  autres , ou  m*  dirait  pas  qu’une  révolu- 
tion et  des  agressions  brutales  les  séparent.  Seule- 
ment on  rencontre  dans  les  lettres  du  \ alais  des 
témoignages  de  la  paix  qu’on  y goûte,  douce  paix 
qui  n’est  pas  ailleurs.  « Pour  moi,  dit  Xavier  de 
a Ravignau  le  ao  avril  i83i,  je  continue  à me 
« trouver  à merveille  de  ce  bon  pays  et  des  bra- 
« ves  gens  qui  nous  entourent;  que  la  foi  et  la  piété 
« sont  donc  précieuses,  et  quel  air  pur  elles  font  res- 
« pirer  ! » H disait  vers  la  même  époque,  en  parlant 
de  la  paix  : a Nous  en  jouissons  ici  vraiment  au  mi- 
« lieu  de  ces  bons  Valaisiens  dont  la  vie  est  toute  de 
« simplicité  et  de  foi  ; nous  nous  livrons  à nos  occu- 
« pations  accoutumées  sans  aucun  dérangement,  at- 
« tendant  au  reste  que  la  Providence  fixe  notre  ave- 
cc^nir,  sur  lequel  on  ne  peut  avoir  de  donnée.  Es- 
« pérons  toujours.  » 

Cette  France  si  chère  à Xavier  de  Ravignan  et  à 
ses  compagnons  leur  était  devenue  plus  chère  en- 
core au  milieu  des  ravages  d’un  fléau  terrible;  le 
bonheur  de  leur  patrie  eût  pu  les  consoler  de  leur 
éloignement;  mais  leur  patrie  malheureuse  les  oc- 
cupait bien  davantage;  ils  auraient  voulu  soigner  les 
malades,  consoler  les  mourants,  soutenir  le  courage 
12; 


Digitized  by  Google 


180 


CHAPITRE  XIII. 


. des  familles  en  deuil  et  respirer  avec  nous  tous  cet 
air  qui  donnait  la  mort;  l’abri  qui  les  protégeait 
contre  le  danger  déplaisait  à leur  zèle..  Xavier  de 
Ravignan  écrivait  de  Brigue  le  27  avril  i832  : 

« L’état  de  Paris  et  de  toute  la  France  nous  oc- 
« cupe  ici,  comme  vous  le  pensez.  Notre  vœu  le 
« plus  cher  serait,  si  on  nous  le  permettait,  de  por- 
« ter  secours  aux  malheureux  malades  et  de  leur 
« parler  du  ciel.  Si  nous  sommes  privés  d’un  aussi 
« grand  bonheur,  nous  ne  cesserons  de  désirer  au 
« moins  que  la  grâce  touche  le  cœur  de  tant  de 
« chrétiens  qui  semblent  oublier  que  Dieu  les  avertit 
« de  se  préparer  à paraître  devant  lui.  w 

Xavier  de  Ravignan  et  ses  compagnons,  si  bien 
accueillis  et  si  bien  gardés,  voulurent  donner  un  té- 
moignage pieux  de  leur  reconnaissance;  à deux 
lieues  de  Brigue,  sur  une  montagne  appelée  le 
Rohrberg,  à côté  d’une  petite  maison  de  campagne 
appartenant  à la  Compagnie,  ils  élevèrent  une 
chapelle  en  l’honneur  de  Marie  auxiliatrice  (aiixi- 
lium  Christianorum)-,  les  dépenses  excédaient  leiq^ 
humbles  ressources  ; c’est  la  charité  qui  devait  faire 
les  frais  de  construction  et  de  décoration  ; la  liste 
des  bienfaiteurs  serait  enfermée  dans  le  cœur  d’une 
statue  de  Marie  : on  célébrerait  des  messes  et  des 
services  solennels  à leur  intention  sur  la  sainte 
montagne. 

Xavier  de  Ravignan,  au  nom  de  ce  qu’il  apjielait 
la  petite  colonie  francai.se,  demanda  l’aumône  pour 
la  sainte  Vierge  à ses  parents  et  à ses  amis  ; cette 
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lettre  est  la  première  qui  soit  signée  Xavier  (i).  Rien 
de  plus  touchant  que  de  voir  cet  ancien  homme  du 
monde,  aujourd’hui  pauvre  volontaire,  se  rappeler 
au  souvenir  de  ceux  qu’il  a q’uittés  et  qui  sont 
riches,  pour  les  intéresser  à la  construction  d’un 
sanctuaire.  Il  cite  des  noms  qui  lui  sont  venus  en 
pensée  et  qui  sans  doute  ne  manquèrent  pas  de  ré- 
pondre à son  appel.  Il  nous  semble  le  voir  en  pré- 
sence de  la  chapelle  de  Rohrberg,  inacbevée  faute 
d’argent,  et  se  dire  à lui-même  : Nous  sommes  ici 
tous  pauvres,  mais  il  y a des  riches  sur  la  terre,  et 
j’en  ai  connu  jadis,  et  des  riches  étaient  mes  amis  : je 
leur  demanderai  l’aumône  pour  la  chapelle  de 
Rohrberg. 

Nous  avons  fait  observer  que  les  lettres  écrites  de 
Brigueneportentpas  le  moindre  vestige  d’amertume  ; 
nous  ajouterons  qu’elles  sont  remplies  de  sen- 
timents qui  édifient  et  de  conseils  qui  règlent  nos 
pas  dans  notre  route  vers  l’éternité. 

« Il  me  semble,  écrit  Xavier  le  7 avril  i83i,  il 
« me  semble  que  nos  cœurs  s’entendent  toujours 
« malgré  la  distance  des  lieux;  et  ne  nous  retrou- 
« vons-nous  pas  en.semble  plus  convaincus  que  ja- 
« mais  de  la  nécessité  de  mettre  en  Dieu  seul  toutes 
((  nos  espérances?  Jje  monde  et  tout  ce  qui  s’y  passe 
« sont  peu  faits  pour  nous  attacher  vraiment;  j’en- 
« tends  sauf  les  devoirs  d’état  qui  sont  toujours 
« bien  remplis.  Mais  eu  remplissant  avec  des  vues 

(t)  1i  août  1832. 
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B de  foi  nos  obligalioiis  tout  entières,  et  même  pour 
« nous  en  plcineincnt  acquitter,  ne  faut-il  pas  songer 
« que  tout  passe,  et  que  nous  travaillons  pour  arri- 
« ver  à la  véritable  patrie  qui  ne  passera  pas?  » 

Il  s’adre.ssait  à une  jeune  mère  et  s’occupait  de 
ses  enfants  avec  un  tendre  intérêt.  « Continuez  donc, 
« lui  disait-il,  et  il  le  ditaussià  toutes  les  mères,  con- 
« tinuez  avec  zèle,  mais  avec  modération,  à soigner 
« les  commencf'ments  d’éducation  de  votre  intéres- 
« santé  petite  famille  ; rien  assurément  de  plusagréa- 
<•  ble  à Dieu  cpii  vous  a aussi  donné  les  moyens  de 
« réussir  datis  cette  œuvre  sainte.  Nous  devons  sans 
« cesse  recommander  à Dieu  le  bonheur  de  ces  chers 
« enfants,  et  demander  la  grâce  d’insinuer  douce- 
« ment  dans  leurs  cœurs  une  foi  et  une  piété  solides. 
« Oh!  qu’un  père  et  surtout  une  mère,  bien  chré- 
« tiens,  peuventcontribuer puissammentausalutde 
« leur  famille  1 Ne  perdez  jamais  cela  de  vue  ; et 
« croyez  avoir  Ix'aucoup  fait,  si  vous  faites  aimer  sin- 
« cèrement  la  vertu  par  vos  enfants.  Aux  prières, 
« aux  instructions  suivant  l’àge,  on  ne  saurait  ne 
« pas  joindre  une  vigilance  douce,  mais  très-atten- 
« tive,  pourécarter  tout  ce  qui  pourrait  le  moins  du 
« monde  altérer  l’innocence  baptismale  ; une  mère 
« ne  doit  guère  confier  ses  enfants  dans  le  premier 
B âge  qu’à  une  autre  elle-même,  à des  mains  très- 
« sûres.  Quand  on  y pense , mon  Dieu , quel  tré- 
« sor  que  l’innocence  de  ces  petits  anges,  et  qu’on 
a leur  rend  service  en  les  conservant  dans  l’entière 
« ignorance  du  mal  ! » 
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Celui  que  Xavier  avait  appelé  sou  bonheur , sa 
consolation  devant  Dieu  était  malade  ; il  se  rend 
ce  témoignage  que  « son  cœur  a ressenti  ses  peines 
« et  les  a portées  au  dedans  de  lui  - même  ; » 
il  l’invite  à se  soumettre  avec  patience  à tout  ce  que 
le  souverain  et  bon  maître  ordonnera;  le  temps  de 
la  maladie  est  un  temps  précieux  dans  les  vues  du 
Seigneur,  dit-il,  mais  aussi  un  temps  d’épreuve  dif- 
ficile à passer.  « O mon  cher  ami  ! ajoute  Xavier,  la 
charité  qui  nous  unit  se  serait  réveillée  encore  plus 
vive  dans  ces  circonstances,  s’il  était  possible;  du 
moins  elle  persévérera  toujours  la  même;  je  n’en 
doute  pas  plus  de  votre  côté  que  du  mien.  — Allons, 
il  y a toujours  occasion  de  renouveler  sa  confiance 
et  son  courage.  » 

La  santé  de  cet  ami  et  une  autre  santé  non  moins 
précieuse  tenaient  le  cœur  de  Xavier  dans  la  peine  ; 
il  priait  et  faisait  prier.  «Rassurons-nous,  écrivait- 
« il  (i),  tout  est  entre  les  mains  du  père  le  plus 
« tendre,  de  celui  qui  nous  a tant  aimés,  et  nous  en 
« a donné  tant  de  preuves,  de  notre  Dieu  lui-même. 
« Rappelons-nous  que  ce  sont  les  souffrances  bien 
« cruelles  de  Jésus-Christ  qui  ont  sauvé  le  monde  et 
« sanctifié  nos  cœurs;  il  faut  plus  ou  moins  y parli- 
« ciper  en  réalité  sur  cette  terre  pour  nousenappli- 
« quer  le  mérite.  C’est  même  la  marque  des  amis  de 
« Dieu  , et  tous  ceux  qui  se  donnent  à lui,  en  trou- 
« vaut  les  seules  et  vraies  consolations  dans  son  heu- 

(1)  15  février  1832. 
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« reux  service,  ne  doivent  pas  être  surpris  de  rcn- 
« contrer  celte  croix  qui  nous  ouvre  le  chemin  du 
« ciel.  * 

« Paix  et  douce  confiance  donc  ; jetons  nos  in- 
« quiétudes  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ  souffrant 
« pour  nous  ; il  adoucira  nos  maux  en  son  temps. 
« Rien  n’arrive  que  par  son  ordre  et  pour  notre 
« plus  grand  bien  : une  seule  chose  exceptée,  nos 
« propres  péchés.  Mais  à Dieu  ne  plaise  que  nous 
« voulions  Jamais  offenser  le  bon  maître  : s’il  nous 
a soumet  pour  un  temps  à l’épreuve,  sa  bonté  saura 
a nous  en  tirer  et  l’abréger  même , si  cela  nous  est 
c<  avantageux  : la  consolation  et  la  joie  reviendront 
« bientôt  : humble  et  entier  abandon  à Dieu.  Tà- 
« chons  de  mettre  ce  pauvre  cœur  dans  une  paix 
« humble  et  confiante;  la  prière  est  le  moyen.  » 

A la  date  du  23  novembre  i832,  nous  trouvons 
« ces  lignes  jetées  au  bas  d’une  lettre  : 

• « Bien  des  événements  se  passent  dans  le  monde,  à 
« ce  qu’il  paraît  ; maïs  nous  ne  sommes  guère  de  ce 
« monde  ; nous  en  cherchons  un  meilleur.  » 

Le  i5  juillet  i833,  à l’occasion  d’un  pieux  pèle- 
rinage qu’un  autre  allait  accomplir , et  qu’il  eût 
aimé  à accomplir  lui-même,  il  disait  ; 

« Mais  nous  sommes  bien  partout  et  là  seulement 
« où  Dieu  nous  veut.  Ainsi,  je  m’unirai  de  loin  à 
« vous;  mais  dn  saint  autel  je  serai  avec  le  divin 
a maître  présent  dans  le  sanctuaire  où  vous  prierez  ; 
«et  nous  prierons  ensemble  l’nn  pour  l’autre... 
« Du  moins  que  la  paix  et  la  joie  dans  le  Seigneur  ne 
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« nous  abandonnent  point  ; avec  cela  nous  avance- 
« rons,  et  arriverons  enfin.  » 

Les  cinq  années  de  professorat  étant  achevées  , 
restait  la  troisième  année  de  probation  ; c’est  un 
dernier  temps  de  retraite  profonde  et  de  travail  spi- 
rituel avant  de  remplir  les  divers  emplois  et  minis- 
tères de  la  Société  de  Jésus  ; c’est  à la  fois  une  halte 
et  un  suprême  effort  de  préparation  avant  d’entrer 
dans  la  carrière.  Mais  Xavier  de  Ravignan  lui-même 
va  nous  définir,  nous  expliquer  et  nous  raconter  ce 
qu’on  appelle  la  troisième  année  de  probation  ou 
simplement  le  troisième  an  : 

« Qu’on  me  permette  do  le  dire,  c’est  ici  le  chef- 
d’œuvre  de  saint  Ignace.  L’homme  qu’il  destine  au 
ministère  apostolique  a passé  comme  novice  deux 
années  de  recueillement  et  de  silence  : puis  sont 
venus  neiif  ans  d’études  et  cinq  à six  ans  d’ensei- 
gnement; il  vient  d’être  ordonné  prêtre,  et  il  n’a 
point  encore  rempli  les  fonctions  du  sacerdoce;  le 
plus  souvent  il  compte  trente-trois  ans  d’âge;  et 
quinzeà  seizeannées  de  vie  religieuse  se  sont  écoulées 
pour  lui  : le  religieux,  le  prêtre  rentre  au  noviciat. 

« Il  va,  durant  une  année  entière,  renoncer  en- 
core à tonte  étude  et  à toute  relation  au  dehors.  On 
apporta  de  grands  soins  à cultiver  son  intelligence; 
il  doit  maintenant,  pour  dernière  épreuve  et  pour 
préparation  dernière,  s’exercer,  suivant  l’expression 
remarquable  des  constitutions  , dans  l’école  du 
cœur,  in  schola  affectas.  Iæ  mot  est  difficile  à com- 
prendre; il  m’a  falln,  pour  en  pénétrer  le  sens. 
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l’année  révolue  ; et  je  ne  prétends  pas  ici  l’expli- 
quer. 

« Je  dirai  seulement  : le  religieux,  le  prêtre  a pu 
acquérir  des  connaissances  étendues  et  variées;  il  a 
pu  déjà  aussi  dotiner  des  preuves  de  dévouement 
et  de  zèle;  au  sein  de  la  solitude,  dans  une  vie  de 
retraite  et  de  silence,  rendu  plus  présent  à Dieu  et 
à lui-même,  avant  d’être  livré  aux  autres,  on  va 
soigneusement  l’appliquer»  inschola  affectas,  à tout 
« ce  qui  affermit  et  fait  avancer  dans  une  humilité 
« sincère,  dans  une  abnégation  générale  de  la  vo- 
« lonté,  de  jugement  même,  dans  le  dépouillement 
« des  penchants  inférieurs  de  la  nature,  dans  une 
« connaissance  plus  profonde,  dans  un  amour  plus 
« grand  de  Dieu  ; de  cette  sorte,  après  avoir  fortifié 
« dans  son  âme , après  y avoir  fait  pénétrer  plus 
« avant  encore  cette  vie  véritablement  spirituelle,  il 
« pourra  mieux  aider  les  autres  à s’avancer  dans  les 
« mêmes  voies  ])our  la  gloire  de  Dieu  et  de  Notre- 
« Seigneur  (i).  » 

« Voilà  ce  que  nous  nommons  dans  la  Compagnie 
la  troisième  année  de  probation,  la  dernière  année 
de  préparation  et  d’épreuve.  Il  passe  bien  vite  ce 
temps  d’un  saint  repos  qui  ne  reviendra  plus.  J’en 
ai  joui , il  ne  me  sera  plus  donné  d’en  jouir  avant 
ma  mort , et,  quel  que  soit  le  nombre  des  années 
que  Dieu  me  réserve  encore  sur  cette  triste  terre, 
l’année  du  repos  ne  s’y  retrouvera  plus  pour  moi. 

M)  Constitutions,  part,  v,  ch.  ii,  § I . 
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« Alors  la  grande  carrière  des  exercices  durant 
tout  un  mois  est  encore  parcourue  ; alors  la  prière, 
la  méditation,  se  prolongent;  l’esprit  de  l’Institut, 
les  conditions  de  l’apostolat,  la  pauvreté,  la  souf- 
france, l’obéissance,  tout  ce  qui  constitue  les  devoirs 
du  religieux  est  de  nouveau  étudié  , approfondi. 
Quelques  catéchismes  faits  à de  petits  enfants , 
quelques  missions  dans  les  campagnes  viennent  seu- 
lement interrompre  la  solitude  et  servir  comme  de 
prélude  aux  ministères  les  plus  chers  pour  lui  cœur 
d’apôtre 

« Après  l’année  révolue , les  supérieurs  s’infor- 
ment religieusement  des  progrès  faits  dans  la  vertu  et 
dans  la  science,  et  suivant  le  jugement  que  le  Père 
général  porte  lui-méme  sur  les  informations  trans- 
mises, le  grade  (gradiis)  est  donné,  c’est-à-dire  tout 
simplement  qu’il  est  admis  à prononcer  les  derniers 
vœux  de  coadjuteur  spirituel  ou  de  profès  ; car  il  y a 
ces  deux  classes  de  religieux  parmi  nous.  Les  unsetles 
autres sontégaux en  tout  :.nid  privilège,  ludle préro- 
gative n’appartient  à personne  dans  la  Compagnie. 
Les  places  de  supérieurs  sont  même  de  préférence 
données  aux  coadjuteurs  spirituels  : et  les  profès  leuj- 
sont  le  plus  souvent  soumis  Cependant  quelques 
charges,  en  très-petit  nombre,  sont  réservées  spécia- 
lement à ceux-ci  ; les  profès  ont  aussi  le  droit,  avec 
des  supérieurs  désignés  par  la  règle,  d’assister  aux 
congrégations  ou  assemblées  proviftciales  et  géné- 
rales de  l’ordre.  Ixs  réunions  sont  assez  rares  et  . 
limitées  à certains  cas. 
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« Ainsi,  après  les  deux  ans  du  premier  noviciat, 
viennent  les  trois  vœux  de  religion,  simples,  mais 
perpétuels  ; après  quinze  à dix-septannées  d’épreuves 
ou  d’études,  après  une  troisième  année  de  noviciat 
viennent  les  vœux  solennels  de  profès  ou  les  der- 
niers vœux  de  coadjuteur  : telle  est  la  gradation 
régulière  (i).  » 

Ce  dernier  temps  de  repos  et  de  préparation, 
Xavier  de  Ravignan  le  passa  en  Suisse,  à Estavayer, 
dans  le  canton  de  Fribourg,  au  bord  du  lac  de 
Neufchâtel,  en  face  du  commencement  des  chaînes 
du  Jura;  la  Compagnie  possédait  à Estavayer  un 
collège  qui  était  aussi  une  maison  de  noviciat. 
Avant  de  s’y  établir,  Xavier  avait  fait  de  petites 
excursions  apostoliques  en  France  ; il  en  parlait  à 
sa  mère  dans  une  lettre  du  mois  d’octobre  i833, 
mais  sans  lui  donner  aucun  détail. 

Après  ses  quatre  ans  d’études  théologiques  et  ses 
cinq  ans  de  professorat,  Xavier  de  Ravignan  trou- 
vait, en  face  du  lac  et  des  montagnes,  de  doux  ins- 
tants. Il  ne  travaillait  pas,  il  méditait  ; il  ne  produisait 
pas,  il  s’épurait  ; il  se  re})osait  dans  la  prière  et  la 
contemplation.  Un  tel  repos  n’était  pas  de  l’oisiveté; 
l’activité  intérieure  de  l’àme  ne  cessait  point;  l’ànie 
se  regardait  elle-même  et  puis  se  tournait  vers 
Dieu;  et  de  ce  double  effort  pour  se  connaître  et 
pour  connaître  Dieu  naissait  une  vie  plus  véritable, 
plus  forte,  plus  haute.  Xavier  de  Ravignan  avait  en 


(1  De  l'Extstence  et  de  l’Institut  des  jésuites.  . 
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lui  et  autour  de  lui  la  paix,  la  |)aix  de  sou  cœur  et 
de  sa  cellule,  la  paix  des  liounnes  et  des  lieux  ; le 
lac  qui  baignait  le  pied  de  sa  demeure  n’était  pias 
plus  calme  que  ses  jours.  Attentif  et  vigilant,  il  était 
là  comme  uii  navire  en  partance,  dont  on  explore 
soigneusement  tous  les  détails  et  qu’on  approvi- 
sionne de  toutes  manières  parce  qu’il  a mission 
d’aller  bien  loin  et  qu’il  n’aura  pas  le  temps  de  s’ar- 
rêter. L('  jésuite  est  semblable  à un  soldat  qui  se- 
rait toujours  eu  caulpagne  ; quand  il  n’est  pas  sur 
le  champ  de  bataille,  il  est  sous  la  tente:  il  est  tou- 
jours de  service,  il  est  toujours  debout  et  meurt 
sans  avoir  été  malade.  Un  docte  et  vigoureux  tra- 
vailleur du  xvii'  siècle,  à qui  on  conseillait  le  repos, 
répondait  qu’il  aurait  l’éternité  pour  se  reposer. 
C’est,  depuis  trois  siècles,  la  réponse  de  tout  jésuite 
digne  de  ce  nom,  c’est  la  réponse  de  tout  ce  qui 
combat  et  se  dévoue,  des  héros  de  la  religion,  apô- 
tres ou  sœurs  de  charité.  Pourquoi  ne  serait-ce  pas 
la  réponse  de  quiconque  mérite  le  nom  d’homme  ? 
Et  sous  prétexte  d’un  ménagement  habile  des  forces 
humaines  ou  du  déclin  de  l’àge  , pourquoi  ces 
longs  jours  de  repos  qui  sont  comme  le  retrancha- 
ment  d’une  part  véritable  d’existence?  L’homme 
peut  toujours  plus  qu’il  ne  croit,  et  c’est  parfois 
dans  l’arrière-saison  que  croissent  les  plus  belles 
fleurs  du  génie. 

Nous  avons  quelques  lettres  de  Xavier  de 
Kavignan,  datées  d’Estavayer-le-I>ac  ; en  voici  une 
dont  le  but  est  <le  consoler  des  souffrances, 
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et  qui  doit  passer  la  preiuière  : qui  donc  ne  soul> 
tre  pas  ou  n’a  pas  souffert? 

« Mais  connaissant  votre  foi  et  votre  piété, 

« je  n’ai  pas  besoin  de  vous  rappider  les  motifs  de 
« consolation  que  Dieu  même  nous  fournit,  quand 
« il  lui  plaît  de  nous  conduire  par  la  voie  des  croix 
a et  des  souffrances.  Mous  avons  tous  des  fautes  à 
« ré})arer^  et  la  divine  Providence  nous  les  rappelle 
« et  les  lave  entièrement  par  nos  peines  journa- 
« liéres;  nous  sommes  ici-bas  en  passant;  après 
« quelques  jours  de  pèlerinage,  il  faudra  quitter  ce 
« monde  et  tout  ce  qui  nous  y fut  le  plus  cher  ; 
« souffrir  est  le  moyen  de  s’élever  au-dessus  de  celte 
«<  terre  d’exil  pour  appeler  île  nos  vœux  la  véritable 
« et  bienlieureuse  patrie  Notre  pauvre  cœur  qui 
« doit  sans  doute  admettre  et  nourrir,  selon  les 
« volontés  de  Dieu  même,  les  affections  naturelles 
« et  légitimes,  qui  doit  se  dévouer  aux  soins  d’une 
« famille,  d’une  maison,  d’une  fortune  même,  trou- 
er vera  bien  encore  dans  l’infirmité  humaine  quel- 
« ques  sollicitudes  ou  attaches  trop  fortes  pour  les 
rr  .choses  OU  les  personnes  de  cette  terre  ; il  sera  parfois 
(t^un  peu  entravé  et  détourné  de  la  préférence  cons- 
a tante  à donner  par-dessus  tout  aux  choses  de 
(t  Dieu  : la  croix  vient,  ou  souffre,  on  se  reporte 
tr  par  la  prière  vers  le  divin  consolateur  des  âmes, 
« et  on  met  à leur  place  les  sentiments  de  la  vie 
« pi  ésenle.  Enfin  les  peines  et  du  corps  et  de  l’ànie 
« rajipellent  le  bon  Sauveur  et  sa  sainte  Mère  qui 
« souffrireut  tant  pour  nous,  qui  nous  ouvrirent 
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« par  les  douleurs  les  portes  du  ciel;  et  ou  se  soii- 
if  met  doucement  en  pensant  qu’on  a la  part  des 
« amis  de  Dieu  et  des  justes  : c’est  l’or  qui  ne  s’é- 
« pure  et  n’acquiert  tout  son  prix  et  son  éclat  que; 
« dans  le  creuset.  Patience  donc.  Adoronslamaiu  de 
« Dieu  qui  ne  nous  afflige  (pie  pour  notre  bien  et 
« pour  la  bénédiction  même  de  toute  une  famille, 
« et  tâchons  de  persévérer  dans  une  j)rière  paisible 
« et  confiante.  » 

Ia}  canton  de  Fribourg  se  trouvait  alors  peuplé 
de  familles  fram^aises  pour  lesquelles  la  révolution 
de  )83o  avait  été  une  affliction  , et  qui  voulaient 
donner  à leurs  enfants  une  éducation  ebrétieune; 
elles  se  consolaient  du  présent  en  s’attachant,  eu  se 
dévouant  a l’avenir  de  ce  qui  leur  était  si  cher.  Des 
vocations  religieuses  éclataient  parmi  ces  exilés 
volontaires  ; de  jeunes  filles  d’un  beau  nom,  re- 
nonçant à ce  que  la  terre  a de  plus  doux  et  de  plus 
brillant,  prenaient  le  voile  au  noviciat  du  Sacré- 
Cœur,  en  Suisse.  Xavier  de  llavignan  avait  vu  en 
passant,  dans  l’exercice  du  saint  ministère,  cette 
maisoi]  religieuse,  et  comme  il  y avait  rencontré  le 
nom  de  beaucoup  de  jeunes  personnes  du  monde,  il 
s’étaitdemandé  « si  une  mère  chrétienne,  voire  même 
a un  oncle  religieux,  ne  pouvaient  pas  dans  le  se- 
« cret  de  leur  cœur  concevoir  et  exprimer  à Dieu 
a seul  le  désir  de  quelque  vocation.  » — « Que  de 
« parents,  disait-il,  auraient  besoin  d’être  instruits 
« et  bien  éclairés  sur  ce  point  de  la  vocation  de 
tt  leurs  enfants  ! Gardons-nous  à tout  jamais  de 
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M gêner  leur  liberté  ; mais  laissons  leur  liberté  pleine 
« selon  Dieu.  Et  si  l’inspiration  de  la  grâce  venait 
« d’elle-même  incliner  un  jeune  cœur,  ouvert  à la 
« piété,  vers  la  vie  bienheureuse  de  la  religion,  vers 
« la  profession  religieuse,  ici,  mère  chrétieune,  ai- 
« mez  d’un  véritable  amour,  et  rappelez-vous  que 
a votre  autorité  ne  s’étend  pas  sur  le  choix  d’un  état 
« de  vie.  » 

On  voit  ici  la  mesure  qui  n’abandonna  jamais 
Xavier  de  Ravignan;  il  ne  dit  pas  : Poussez  vos  en- 
fants vers  la  profession  religieuse,  il  dit  : Laissez-leur 
choisir  librement  un  état.  Il  est  permis  de  désirer 
une  vocation  religieuse,  mais  un  tel  désir  se  conçoit 
^/ans  le  secret  du  cœur  et  on  l’exprime  à Dieu  seul. 

Dans  cette  même  lettre,  Xavier  de  Ravignan  par- 
lait, avec  un  intérêt  particulier,  d’une  visite  qu’il 
avait  reçue,  celle  d’un  écrivain  religieux  et  monar- 
chique, M.  de  Saint-Yietor , qu’il  appelait  « un  de 
nos  bons  amis.  » M.  de  Saint-Yietor  revenait  d’un 
voyage  en  Amérique.  Qu’ils  durent  être  graves  les 
entretiens  entre  l’ancien  substitut  du  procureur  du 
roi,  devenu  jésuite,  et  le  défenseur  de  la  cause  reli- 
gieuse et  monarchique,  se  retrouvant  dans  un  coin 
de  la  Suisse,  quatre  ans  a])rès  la  révolution  de  juil- 
let ! M.  de  Saint- Victor,  écrivain  trop  oublié,  et  qui 
valait  mieux  que  bien  des  génies  auxquels  ou 
promet  aujourd’hui  une  durée  impérissable,  est 
mort  chargé  d’ans,  le  8 avril  i858,  après  avoir  eu 
raison  dans  sa  foi,  ses  jugements  et  ses  prévisions. 

Le  3 avril  i853,  Xavier  de  Ravignan  écrivait  : «J’ai 
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« quelques  mois  à passer  encore  ici  dans  une  paisible 
« et  douce  retraite,  songeant  à mon  âme,  aux  provi- 
« siens  de  grâces  à faire  pour  le  reste  de  ma  carrière, 
« et  occupé  de  temps  à autre,  non  sans  consolation, 
« à exercer  un  peu  de  ministère  auprès  des  bons 
« paysans  suisses.  Il  y a encore  dans  ce  canton  ca- 
« tholique  de  Fribourg  un  fonds  de  foi  véritable  et 

rt  de  bonne  antique  simplicité Nos  jours  se  sui- 

« vent  et  se  r^semblenten  coulant  doucement,  non 
« sans  entendre  ou  présumer  le  bruit  lointain  des 
n orages.  Mais  une  grande  partie  des  heures  se  passe 
« dans  la  prière  et  dans  de  saints  exercices;  nous 
« demandons  à pouvoir  Sauver  beaucoup  d’âmes, 
« à nous  en  rendre  dignes  ; priez  aussi  pour  nous.  » 

Une  lettre  du  4 mai  i834  se  termine  par  ces  li- 
gnes : « Ici  nous  sommes  tranquilles,  contents,  en 
« attendant  les  conseils  de  Dieu  sur  nous  et  sur  les 
« autres.  Selon  toute  apparence  , je  changerai  de 
« demeure  au  mois  de  septembre  prochain;  mais 
« pour  aller  où  ? Je  n’en  sais  absolument  rien  : le 
« Seigneur  soit  béni.  » 

A Estavayer-le-Lac  comme  à Brigue , comme  à 
Saint-Acheul,  comme  à Paris  et  à Montrouge,  Xavier 
de  Ravignan  était  un  modèle  sur  lequel  les  regarrls 
s’attachaient  pieusement  ; son  humilité  n’en  deve- 
nait que  plus  profonde  ; vers  les  derniers  mois  de 
son  troisième  an,  répondant  à un  Père  de  la  Com- 
pagnie, il  le  trouvait  bien  bon  de  conserver  quel- 
que» souvenirs  « pour  un  vieux  novice  tout  entier  à 
« façonner  encore.  » 

IA 
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Üii  l’a  vu  préeédeiiiinent  exercer  « mi  peu  de  ini- 
uislére  auprès  des  bons  paysans  suisses.  » Des  ca- 
técliismes  et  des  luissions  dans  les  campagnes  sont 
en  effet  de  temps  en  temps  roccupation  active  de  la 
troisième  année  de  probation.  Ce  furent  de  pauvres 
gens  du  canton  de  i'i’ibourg,  les  villageois  de  Chaiii- 
péry,  Monlbey,  Saint-Maurice,  Porl-Vallais,  Üutre- 
Rbône,  A ionat,  A oiivry  cl  Leverculat  qui  reçurent 
les  prémices  d’uu  apostolat  auquel  Dieu  réservait 
des  fruits  si  magnifiques;  Xavier  de  Ravignan  roiit* 
pait  un  silence  de  douze  années  , et  selon  ses  j)ro- 
pres  expressions,  « se  plongeait  dans  le  zèle  pour  le 
salut  des  âmes.  » Le  peu  d'allemand  qu’il  avait  ap- 
pris dans  sa  jeunesse  ne  lui  fut  pas  inutile  dans  ces 
missions;  mais  les  paysans  suisses  comprirent  sur- 
tout sa  piété  et  son  ardeur  apostolique;  édifiés, 
émus,  il  ne  lui  disputèrent  pas  longtemps  leurs 
âmes.  Plus  tard,  Xavier  de  Ravignan  se  reportait , 
avec  bonbeur,  à ce  temps  « où  il  lui  fut  donné 
d’évangéliser  quelques  pauvres  popidations  des 
montagnes  (i).  » 

I^e  troisième  an  révolu,  il  fit  ses  vœux  de  profés  ; 
en  lui  s’était  accompli,  de  degré  en  degré , ce  qui 
constitue  un  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Maintenant  l’heure  de  la  vie  active  a sonné  ; Xavier 
de  Ravignan  ne  st*  reposera  (}ue  par  delà  la  mort, 
dans  les  bras  de  Dieu. 

(I)  De  l'Exhtenccet  Je  l'IiisUlul  des  Jésuites,  eh.  K. 
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État  ilea  jésuites  en  France  depuis  leur  rétablissement  dans  le  monde  chré- 
tien jusqu’au  moment  où  Xavier  de  Uavignan  entre  dans  la  carrière 
apostolique.  — Les  jé.suites  sous  la  Restauration.  — I.cs  ordonnances  du 
If!  juin  1828.  — Notes  laissées  par  M.  Fraysslnous  suf  les  ordonnances 
de  juin.  — I.es  jésuites  depuis  1880  jusqu’à  1831.  — Xavier  de  Itavignan 
débute  en  France  par  une  rciralte  donnée  au  grand  séminaire  d'Evreux. 


'Au  momont  où  Xavier  de  R.avignan,  religieux  de 
l’iiistihiliou  de  Saint-Ignace,  va,  par  l’ordre  de  ses 
supérieurs,  commencer  en  France  ses  travaux  apos- 
tolirpiés,  il  importe  d’établir  quelle  était,  depuis 
i8i/|,  la  situation  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
notre  pays. 

Déîix  mois  après  la  publication  de  la  bulle  de 
Pie  Vdl  (i)  , rpii  rétablissait  les  jésuites  dans  le 
monde  chrétien,  une  ordonnance  de  Louis  XVIII  (a), 
contre-signée  par  l’abbé  dt;  Montesquiou,  autorisait 
les  archevêques  et  évêques  du  royaume  à ériger  des 
écoles  ecclésiastiques  dont  ils  nommeraient  les  chefs 
et  les  instituteurs.  Cette  ordonnance  était  un  des 
vœux  les  plus  chers  de  l’épiscopat;  elle  permettait 


(t)  La  bulle  SoUiciludo  est  du  G aoiU  18I  l.  . 

(2)  L’ordonnance  de  LouisXVlIl  est  du  5 octobre  18(4, 
U. 
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aux  premiers  pasteurs  de  confier  letirs  petits  sémi- 
naires à des  prêtres  de  leur  choix,  sans  leur  deman- 
der à quelles  règles  leur  vie  intérieure  pouvait  être 
soumise,  mais  elle  avait  l’inconvénient  de  ne  pas  ré- 
soudre une  question  dont  les  partis  ne  manqueraient 
pas  de  s’armer;  le  roi  eût  mieux  fait,  d’après  le 
conseil  de  M.  de  Talleyrand,  de  donner  tout  d’a- 
bord et  franchement  à la  Compagnie  de  Jésus  une 
existence  légale  dans  notre  pays,  afin  de  mieux  as- 
surer l’éducation  de  la  jeunesse;  l’Université  n’en 
serait  pas  moins  restée  un  corps  enseignant;  grâce 
à une  forte  concurrence,  son  esprit  eût  été  meilleur 
et  de  plus  en  plus  rassurant.  Mais  les  préventions 
du  dernier  siècle  subsistaient  encore,  et  IxiuisXYIII 
lui-même,  malgré  la  fermeté  de  son  intelligence, 
n’en  était  point  affranchi.  Toutefois,  avec  l’o>'- 
donnance  royale  du  5 octobre  i8i/j  et  l’article  V de 
la  charte,  qui  consacrait  la  liberté  des  cultes,  les 
jésuites,  soumis  à l’autorité  diocésaine  et  obéissant 
aux  lois  du  royaume,  auraient  pu  vivre  tranquil- 
lement en  France,  pour  peu  que  la  liberté  cons- 
titutionnelle eût  été  largement  entendue.  Oite 
générosité  d’interprétation  ne  devait  pas  se  ren  - 
contrer parmi  nous  à cette  époque. 

En  attendant  des  épreuves  qui  paraissaient  iné- 
vitables, les  jésuites,  sous  le  nom  pieux  et  inoffensif 
de  1 ères  de  la  Foi,  se  rendirent  à l’appel  de  beau- 
coup d’oêques  de  France;  des  écoles  ecclésiasti- 
ques leur  furent  confiées  ; Bordeaux,  .Soissons,  For- 
calquier,  Montmorillon  , Amiens,  Sainte-Anne 
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d’Auray,  furent  les  premières  cités  de  France  qui 
retrouvèrent  ces  instituteurs  de  la  jeunesse,  protégés 
parla  mémoire  immortelle  des  Jouvency  et  des  Forée. 
Des  offres  empressées  leur  arrivaient  de  divers 
points.  Les  Pères  de  la  Foi,  dont  nos  évêques  con- 
naissaient le  zèle  et  les  lumières,  n'étaient  pas  uni- 
quement occupés  d’enseignement;  ils  se  dévouaient 
à tous  les  travaux  du  saint  ministère,  confessaient 
et  prêchaient.  Ils  prirent  une  grande  part  à ces 
missions  où  parfois  peut-être  les  plus  droites  inten- 
tions se  trompèrent  dans  les  moyens  d’action  et 
de  prosélytisme,  mais  qui  restituèrent  à Dieu  bien 
des  âmes  perdues  et  valurent  à la  religion  de  belles 
journées.  En  attaquant  les  missions,  on  oublia  que 
leur  principe  même  fait  partie  de  l’essence  du  chris- 
tianisme; on  oublia  que  saint  Vincent  de  Paul,  Bos- 
suet et  Fénelon  avaient  prêché  des  missions  en  France. 

La  fameuse  congrégation  dont  ce  vaillant  pays 
eut  si  peur,  luf  qui  ne  se  préoccupait  pas  du  tout 
des  associations  révolutionnaires  par  lesquelles  il 
était  pris  comme  à la  gorge,  cette  congrégation  d’une 
si  étonnante  célébrité,  avait  eu  pour  fondateur,  au 
commencement  de  l’Empire,  un  jésuite,  le  P.  Del- 
puits,  et  pour  directeur,  sous  la  Restauration,  un 
autre  jésuite,  le  P.  Ronsin.  Nous  étions  enfant  alors 
et  nous  n’avons  connu  la  vérité  que  par  le  témoi- 
gnage des  contemporains;  nous  savons  que  les  noms 
les  plus  honorables,  les  plus  respectés,  appartenaient 
à cette  association  religieuse  : ceux  qui  en  étaient 
membres  vivaient  plus  régulièrement  que  d’autres. 
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viiùtaieiit  les  hôpilaux,  les  prisons,  les  greniers  et 
les  mansardes  de  la  j«uvreté.  L’ambition  prenant 
les  dehors  de  la  piété,  se  laiiiila  dans  leurs  rangs; 
il  y eut  des  hypocrites  qui  s*;  confessèrent  dans 
l’espoir  de  mieux  arrixer  aux  places  : le  crime  de 
ces  faux  dévots  jxouvait-il  déshonorer  le  clergé? 

Des  institutions  naquirent  de  la  pensée  même  de 
celte  congrégation  ; un  des  hommes  le  plus  admi- 
rablement apostoliques  qui  se  soient  rencontrés, 
l’ahbé  l.egris-Du\al,  fonda  la  Société  <les  Honnes- 
üfÀivtxîs,  qui  comprenait  les  hôpitaux,  les  prisons' 
et  les  yxetits  Savoyards.  La  Société  des  Itonnes- 
Etudes,  dont  les  souvenirs  ne  sont  pas  sans  hon- 
neur, fleurissait  comme  un  rameau  de  la  congréga- 
tion. Enfui  l’utile  et  belle  Association  de  Saint- 
Kraneois-Régis,  établie  par  un  conseiller  à la  (’our 
royale  de  Paris,  M.  (iossin  de  pieuse  mémoire,  fut 
une  inspiration  partie  de  ces  régions  auxquelles 
on  n’épargnait  aucun  outrage. 

Le  mot  de  jésuite,  dans  la  langue  des  partis,  ne 
daignait  pas  seulement  une  poignée  d’hommes  ap- 
partenant à un  ordre  l’cligieux;  il  désignait  aussi 
tout  ce  qui  était  catholique,  tout  ce  qui  appartenait 
au  clergé,  tout  ce  qu’on  voulait  abattre. 

Nous  l’avons  dit  ailleurs,  une  certaine  presse  du 
temps  de  la  Restauration,  qui  se  constituait  l’amie 
de  la  lilierté  <*t  n’en  vfiulait  que  pour  ses  doctrines 
et  ses  œuvres,  a donné  un  triste  spectacle,  (ihaque 
jour  elle  attaquait  sous  les  noms  de  faction  dévote,- 
de  congrégation,  de  jésuitisme,  de  parti-prétix?,  qua- 
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rante  mille  Ffan«;ais  que  la  dignité  du  sacerdoce 
n’avait  pas  fait  déchoir  du  rang  de  citoyens;  elle 
guettait  des  pas  et  des  discours  pour  les  commenter 
à sa  façon  ; elle  dénonçait  sur  de  vaines  apparences, 
elle  se  moquait,  elle  insultait,  elle  inventait;  ce  n’é- 
tait pas  la  persécution  par  la  prison  ou  le  bour- 
irau,  ce  qui  n’a  qu’un  temps  et  finit  vite,  mais  la 
persécution  par  la  raillerie  et  le  mensonge,  plus 
odieuse,  plus  intolérable  que  l’autre;  les  prêtres 
n’étaient  pas  livrés  aux  horreurs  du  cirque,  mais 
au  long  supplice  d’une  flagellation  quotidienne  de- 
vant un  public  ameuté.  Ils  avaient  quelque  chose 
des  victimes  des  premiers  temps  de  l’Eglise,  dont 
on  couvrait  de  miel  la  face  et  le  corps,  et  qu’on  ex- 
posait, sous  les  ard<'urs  du  soleil,  à la  piqûre  des 
mouches. 

Les  révolutionnaires,  plus  inexorables  que  d’au- 
tres dans  leurs  poursuites,  devaient  rire  entre  eux 
de  leur  acharnement  contre  les  jésuites  qui  allaient 
souffler  sur  le  flambeau  de  la  civilisation  et  nous 
fiûre  retomber  dans  la  nuit!  Ils  les  représentaient 
un  poignard  à la  niain,  et  mettant  en  péril  la  vio 
d<‘s  rois.  Ah!  si  tels  eussent  été  les  desseins  des  jé- 
suites, ceux  qui  les  accusaient  les  auraient  peut-être 
assez  volontiers  laissé  faire. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration,  si  honnête 
et  si  réparateur,  ce  gouvernement  qui  voulut  tou- 
jours le  bien 'et  sut  faire  accomplir  de  si  grandes 
choses,  mais  qui  plus  d’une  fois  se  crut  condamné 
à user  de  ménagements,  avait  fait  aux  religieux  de 
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la  Compagnie  de  Jésus  une  situation  contestable  ; 
ou  pouvait  d’un  jour  à l’autre  contraindre  les  mi- 
nistres du  roi  à s’expliquer  sur  ce  point  : c’est  ce 
qui  arriva  le  36  mai  1826.  L’évéque  d’Hermopolis, 
prenant  la  parole,  fut  d’avis  que  la  charte  autori- 
sait des  prêtres  français  à se  soumettre  intérieure- 
ment à des  règles  jDarticulières,  tout  en  remplissant 
les  devoirs  du  ministère  sacerdotal.  Il  déclara  en 
toute  simplicité  que  huit  petits  séminaires  étaient 
dirigés  par  des  jésuites.  Cet  aveu  auquel  la  politique 
aurait  pu  reprocher  une  franchise  inopportune  , 
plut  à de  nobles  cœurs  qui  l’entendirent,  mais  les 
feuilles  libérales  l’accueillirent  par  une  tempête; 
c’était  le  grand  mot  depuis  longtemps  attendu;  les 
journaux  sonnèrent  le  tocsin  ; ils  exprimèrent  les 
alarmes  du  paysl  Quelques  semaines  plus  tard,  le 
4 juillet,  à la  chambre  des  pairs,  des  hommes  d’État, 
qui,  durant  leur  passage  au  pouvoir,  avaient  laissé 
.s’établir  le  noviciat  de  Montrouge  et  le  collège  de 
Saint-Acheul,  fléchissaient  sous  le  vent  de  l’opinion 
et  témoignaient  des  craintes  ! 

Un  incident  retentissant  avait,  depuis  quelques 
■nuis,  donné  une  ardeur  nouvelle  aux  agressions 
contre  les  jésuites;  un  vieillard  d’une  humeur  aus- 
tère et  bizarre,  d’un  esprit  actif,  ancien  membre  du 
coté  droit  de  l’assemblée  constituante,  ancien  émi- 
gré, ancien  correspondant  de  Napoléon,  fougueux 
ennemi  de  la  révolution,  très-épris  de  souvenirs 
féodaux  et  quelque  peu  janséniste,  vivait  oublié  au 
fond  de  ses  montagnes  de  l’Auvergne;  las  de  porter 
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ic  poids  de' son  obscurité,  il  se  demande  un  jour 
comment  il  pourra  obtenir  encore  du  bruit  autour 
de  son  nom;  convaincu  que  le  parti-prêtre  est  de- 
venu le  plus  grand  des  périls,  il  satisfait  à la  fois  à 
sa  conscience  et  à son  vif  désir  d’occuper  le  monde 
en  faisant  partie  de  l’expédition  libérale  contre  les 
jésuites  et  le  clergé  ; il  attend  beaucoup  d’une  ap- 
parition sur  un  tel  champ  de  bataille  avec  les  cou- 
leurs et  les  armures  de  l’ancien  régime.  Le  comte 
de  Montlosier  s’était  donc  mis  à l’œuvre  et  avait  pu*i 
blié  le  Mémoire  à consulter  sur  un  système  religieux 
et  politique  tendant  à renverser  la  religion,  la  société 
et  le  trône.  Les  journaux  qui  tenaient  la  campagne 
portèrent  aux  cieux  cetteiibrochure  ; le  succès  fut 
immense;  L’auteur  ne  dénonçait  pas  seulement  ce 
qu’il  croyait  être  l’illégalité  de  certaines  situations; 
il  dénonçait  une  vaste  conspiration  dont  le  clergé 
lui-même  était  l’âme:  sous  le  voile  du  respect,  il 
n’épargnait  rien,  pas  inémc  ce  qu’il  y avait  de  plus 
inviolable.  La  Cour  rojale  de  Paris  eut  à prononcer 
sur  cet  écrit;  après  cinq  heures  d’audience,  tontes 
les  chambres  assemblées  et  à huis  clos,  la  Cour 
rendit  nue  déclaration  d’incompétence  motivée  sur 
ce  que,  « d’après  la  charte  constitutionnelle,  il  n’ap- 
n partenait  qu’à  la  hante  police  du  royaume  de  sup- 
« primer  ou  de  défendre  les  congrégations,  asso- 
« ciations  et  autres  établissements  de  ce  genœ  qui 
a pourraient  se  former  au  mépris  des  lois.  » 
Lecomte  de  Montlosier,  devenu  l’instrument  d’un 
parti  qui  voulait  conclure  et  aboutir,  adressa  unei 
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péiiUou  à la  cbanibit;  des  {)airs;  les  iidlucnces  qui 
dominaient  dans  la  noble  chambre  lui  pi^ésa^aient 
un  favorable  accueil.  Le  rapporteur,  M.  Portalis, 
proposa,  au  nom  de  la  commission,  le  renvoi  de 
la  |)éiition  au  président  du  conseil  » pour  la  partie 
a relative  à rétablissement,  en  France,  d’un  ordre 
« religieux  non  autorisé  par  le  roi.  » Le  cardinal  de 
La  Fare,  M.  de  Bonald,  M.  Dambray,  M.  le  duc  de 
FitZ'Jamcs,  combattirent  fortement  et  noblement  les 
conclusions  de  la  commission;  celui-ci,  dans  son 
discours,  rappela  des  souvenirs  qui  devaient  |>eu 
recommander  le  comte  de  Montlosier  à la  sym- 
pathique ferveur  de  ses  nouveaux  amis:  « Mous  l’a- 
« vous  tous  connu  en  Angleterre,  disait  M.  le  duc 
« de  Fitz-James.  Là,  comme  aujoiml’hui  dans  ses 
(c  montagnes,  sa  tête  travaillait  toujours,  et  il  fut 
« un. temps  où  elle  s’exercait  particulièrement  à en- 
« fauter  des  j^ans  de  contre-révolution.  Un  jour  il 
« convoqua  ses  amis  pour  leur  faire  lecture  du 
«1  dernier  projet  sorti  de  son  cerveau  ; voidez-^'ous 
a savoir  quel  était  un  des  moyens  qu’il  voulait 
« employer  contre  le  jacobinisme  ? il  ne  pro- 
« posait  pas  moins  que  de  réunir  en  armée  tous 
a les  ca])ucius  de  l’Europe,  et  de  faire  etitrer  pro- 
« cessionneUeraent  en  France  cette  armée  portant 
« la  croix  pour  étendard.  Voilà  l’homme  qui  dé- 
« noitce aujourd’hui  le  clergé,  les  processions  et  les 
« missionnaires.  » 

La  question  fut  traitée  à fond  par  l’évêque  d'Her  ■ 
inopolis,  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et  de 
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l’instruction  publique;  il  examina  avec  la  fermeté 
de  l’historien  les  louanges  et  les  accusations  dont  la 
Société  de  Jésus  avait  été  l’objet  depuis  trois  siècles, 
apprécia  son  rétabliss('iueut  par  Pie  Vit  et  la  rentrée 
en  France  d’un  certain  nombre  de  ses  membres 
sous  le  bouclier  de  la  liberté  des  cultes.  Mais  l’élo- 
quence de  M.  Frayssinous  ne  put  triompher  des 
résistances  qui  s’inspiraient  d'une  rigoureuse  légalité 
ou  de  certains  engagements  politiques;  une  majo- 
rité de  cent  treize  voix  contre  soixante-treize  ren- 
voya la  pétition  au  président  du  conseil.  C’était  au 
mois  de  janvier  1827.  Un  an  après,  l’ancfett  rap- 
porteur de  la  chambre  des  pairs,  devenu  garde  des 
sceaux,  proposait  à Charles  X la  nomination  d’une 
commission  de  neuf  membres,  chargée  « d’examiner 
V les  mesures  que  pouvait  nécessiter  l’exécution  des 
«•lois  du  royaume  dans  l’enseignement  des  écoles 
« ecclésiastiques  secondaires.  » L’archevêque  de 
Paris,  le  vicomte  Uainé,  le  baron  Séguier,  le  baron 
Mounier,  M.  Feiitrier,  évêque  de  Beauvais,  le  cbUŸte 
Alexis 'de  Noailles,  le  comte  de  la  Bourdonnttye, 
M.  Dupin  aine,  M.<^do  ('.onville,  membre  du  conseil 
de  l’Université,  composaient  la  commission  institalée 
par  Pordonnance  du  20  janvier  1828.  Cette  com- 
mission ries  petits  séminaires  adressa  au  roi  un  long 
rapport  d’où  sortirent  les  oixlonnanoes  de  juin  18^8,’- 
par  suite  desquelles  les  huit  collèges  des  jésuites  êhs- 
painirenl,  et  les 'droits  des  petits  séminaires  furent 
restreints;  l’illustre  évêque  d’Hermopolis,  né  vou- 
lant pas  s’associer  à de  pareilles  mesures,’  avait 
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donné,  le  3 mars  i8a8,  sa  démission  ; iiii  autre  évê* 
que,  M.  Feutrier,  ne  recula  point  devant  une  aussi 
pesante  responsabilité. 

Cette  malheureuse  affaire  des  ordonnances  de 
juin  i8a8  nous  remet  devant  les  yeux  des  noms 
amis,  de  bonnes  volontés  pour  le  bien,  et,  par-dessus 
tous  les  souvenirs,  celui  (run  roi  honnête  homme, 
sincèrement  pieuv  et  véritablement  français;  nous 
craindrions  que  des  jugements  sévères  ne  fussent 
injustes,  et  nous  aimons  mieux,  pour  montrer  à nos 
lecteurs  le  fond  de  la  vérité  sur  les  ordonnances  de 
juin,  interroger  celui  qui  a le  mieux  suet  le  mieux  vu. 

M.  Frayssiiious  a laissé  ties  notes  avec  ce  titre  : 
Récit  abrégé  de  ce  que  fai  dit  et  fait  au  sujet  des 
ordonnances  du  iG  juin  1828.  Voici  son  langage  au 
roi  sur  la  question  des  jésuites  : « M.  Portalis,  sire, 
« regarde  leur  existence  actuelle  comme  illégalg; 
« moi,  je  professe  l’opinion  contraire.  A mes  yeux, 
« les  jésuites  d’aujourd’hui  ne  sont  pas  ceux  d’au* 
« trefois;  les  anciennes  lois  ne  leur  sont  pas  appli- 
« cables.  Mon  opinion,  que  j’ai  soutenue  l’an  der- 
« nier  à la  chambre  des  pairs,  est  partagée  par  de 
« très-savants  jurisconsulu^s,  tels  que  M.  Pardessus 
« et  M.  Delvincourt,  doyen  de  laFaculté  de  droit  de 
« Paris.  Ce  n’est  plus  qu’une  agrégation  d’indivi- 
« dus,  mettant  en  commun  leurs  intérêts,  suivant, 
« parce  que  cela  leur  plaît,  la  règle  de  Saint-Ignace, 
« soumis  à des  supérieurs^  mais  toujours  sous  le 
« bon  plaisir  des  évêques,  qui  peuvent,  à leur  gré, 
a admettre  >0(1  repousser,  garder  ou  renvoyer  les 
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« maîtres  et  les  chefs  d’établissements  qui  leur  sont 
« adressés  par  les  supérieurs.  Il  est  vrai  que  les  jé- 
n suites  reconnaissent  un  supérieur  général  étran- 
« ger  ; mais  les  étrangers  ont  bien  au  milieu  d’eux 
B des  prêtres  de  Saint-Lazare  et  des  sœurs  de  Saint- 
« Vincent-de-Paul,  encore  que  le  supérieur  général 
B des  uns  et  la  supérieure  générale  des  autres  rési- 
B dent  en  France.  Ne  suffit-il  pas  ici,  pour  parer 
B aux  inconvénients,  de  la  police  et  surveillance  gé- 
B nérale  qui  est  dans  les  mains  de  l’autorité?  A force 
B de  raisonnements,  ne  voudrait-on  pas  aussi  nous 
B soustraire  à la  suprématie  spirituelle  du  pape, 
a sous  prétexte  que  c’est  un  supérieur  étranger?  » 

Le  premier  aumônier  du  roi,  après  avoir  rappelé 
que  l’existence  des  jésuites  en  France  s’autorisait  de 
l’esprit  de  la  charte  et  de  la  liberté  de  conscience, 
poursuit  ainsi  : 

« Le  roi  voulait  qu’on  rentrât  dans  l’or^/re 
B c’était  le  grand  mot  du  moment...  Je  me  souviens 
B qu’une  fois  je  tenais  déjà  le  bouton  de  la  porte  du 
B cabinet  du  roi  pour  me  retii’er,  lorsque  je  me  re- 
a tournai  pour  dire  : Sire,  quilme  soit  permis  de  le 
B répéter  : cette  mesure  me  parait  si  fâcheuse,  que 
B la  nécessité  seule  peut  t excuser... 

B J’ai  oublié,  au  sujet  des  jésuites,  une  particida- 
« rité  que  je  tiens  du  roi  lui-méme.  M.  le  duc  de 
n T,aval,  s’entretenant  avec  Léon  XII  des  jésuites,  le 
B pajie  lui  dit  que  sans  doute  il  s’intéressait  à leur 
B sort,  mais  que,  pour  leur  existence  en  France,  il 
B s’en  rapportait  à la  piété  et  à la  sagesse  du  roi; 
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« qu’au  reste,  s’ils  ne  pouvaient  rester  eit  France, 
« ils  ne  manqueraient  ])as  d’asile  dans  les  autres 
« pays,  il  me  parut  que  cet  nitretien,  rapjwrté  au 
« roi,  contribuait  à le  tranquilliser.  » 

La  conscience  de  Charles  X n’était  pourtant  pas 
dans  un  complet  rejK>s;  il  cherchait  constamment 
des  lumières.  Le  roi  chargea  son  premier  aumônier 
de  réunir  secrètement  trois  autres  }>ersonnages  «v- 
clésiastiques  qu’il  désigna;  il  voulait  que  la  ques- 
tion leur  bit  soumise.  I..«'s  trois  personnages  qui  <h'- 
vaient  déliljérer  avec  M.  Frayssinous,  étaient  M.  de 
yuélen,  M.  de  Cheverus,  archevêque  de  Bordeaux, 
et  l’abbé  Desjardins,  vicaire  général.  La  réunion 
eut  lieu  à l’archevêché;  il  y bit  donné  lecture  du 
projet  d’ordonnance  et  du  rapport  que  le  roi  avait 
coubésàM.  Frayssinous.  « Iæ  résultat  de  la  délibé- 
n ration,  dit  l’évêque  d’IIerinopolis,  fut  à l’iinani- 
« mité  que  l’ordonnance  paraissait  avoir  plus  d’in- 
« convients  que  d’avantages,  qu’aucun  de  ceux  qui 
« étaient  là  ne  voudrait  prendre  surJuidelacontre-si- 
« gner,  que  le  roi  voyait  les  choses  de  plus  haut  que 
a nous,  qu’il  était  juge,  par  sa  qualité  de  roi,  de  la 
« position  politique  de  son  gouvernement,  et  que 
Cf  si,  pour  des  motifs  puisés  dans  un  ordre  supérieur, 
Cf  dans  la  nécessité,  il  croyait  devoir  prendre  cette 
« mesure,  nous  n’oserions  prononcer  qu’elle  est 
n condamnable...  M.  rarchevéque  de  Paris  aurait 
« désiré  que  je  ne  dise  rien  au  roi  du  troisième 
Cf  article  de  la  décision  convenue , mais  c’eût  été 
ce  taire  au  roi  ce  qu’il  lui  importait  précisémeuf  de 
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« savoir...  Il  fut  dit  aussi  que,  dans  notre  opinion, 
« les  évêques  n’avaient  violé  aucune  loi  en  con- 
« liant  leurs  petits  séminaires  à des  prêtres  profes- 
« saht  la  règle  de  .Saint-Ignace.  » M. 'Frayssinous 
alla  porter  à Saint-Cloud  le  résidtat  de  la  délibéra- 
tion, qui  ne  tarda  pas  à s’ébruiter. 

J.’évêque  de  Beauvais,  comprenant  tout  à coup 
quel  blâme  il  allait  encourir,  s’explique  devant  le 
roi  eu  plein  conseil,  le  9 juin,  refuse  de  conlre-si- 
gner,  et  donne  sa  démission.  Cette  résolution  im- 
prévue déconcerte  les  ministres;  ils  déclarent  (jue  st 
leur  collègue  se  retire,  ils  se  retirent  aussi.  En  cè 
moment  il  n’y  avait  pas  pour  le  roi  un  changement 
de  ministère  possible;  son  embarras  était  grand,^ 
ses  perplexités  vives.  Le  it  juin,M.  Frayssinous,  de 
nouveau  mandé  chez  le  roi,  laisse  voir  encore  son 
sentiment  contraire  aux  projets  du  gouvernement, 
et  Charles  X lui  dit  : « J’ai  examiné,  j’ai  bien  réflé- 
« chi,  j’ai  prié  Dieu  de  mon  mieux  de  m’éclairer,  et 
« je  suis  resté  convaincu  que,  si  je  ne  prenais  pas 
« cette  mesure,  je  pourrais  compromettre  le  sort  du 
« clergé  et  peut-être  même  celui  de  l’F'tat.  » Dans 
un  des  conseils  des  ministres,  les  choses  en  vinrent 
au  point  que  le  roi,  tout  ému,  se  levant  de  sou 
fauteuil  et  allant  vers  M.  Feutrier,  lui  prit  les  mains 
et  lui  dit,  les  larmes  aux  yeux  : « Évêque  de  Beau-’ 
a vâis , voulez -vous  donc  m’abandonner?  « — 
« Non,  Sire,  répondit  le  prélat,  touché  de  si  hautes’ 
« instances,  mais  je  ne  puis  signer  un  acte  qui  ré- 
« pugiie  à la  conscience  de  M.  d’Ifermopolis.  » I.e 
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garde  des  sceaux,  M.  Portalis,  imagina  alors  un 
moyen  terme  : il  signerait  ce  qui  regardait  les  jé- 
suites, et  M.  Feutrier,  ce  qui  regardait  les  petits 
séminaires.  Ce  moyeu  terme,  cDmme  on  l’a  dit,  fit 
illusion  à l’évéque  de  Beauvais. 

Voilà  les  doutes,  les  combats,  les  émotions  et  les 
anxiétés  qui  précédèrent  les  ordonnances  du  iG 
juin  ; on  sait  la  résistance  qu’elles  rencontrèrent 
dans  l’épiscopat  français.  La  mission  que  M.  I,^sa- 
gny,  conseiller  à la  Cour  do  cassation,  fut  chargé 
de  remplir  à Rome,  exigeait  du  tact  et  de  la  mesure  ; 
l’envoyé  mérita  les  éloges  du  pape  et  les  éloges  du 
roi.  La  cour  de  Rome  connaissait  les  motifs  et  les 
considérations  qui  avaient  déterminé  la  conduite  de 
Charles  X;  elle  connaissait  surtout  la  piété  du  roi, 
et  en  attendait  d(‘s  adoucissements  réparateurs.  Dans 
son  intervention  prudente,  elle  eut  à cœur  de  pa- 
cifier les  esprits. 

Ce  n’est  point  par  les  concessions,  c’est  par  la 
vigueur,  que  les  États  se  sauvent,  et,  deux  ans 
après  les  ordonnances  de  juin,  Charles  X et  son 
illustre  race  prenaient  le  chemin  de  "l’exil.  J>es 
jésuites,  privés  du  droit  d’enseigner,  mais  restés 
soit  au  noviciat,  soit  à la  maison  des  études 
théologiques  ou  dans  l’exercice  du  saint  ministère, 
disparurent  dans  la  tempête.  En  i83a,  aux  jours 
sombres  du  choléra,  on  les  retrouva  aux  chevets 
des  malades  et  des  mourants,  et  leur  maison  de 
Saint-Achcul  se  transforma  en  hôpital  militaire. 

I.â  légitimité  monarchique  attaquée  sous  le  nom 
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(1(*  jésuitisme  avant  croulé,  les  religieux  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  cessèrent  d’èlrc  un  sujet  d’alar- 
mes; leurs  précédents  ennemis  ne  s’en  occupaient 
plus.  ïiCS  jésuites  faisaient  le  bien  sans  bruit,  prê- 
chaient des  retraites  pastorales,  montaient  dans  les 
chaires  de  la  plupart  des  villes  de  France,  et  accou- 
raient j)artout  où  les  appelait  la  confiance  des  évê- 
ques. Ce  fut  alors  que  Xavier  de  Ravignan  vint 
prendre  place  parmi  ces  auxiliaires  d’un  zèle  si 
fervent. 

Evreux  fut  le  premier  lieu  de  France  qui  entendit 
la  parole  apostolique  de  cet  homme  de  Dieu,  dont 
la  trace  au  milieu  de  nous  devait  demeurer  si  pro- 
fonde. A la  fin  d’octobre  i834,  il  arriva  au  grand 
séminaire  Saint-Taurin , d’Evreux,  pour  y j)récher 
une  H'traite.  Nous  devons  laisser  parlei'  ici  un  té- 
moin de  cette  retraite  où  Xavier  de  Ravignan  frappa, 
étonna,  embrasa  de  sa  flamme  tous  les  jeunes  lévites 
réunis  pour  l’écouter  : 

« Nous  vîmes  apparaître,  dit  ce  pieux  témoin  (i), 
nous  vîmes  apparaître  dans  la  chaire  de  théologie, 
car  la  chapelle  du  séminaire  n’était  pas  encore  bâtie, 
un  prêtre  amaigri,  austère  en  apparence,  mais  dont 
la  figure  respirait  une  douceur  angélique.  Je  le  vois 
encore  : il  était  pâle,  (>t  ses  paiq)ières  rougies,  sans 
dout(‘  par  les  veilles,  rendaient  encore  plus  éclatant 
son  legard  de  feu.  Son  premier  début  fut  de  nous 
dire  qu’il  n’était  point  venu  nous  faire  des  discours, 

(I)  M.  l'ablhi  de  Boudon  dans  sa  notice  sur  le  R.  P.  de  Ravignan. 
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mais  s’édiüor  avec  nous  et  profiler  lui-nièmo  des 
grâces  (jue  Dieu  répandait  dans  notre  sainte  maison, 
et  aussi  pour  nous  communiquer  les  lumières  que 
l’Espril-Saiiit  daignerait  lui  donner  pour  notre  pro- 
fit et  notre  avancement  spirituel.  Par  consé*quent, 
il  s’agissait  bien  moins  de  pix^dication  que  de  re- 
cueilleuK'ut,  do  silence  et  de  prières,  car  Dieu  ne  se 
communique  qu’aux  Ames  qui  prient  et  qui  l’atten- 
dent dans  le  silence  : témoin  les  apôtres  dans  le 
cénacle.  Il  nous  fallait  donc  une  grande  tranquillité 
dans  l’Ame,  un  apaisement  complet  des  passions, 
puisque  Dieu,  selon  les  paroles  de  l’Ecriture,  ne  se 
comnuuiique  pas  dans  le  trouble.  La  fontaine  de 
Siloé  était  paisible  d’abord,  et  quand  ses  ondes  s’a- 
gitèrent, c’était  uniquement  pour  iudiqiuM’  que 
l’ange  du  Seigneur  y était  descendu.  Puisqu’il  ne 
devait  pas  faire  de  discours,  <^t  que  c’était  l’Ksprit- 
Saint  seul  qui  parlerait  tlaus  cette  retraite,  il  pré*- 
tendait  que  c’était  à nous  à les  faire,  en  invoquant 
pour  lui  cet  esprit  de  vérité  et  d’amour.  — « (iar, 
ajouta-t-il  avec  un  accent  de  profonde  humilité,  je 
« ne  suis  pas  digne  de  recevoir  en  moi  l’Esprit  de 
<«  Dieu,  il  ne  peut  y descendre  que  par  la  sainte 
« violence  que  lui  li'ront  vos  ])rières.  » Il  ne  tious 
promit  que  des  entretiens  familiers,  comme  ceux 
d’un  ami  à un  ami,  d’un  frère  à son  frère,  d’un 
père  à ses  enfants. 

« Il  nous  tint  parole,  car  il  s’assit  dans  un  coin 
de  la  chaire  dont  il  ne  bougea  plus,  et  ne  gesticula, 
quand  la  verve  l’emportait,  que  d’un  seul  bras.  Je 


Digitized  by  Google 


RKTISAITi;  AU  GRAND  SÉMINAIRE  D'ÉVRElîX.  211 

demande  jjardon  au  lecteur  de  ce  détail,  mais  il 
peint  l’homme. 

a Tant  que  dura  la  retraite,  il  prit  la  parole  quatre 
lois  par  jour.  Ses  entretiens  étaient,  en  apparence, 
simples  en  effet,  niais  des  traits  de  flamme  en  jail- 
lissaient à chaque  instant;  cette  parole  soi-disant 
négligée  renfermait,  au  fond,  la  diction  la  plus  pim*. 
Lebon  religieux  nous  trompait;  il  était  un  orateur 
déjà  consommé.  Il  gravait  dans  nos  cœurs  les  pins 
hautes  maximes  de  la  perfection  religieuse,  il  nous 
découvrait  tout  un  monde  nouveau  dans  la  vie  inté- 
rieure et  spirituelle,  dans  la  vie  cachée  en  Dieu, 
comme  disait  saint  Paul.  Il  nous  prêchait  une  des 
semaines  incomparables  des  Exercices  de  saint 
Ignace.  Dès  le  second  jour  de  la  retraite,  il  avait 
subjugué  toutes  les  consciences,  tout  le  séminaire 
était  à ses  pieds. 

« le  m’y  jetai,  à l’exemple  des  autres,  et  l’un  des 
derniers,  comme  le  moins  fervent  et  le  moins  par- 
fait. Je  trouvai  le  prie-dieu  sur  lequel  je  m’age- 
nouillai , littéralement  tout  l)aigné  des  larmes  de 
ceux  qui  m’avaient  précédé.  J’avais  recueilli  ses 
paroles  avec  avidité,  c’est  assez  dire  que  mon  caair 
• était  percé  de  mille  traits  enflammés.  Le  charme  de 
ses  entretiens  s’effaça  en  présence  de  l’onction  du 
bon  Père  dans  ces  relations  intimes  du  coufe.sseur 
avec  le  pénitent.  I^s  plus  pénibles  aveux  n’attiraient 
de  lui  aucun  reproche.  « Oh!  la  bonne  faute,  di- 
te sait-il,  rendez  grâce  à Dieu;  vous  voilà  pour  ja- 
« mais  délivré  de  l’orgueil.  «Devant  tant  de  charité, 
H. 
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il  n’v  avait  plus  moyen  d’y  tenir,  il  fallait  laisser 
éclater  les  sanglots,  et  répandre  les  meilleures  lar-  • 
mes  de  son  cn-nr.  Je  me  croyais  transporté  tout  a 
coup  dans  les  bras  de  la  miséricorde  de  .(ésns-Christ. 
,1’étais  tenté  de  lever  la  tete,  et  <le  lui  demander  s<*- 
riensement  s’il  n’était  point  saint  Ambroise  qui 
pleurait  les  péchés  de  ses  pénitents  quand  cenx-ci 
n’avaient  point  de  componction.  Ab  ! les  incrédules 
qui  ont  pu  résister  à son  éloquence  n’auraient  ja- 
mais pu  résister  à une  confession  versée  dans  son 
sein  ! 

« L’opinion  se  répandit  dans  le  séminaire  que* 
c’était  un  véritable  saint  rpie  Dieu  nous  avait  en- 
voyé; car  nous  étions  plus  frappés  de  l’auréole  de 
sainteté  qui  illnminait  son  front  dans  ses  brûlants 
entretiens,  que  de  1 (*loqu(*nce  ipii  taisait  vilnei  sa 
parole,  i-t  il  avait  encore  la  simplicité  de  nous  dire 
qu’il  craignait  par-dessus  tout  d’être  éloquent,  dans 
la  crainte  de  nuire  à l’action  de  l’Esprit-Saint  dans 
nos  âmes.  Je  laisse  à penser  les  fruits  d’une  retraite 
prêcbée  par  un  tel  homme.  Au  silence  qui  régnait 
dans  cette  maison,  peuplée  de  cent  cinquante  jeunes 
<»ens  ordinairement  bruvants,  on  eut  dit  qu’elle  était 

D *■ 

habitée  par  des  omlires. 

« Mais  cet  homme,  qui  venait  nous  dire  ( ommi' 
cet  antre  Jérémie  : A,  a,  a,  nescio  lorjui...  «A,  a,  a, 
je  ne  sais  jias  parler...,  » se  traliit  lui-même  a la 
clôture  des  exercices  de  la  retraite.  On  chantait  la 
messe  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  que  le  vénérabh' 
Vaides,  fondateur  du  séminaire,  nous  avait  doiiiu* 
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pour  prcMiiicr  patron.  Lo  Sainl-Sacremcnt  oxposc 
Força  lo  prédicateur  à se  tenir  debout.  Il  avait  à par- 
ler de  l’amour  de  .lésus  pour  tous  les  liommes,  mais 
en  particulier  [)our  ceux  qu’il  destine  à continuel' 
et  à perpétuer  sa  mission  et  sou  sacritice  sur  la 
terre.  Lu  pareil  sujet  renflamma.  Jamais  je  n’ai  en- 
tendu tle  plus  lieaux  déveIo|)pements  sur  un  sujet 
diurne  de  toutes  les  méditations  de  la  vie...  Le  grand 
orateur  nous  était  enfin  révélé,  et  nous  apprîmes 
plus  tard  sans  surprise  les  triomphes  de  son  élo- 
ipience. 

« Il  nous  quitta  enlin,  cet  homme  de  IJieu  dont 
nous  n’aurions  jamais  voulu  nous  séparer,  pas  plus 
que  saint  Pierre  ne  voulait  descendre  ilu  Thabor; 
mais  il  laissa  la  paix  dans  nos  âmes,  la  grâce  divine 
dans  lescœurs,  et  la  plus  aimable  cordialité  entre  tous 
les  frères.  Après  son  départ,  le  séminaire  parut  en- 
tièrement renouvelé  dans  un  esprit  de  ferveur,  de 
charité,  d’amour  de  la  règle  et  de  l’étude.  Tous  nos 
condisciples  de  cette  époque,  aujourd’hui  fervents 
prêtres,  ouvriers  utiles  à la  vigne  du  Seigneur,  peu' 
vent  rendre  témoignage  que,  loin  de  rien  exagérer 
ici,  je  suis  au-dessous  de  la  vérité.  » 

Ainsi  Xavier  dellavignan  commençait  la  carrière 
apostolique;  il  sortait  comme  du  cénacle  ; son  vi- 
sage portail  les  traces  des  langues  de  feu,  et  l’esprit 
de  Dieu  était  en  lui,  et  il  s’en  allait  avec  l’ardeur 
brûlante  de  ceux  qui,  partis  du  mont  Sion,  se  par- 
tagèrent l’univers.  Il  avait  quitté  Estavayer-le-Lac 
avec  un  désir  immense  de  sauver  des  âmes,  et  il 
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remplissait  sa  mission  dans  ce  pays  de  France  qu’il 
aimait  tant!  Jîien  plus,  il  donnait  les  prémices  de 
son  zèle  dans  sa  patrie  à cette  jeune  portion  qui, 
plus  tard,  devait  être  mise  à la  tête  du  troupeau, 
portion  choisie  qu’il  imporle  d’élever  à la  p<‘rteclion 
la  plus  haute,  car  ici-has  dans  l’F.glise  de  Dieu  elle 
est  ce  qui  fait  le  jtlus  do  bien  et  ce  qui  peut  faire  le 
plus  de  mal. 
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Xavier  de  Havignan  prêche  la  slation  de  l’Aveiil  à Amiens.  — I.a  station  d?i 
Carême  à Saint- Tliomas-d'A(iuin.  — il  est  demandé  à Bordeaux;  retour 
aux  lieux  de  son  enfance  j lettres  édiliantcs.  — I.a  station  de  l’Avent  à Bor- 
deaux. 


Durant  toute  l’année  i835,  nous  Iroti vous  Xavier 
(le  Uavignan  étahli  à Saiut-Acheul  , d’où  l’avait 
chassé  la  révoltition  de  i83o;  il  était  là  comme  ad- 
moniteur  dti  supérieur.  Il  priait  et  travaillait.  Dans 
une  lettre  du  i8  avril  [835,  il  parlt;  « d’occupations 
suivies  » tpii  l’ont  retenu  durant  le  Carême,  ce  qui 
donne  à croire  qu’il  e.verçait  le  saint  ministère  parmi 
les  fidèles  de  la  ville  voisine.  Désigné  pour  prêcher 
la  slation  de  l’Avent  de  celle  année  dans  la  cathé- 
drale tl’Amicns,  il  dut  passer  l’été  et  l’automne  à 
s’y  préparer.  Cette  station  de  l’Avcnt  fut  sa  première 
apparition  publique  dans  la  chaire  d’une  église  de 
f iance;  tles  auditeurs  nombreux  s’attachèrent  à sa 
parole;  ou  l’admira,  on  l’aima,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  ou  tomba  à ses  pieds  : il  ramena  beaucoup 
d’à  mes  à Dieu. 

Le  3i  décembre  i835,  il  écrivait  de  Saiut-Acheul  : 
« Je  viens  de  terminer  ici  la  station  de  l’  Avent  à la 
« cathédrale,  et  avant  la  fin  de  janvier,  je  dois  me 
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« reiicire  à Paris  pour  domirr  le  Ciarèine  à Saiiil- 
« Tliomas-cl’Acjuiii.  » Paris  avait  connu,  en  effet, 
l’impression  produite  à Amiens  par  l’éloquence  de 
Xavier  de  Ravignan  ; quelle  j)ieuse  fête  que  de  l’en- 
tendre dans  ce  faubourg  même  (jui  lui  gardait  un 
si  cher  souvenir  ! Lorsqu’d  parut  dans  la  chaire  de 
Sainl-Thomas-d’ Aquin,  il  y avait  quatorze  ans  que 
le  monde  ne  l’.avait  vu.  Celui  qu’on  appelait  alors 
Vabhc  tU‘  iiuvi^nan  était  là  devant  un  amlitoire  com- 
posé de  magistrats,  de  jurisconsultes,  d’avocats, 
composé  d’une  société  ([ui  avait  été  la  sienne  ; on 
se  rappelait  sa  jeunesse  brillante,  ses  courtes  mais 
belles  années  de  magistrature,  sa  retraite  soudaine 
au  sein  de  la  solitude  religieuse;  la  dernière  fois 
que  les  uns  ou  les  autres  l’avaient  vu,  c’était  à un 
bal,  dans  une  soirée  étincelante  ou  dans  un  cercle 
de  causerie  aimable  ou  sur  le  siège  de  l’avocat 
général  ; ils  le  retrouvaient  en  soutane  et  en  rochet, 
les  cheveux  courts,  le  front  déjà  dépouillé;  ils  le 
retrouvaient  pâle  et  maigre,  et  portant  sur  sa  face 
l’empreinte  austère  de  je  ne  sais  quel  souffle  de  l’é- 
ternité et  le  sceau  de  Dieu.  Le  prédicateur  exposa 
les  vérités  du  christianisme  avec  une  foi  ardente,  une 
fermeté  haute,  une  imposante  gravité,  une  sainte 
audace  de  langage.  L’effet  de  sa  parole  fut  très- 
grand  ]>endant  ce  Carême  de  Saint-Thomas-d’ Aquin  : 
on  sentit  qu’il  y avait  là  une  irrésistible  puissance 
d’àme.  Lu  journal  religieux  (O  disait  avec  vérité,  au 
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sujet  (le  ce  noiive;m  venu  dans  la  cliain*  chrétienne  : 
« Il  (?st  prêtre:  il  ne  d(k'lanie,  il  ne  professe  pas,  il 
« ne  |)arle  j)as,  il  prêche  : il  prêche  comme  ayant 
«autorité,  tanquam  putestalein  habens.  INul  de 
« nos  prédicateurs  n’empreint  mienv  sa  parole  de 
« ce  divin  caractère.  » l,e  journal  catholicpie  rap- 
pelait la  joie  de  sainte  Thérèse  chacune  fois  (|n’appa- 
raissait  (pielque  part  un  grand  prédicateur , et 
comme  sainte  Thérèse  il  avait  voulu  se  réjouir. 
C’était  le  temps  où  d’autres  orateurs  chrétiens  an- 
non<;aient  avec  éclat  la  parole  de  Dieu  dans  les 
diverses  églises  deParis;  l’empressement  public  était 
beau  comme  un  réveil  religieux  : combien  nous 
aimions  à recueillir  les  hommages  éloquents  rendus 
à la  religion  apri'-s  tant  d’outrages  ! 

r^e  v>J\  février  i8dG,  jx'udant  que  Xavier  de  llavi- 
gnan  prêchait  le  Carême  à Saint-Thomas-d’Aquin  , 
M.  Frayssinous,  volontairement  retenu  dans  l’exil 
par  d’illustres  devoirs,  écrivait  ces  lignes  à une 
femme  du  faubourg  Saint-Cermain  : « Outre  vos 
« prédicateurs  fameux,  vous  en  avez  un  nouveau 
« qui  n’est  pas  loin  de  vous.  Je  l’ai  connu  beaucoup 
« lorsqu’il  officiait  au  parquet  de  la  (’our  royale  de 
« Paris.  Tousses  collègues  l’admiraient  pour  l’éclat 
« de  son  beau  talent.  S’il  tient  tout  ce  qu’il  promet- 
II  tait,  et  il  le  tiendra,  la  |)arole  sainte  de  l’homme 
« de  Dieu  sortira  de  son  âme  avec  tout  ce  qu’elle 
« a d’énergique,  de  profondément  senti  et  de  plus 
« touchant.  Allez  l’entendre,  et  donnez-m’en  des 
« nouvelles.  » 
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(’elti*  iaborieiisi'  qiiaraiitaiiu*  lui  avait  fatigué  la 
tète;  il  alla  faire  un  petit  voyage  à Notre-Dauie-de- 
Liesse,  par  Soissous  et  Laou,  et  s’eu  trouva  bien. 
Rentré  vers  les  derniers  jours  d’avril  i83(i  à son 
cher  Saint-Achenl^  dans  cette  douce  et  paisible  re- 
traite il  se  reposait  pour  pouvoir  repreiuln-  des 
travail.^  importants. 

Mais  les  moments  de  repos  étaient  toujours  bien 
courts  pour  lui.  Nous  avons  parlé  de  ces  tvereices 
Spirituels  qu’il  comprenait  et  faisait  comprend tv 
avec  une  supériorité  si  rare.  Ce  fut  lui  qui,  dans 
cette  année  1886,  à Saint-Acbeul,  donna  les  Exer- 
cices de  trente  jours  aux  religieux  du  troisième  an; 
nous  avons  entendu  dire  que  Xavier  de  Ravignan 
pénétra  alors  dans  les  profondeurs  de  la  vie  spiri- 
tuelle avec  une  piété,  une  fo.rce,  une  éloquence  dont 
l’impression  ne  s’est  point  effacée. 

Dans  une  lettre  du  mois  d’avril  i8oj,  il  avait  dit 
à son  frère  « : Vous  avez  le  désir  de  me  voir  auprès 
« de  vous  une  fois  au  moins;  c’est  peut-être  un 
te  plus  grand  bien  de  ne  point  nous  retrouver  en  fa- 
« mille,  et  Dieu  semble  le  décider  ainsi;  car  je  ne 
(f  vois  guère  de  cbanccs  pour  aller  dans  le  Midi.  » 
Ces  voeux  formés  par  ceux  qui  l’aimaient  et  auxquels 
rbomme  <le  Dieu  n’eùt  pas  osé  s’associer,  devaient 
être  remplis.  Le  Carême  de  i83ü  à Saint-Tbomas- 
d'Aquin  avait  retenti  ; le  cardinal  de  Cheverus,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  exprima  le  désir  que  Xavier 
de  Ravignan  prêchât  l’Avent  de  cette,  même  année 
dans  sa  cathédrale.  En  attendant  la  réponse  de  ses 
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supérieurs,  l’homine  de  Dieu  écrivait  à sa  mère,  le 
•X2  avril  i83()  :«Quelqucdésirquej’aie  devons  voir, 
« j’ose  croire  que  vous  jugerez  avec  moi  qu’il  faut 
rt  consulter,  dans  celle (piestiou  de  l’Avent,  uni- 
« quemeut  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  que 
« vous  laisserez  tranquillement,  ainsi  que  moi,  à la 
« douce  Providence  le  soipi  de  la  décider.  ]N’y  mêlez 
(f  pas,  je  vous  en  |)i  ie,  aucun  motif,  aucune  consi- 
« dération  de  famille;  les  œuvres  dpi  saint  ministère 
a doivent  se  régler  par  des  vues  toutes  d’en  haut.  » 
Dès  cette  époque,  Xavier  de  Ravignan  était  dési- 
gné pour  mouler  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  au 
Cai’éme  de  il  se  demandait  si,  dans  l’état  de 

fatigue  où  se  trouvait  son  cerveau,  l’Avent  de  Bor- 
deaux ne  comprometti’ait  pas  le  Carême  de  Pai'is. 
Mais  l’ordre  des  supérieurs  ti  ancha  la  question  ; ilfut 
convenu  que  Xavier  de  Ravignan  se  rendrait  à Bor- 
deaux, et  comme  ce  voyag<*  devait  être  une  joie  pour 
lui  et  pour  les  siens,  il  tint  à savoir  si  quelque  dé- 
mai’che  n’avait  pas  été  tentée  par  sa  famille.  Quelle 
perfection  religieuse  dans  de  tels  scrupules!  La  santé 
de  ce  nouvel  ouvrier  de  la  vérité  ne  se  remettait  pas  : 
« Priez  pour  moi , écrivait-il  au  mois  de  mai  i836, 
« je  me  ressens  encore  d’une  fatigue  nerveuse  qui 
« m’a  arrêté  à Paris  ; je  ne  puis  encore  ti-availler, 
« ni  m’appliquer;  cependant  j’en  aurais  grand  be- 
« soin.  \j3i  volonté  de  Dieu  soit  faite  seule  en  tout.» 
Il  partait  de  Paris  pour  Bordeaux  le  i6  octobre, 
apiès  avoir  fait  une  letraite  à Saint-Acheul  ; dans 
la  lettre  où  il  annonçait  son  départ  il  disait  : 
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« Prions  que  Dieu  l)énisst>  son  (irnvrc*  i;l  nous  assisif 
« (le  sa  giâce  pour  la  conversion  des  péclieurs.  » 

.Son  intention  avait  ('•t('  d’aboi’d  de  loger  à l’ar- 
clie\('-clié  ou  au  grand  s(“uiinaire;  mais  sa  mère  eut 
la  j()ie  de  le  recevoir  chez  elle.  Arrivé  à lîordeau\ 
dans  la  matinée  du  J()  octobre,  il  embrassa  sa  mère, 
et  puis  s’en  alla  dire  la  messe  dans  une  petite  clia- 
pelle  du  voisinage. 

Les  semaines  (pii  précédèrent  l’Avent  furent  don- 
nées à des  joies  de  famille  (pie  Xavier  de  Ravignan 
avait  le  secret  de  sanctiber.  Il  resta  à Bordeaux  jus- 
qu’à la  fin  d’octobre,  et  se  rendit  ensuite  chez  une 
de  ses  sceurs  (i)  au  château  de  Montpellier,  situé 
dans  la  commune  de  Saint-Laurc'iit.  Il  retrouvait 
ainsi,  après  une  absence  de  seize  ans,  les  lieux  de 
son  enfance,  le  tombeau  de  son  père,  la  (Uirgue 
et  tous  ses  souvenirs;  l(’s  moindres  détails  de  ce 
doux  et  lointain  jiassé  étaient  présents  à sa  mémoire. 
Après  dix  jours  écoulés  au  milieu  de  ces  jouissances 
de  famille,  Xavier  de  Ravignan  chercha  une  solitude 
pour  se  recueillir  et  se  préparer  à sa  station  de  l’A- 
vent. A trente  lieues  de  Rayonne,  il  y en  avait  une  à 
larpielle  tout  le  conviait  ; cette  solitude,  douce  à son 
co-ur,  fut  le  château  de  Uavignan,  (pii  appartenait  à 
son  frère  ainé,  heureux  d’avoir  pour  hôte  le  meil- 
leur ami  de  son  âme,  l’ange  de  ses  jours.  C’était  à 
Ravignan  que,  pour  la  première  fois,  en  1819, 
Xavier  avait  laissé  voir  à sa  mère  le  désir  d’embras- 
ser l’état  ecclésiastirpie. 

M)  Madame  (le  Uoll. 
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A poino  élabli  dans  Ip  vieux  manoir,  il  écrivil  à 
sa  sa  ur  bien-aimée qu’il  venait  dequitter,  et  qu’une 
infirmité  éprouvait  tristement;  cette  lettre  renferme 
à la  Ibis  des  consolations  religieuses  et  l’expression 
d’un  cœur  vaillamment  «lisposé  à tous  les  sacritices. 
Après  avoir  remercié  la  Providence  do  lui  avoir  mé- 
nagé des  instants  passés  en  famille,  il  rappelle  avc'c 
édification  et  émotion  les  sentiments  pieux  de  celle 
qu’il  appelle  sa  chère  Pauline,  et  la  bonne  prépara- 
tion d’une  de  ses  filles  au  grand  acte  de  la  première 
communion,  puis  il  ajoute  : 

« Dieu  est  avec  vous,  je  ii’eu  puis  douter,  d’une 
« manière  toute  spéciale;  avec  vous  par  votre  hcu- 
« reuse  ('t  paisible  union  avec  un  autre  vous-même, 
K et  si  bien  fait  pour  vous;  Dieu  avec  vous,  par 
« l’esprit  vrai  et  éclairé  di*  foi  (>t  de  pratiqiu'  qu’d 
« vous  donne;  avec  vous  par  ces  clieis  et  pieux  eu- 
« fants  (pie  j’aime  tant,  et  qui  ne  vous  prépareiil, 
« j’('u  ai  la  ferme  espérance,  que  des  consolations 
« ixVIles  : récompense  que  vous  méritez.  Dieu  est 
a avec  vous  encore  jiar  la  maladie  et  par  la  priva - 
If  lion  momentanée  de  vos  pauvres  yeux,  mais  qui 
« \()us  si'rout  rendus  parce  que  vous  aurez  su  espé- 
« rer  au  .Sc'igueur.  Ainsi,  h^s  maux,  les  biens,  dans 
« l(^s  desseins  de  l'aimable  Providence,  se  mêlent  et 
« se  succèdent  dans  notre  vie,  jamais  trop  |)oiiruo, 
(I  forcc's,  assez  pour  sentir  (pie  notre  bonheur  est  là- 
« haut,  et  pour  sentir  ici-bas  cependant  rpie  le  .Sei- 
« gueur  ('St  la  bonté  et  la  miséricorde  même. 

« .Si  le  présent  a ses  croix,  l’avenir  ses  iiKpiiê- 
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a tildes,  on  les  jette  à la  fois  dans  le  sein  de  Dieu  ; 
a on  se  remet  tout  entier  dans  ses  mains;  on  lui  rend 
« tout  ce  qu’il  donne;  on  le  bénit  de  tout  ce  qu’il 
« envoie  de  réserve,  et  on  attend  en  paix.  Est-ce 
a que  vos  enfants  doutent  d;>  la  tendresse  de  leur 
« mère,  de  leur  père,  ou  de  leur  vive  sollicitude?  Et 
« quelle  mère,  quel  père  ([ue  Dieu,  auteur  de  toutes 
et  choses!  Aimons  donc  à nourrir  ces  intimes,  ces 
a généreux,  mais  paisibles  sentiments  de  confiance, 
a C’est  la  confiance  surtout  que  Dieu  demande;  alors 
« il  se  charge  seul  encore  plus  et  avec  plus  d’amour 
a de  tout  ce  qui  nous  touche.  Eortmie,  famille, 

« établissements  à venir.  Dieu  sait,  prévoit,  dirige 
a et  fait  tout  selon  son  éternelle,  sainte  et  ado- 
« rable  volonté  ; tout  pour  sa  gloire  et  notre  plus 
K grand  bien.  » 

Ceci  tient  si  véritablement  au  fond  de  toute  des- 
tinée humaine,  qu’il  n’est  personne  qui  ne  puisse 
s’en  faire  une  utile  application. 

Xavier  de  Ravinnan  continuait  ainsi  : 

« Il  m’eùt  été  agréable,  bien  conforme  à nos  af- 
« fcctions  fraternelles,  de  jirolonger  mou  séjoiu 
« auprès  de  vous  ; je  ne  le  pouvais  pas  ; et  je  sens 
« assez  de  grâce  et  de  force  dans  ma  vocation  pour 
« ne  vouloir  plus,  si  ce  n’est  dans  les  desseins  de  la 
n Providence,  ces  douces  joui.ssances  de  famille, 
« bien  légitimes  assurément,  maisqu’un  comjiagnon 
((  de  Jésus  doit  sacrifier  à son  exemple,  pour  aller  à 
U la  recherche  de  tant  d'âmes  égarées  et  perdues. 
«Allons,  du  courage,  prions  et  espérons  pleine- 
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« nient.  Quand  la  terre  nous  attire  avec  ses  peines, 
« et  nous  fait  décroître  d’un  état  de  paix  et  de  vive 
« confiance,  relevons-nous  par  le  pi'iisée  cpieDieu 
« est  avec  nous  et  qu’il  nous  mène  par  la  main.  » 
Puis  l’homme  de  Dieu  envoie  des  témoignages  de 
religieuse  reconnaissance  à fous  ceux  qui  se  sont 
respectueusement  empressés  autour  de  lui  dans  le 
pays  de  ses  jeunes  années;  il  n’oublie  pas  le  ùon 
üuniaine  qu’il  avait  retrouvé  à Saint-Laurent,  avec 
le  même  jilaisir  qu’un  membre  de  sa  famille,  et 
dont  le  souvenir  se  mêlait  à tant  de  chères  images. 
Il  remercie  tendrement  les  siens  « de  toutes  les 
et  bontés  dont  ils  ont  comblé  un  indigne  et  pauvre 
« frère,  » et  termine  par  ces  mots  : « Adieu,  tout  à 
« vous  pour  l’éternité.  La  nuit  s’avance  un  peu 
« et  me  presse  de  finir,  quand  mon  cœur  voudrait 
« prolonger  une  douce  causerie  auprès  du  foyer  de 
« Montpellier,  où  je  suis  en  pensée.  » 

Pendant  toute  la  durée  de  sa  station  à bordeaux, 
Xavier  de  Ravignan  eut  un  auditoire  considérable; 
on  recueillit  avec  re.spect  et  amour  cette  parole  si 
noble  et  qui  partait  d’un  cœur  si  brûlant  de  cha- 
rité. Elle  ne  fut  pas  comme  la  semonce  (jui  tomlie 
sur  le  rocher,  semence  inutile  qui  ne  germe  point  et 
demeure  livrée  aux  oiseaux  du  ciel;  elle  porta  des 
fruits  bénis.  Plus  d’un  Lazare  enseveli  dans  l’er- 
reur brisa  ses  liens  et  souleva  la  pierre  de  son  sé- 
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r.ommenl  la  ipliïinn  i liiplienne  a reitarii  en  l'rance  au  xix'  sièele.  — 
Le  G^nie.  du  Christianisme.  — Les  conférences  de  Saint-Sulpice.  — Les 
conférences  de  Notre-Dame. 


I^.s  conférences  dn  P.  de  Itavignan  à Notre-Dame 
t't  son  ascendant  religieux  sur  les  âmes  forment 
comme  nne  épotjiie  dans  l’iiistoire  du  renouvelle- 
ment dn  christianisme  jtarmi  nous;  avant  cht  le  sui- 
vre dans  cette  a-nvre  si  gr.inde  <*t  si  belle,  il  importe 
de  rappeler  comment  d’antres  avaient  ouvert  la 
voie. 

l-ne  nation  séparée  de  Dieu  doit  y être  ramenée 
on  périr.  La  Providence  vent  (jne  la  France  de- 
meure; il  lui  ])laît  de  s’en  servir  comme  d’un  instru- 
ment pour  l’ace,omj)lisseme:it  de  ses  desseins  éter- 
nels. C’est  poni  ([noi,  après  les  jours  on  de  conpa- 
hles  folies  avaient  chassé  Dieu  de  nos  temples  comme 
elles  l’eussent  vmdn  chasser  dn  ciel,  des  jours  ré- 
parateurs commencèrent.  Ce sourd  rF impiété 
rpie  Fénelon  avait  entendu,  était  dexcnn,  au  xmiP 
siècle,  nne  temjiéte,  et  la  tempête  s’apaisait.  Un  be- 
soin profond  <le  religion  sortait  dn  milieu  de  tant 
de  mines;  l’impiété  apparaissait  avec  ses  immenses 
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lavages  cl  scs  fruits  sanglants  : sa  face  déplaisait. 
IjC  crime  avait  tiré  les  conséquences  des  principes 
établis  avec  tant  de  légèreté  et  d'audace  ; on  trouvait 
que  c’était  assez  d’horreurs,  de  débris  et  de  tom- 
beaux. La  France,  étonnée  de  tout  ce  qu’on  avait 
détruit  en  dix  ans,  lasse  de  porter  le  poids  d’une 
vie  sans  croyance,  redemandait  le  culte  des  aïeux, 
les  prêtres  et  les  autels.  Un  homme  alors  dont  l’épée 
était  souveraine  comprit  d’un  coup  d’œil  de  génie 
ce  vaste  désir  d’un  pays  renaissant  et  eut  le  courage 
d’y  répondre  malgré  les  oppositions  ignorantes  et 
vulgaires  de  ceux  qui  l’entouraient,  car  il  arrive 
parfois  que  les  instruments  de  la  puissance  publique 
valent  moins  que  les  jieuples.  I^e  premier  consul 
avait  vu  dans  le  retour  à la  foi  catholique  une  force 
pour  son  gouvernement  : il  tira  grand  honneur  et 
grand  profit  de  l’ouverture  des  églises. 

Mais  si  l’opinion  générale  penchait  vers  le  chris- 
tianisme et  le  réclamait  comme  un  bien  trop  long- 
temps perdu,  c’était  plutôt  à des  souvenirs  qu’à 
des  lumières  qu’on  revenait;  on  aimait  à retrouver 
son  église  par  un  instinct  social,  con.servatenr  et 
patriotique,  mais  on  ne  connaissait  rien  ou  presque 
rien  de  la  religion.  On  avait  oublié  ses  bienfaits  et 
ses  œuvres  immenses,  sa  supériorité  divine  sur  toute 
UKStitution  de  main  d'homme,  la  touchante  et  su- 
blime poési(“  de  ses  cérémonies  et  de  ses  fêtes  : il 
fallait  frapper  un  grand  coup  dans  le  royaume  de 
l’esprit.  Un  ouvrage  était  à faire,  non  pas  à grand 
renfort  de  raisonnements  et  de  démonstrations,  mais 
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avec  cette  «loiible  puissance  rpii  séduit  et  qui 
subjugue,  qui  fait  rêver  et  penser,  ([ui  relève, 
anime  et  colore  toute  chose  : nous  voulons  parler 
de  l’imagination  et  du  style.  Il  importait  qu’on 
admirât  ce  qui  avait  inspiré  de  la  pitié  au  xvin* 
Siècle,  ce  que  beaucoup  de  beaux  esprits  con- 
liiiuâient  à mépriser.  Lai  prosaU'ur  brillant,  un 
grand  peintre  se  rencontra  pour  remplir  cette  tâche. 

Un  jeune  Français,  émigré  et  voyageur,  qui,  àll 
début  de  sa  vie,  s’était  peu  occupé  de  religion,  avait 
fait  connaissance  avec  Dieu  au  milieu  des  forêts  et 
des  grands  spectacles  du  nouveau  monde;  ou  ne 
revient  point  impie  des  royaumes  de  la  solitude; 
c’est  lui-même  qui  nous  le  dit  : « Malheur  au  Voya- 
it geur,  ajoute-t-il,  malheur  ati  voyageur  qui  aurait 
« fait  le  tour  du  globe  et  qui  rentrerait  athée  sorts 
a le  toit  de  ses  pères!  » Après  avoir  cherché  sa  voiej 
M.  deChateaubriand  la  trouva  dans  le chri.stianisme  ; 
son  livre  arriva  à l’heure  la  meilleure,  la  mieux  choi- 
sie: c’est  l’à-propos  le  jihis  magnifique  dont  les  lettres 
aient  gardé  le  souvenir.  Quiconque  est  allé  au  fond  de 
l’histoire  du  genre  humain  n’iguore  pas  le  rôle  de 
l’imagination  chez  les  peuples  : le  méconnaître  ce  se- 
rait ne  rien  entendre  à l’art  de  gouverner  les  hom- 
mes. On  a beaucmqi  fait  pour  une  grande  chose 
quand  on  Ta  réconciliée  avec  l’imagination.  Le  livre 
de  M.  de  Chateauliriand  rendit  ce  service  au  chris- 
tianisme : il  restera  comme  une  grande  date.  N’y 
cherchez  pas  une  forte  théologie,  une  philosophie 
profonde,  un  savoir  étendu,  les  fécondes  richesses 
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dos  Pères  de  l’Église;  cliercliez-y  tout  ce  qu’on  peut 
attendre  du  sentiment  et  delà  couleur.  A la  distance 
de  plus  d’un  demi-siècle,  et  pour  nous  qui  sommes 
déjà  la  postérité,  cet  ouvrage  ne  reste  pas  admirable 
de  tout  point;  il  conserve  surtout  sa  valeur  par  la 
partie  descriptive  et  la  partie  critique;  les  tabU'aux 
purement  chrétieijs,  où  l’on  sent  davantage  la  recher- 
che et  le  manque  de  naturel,  ont  quelque  peu  vieilli  : 
c’est  par  la  vérité  du  style  que  les  écrivains  gardent 
leur  jeunesse.  Mais  si  aujourd’hui  une  attentive 
lecture  du  Génie  du  ehristiainsme  est  moins  fertile 
en  enchantements,  on  y trouve  encore  et  on  y 
trouvera  toujours  des  beautés  réelles  et  neuves,  des 
beautés  d’un  ordre  supérieur  qui  u’appartienueut 
qu’à  M.  de  Chateaubriand  : elles  portent  l’éclatante 
effigie  d’un  des  plus  puissants  talents  qui  aienl 
honoré  les  lettres  françaises,  bes  défauts  de  M.  dè 
Chateaubriand  ont  d’ailleuis  un  certain  caractère 
qui  laisse  quelque  chose  au  vague  de  la  pensée  : 
il  y a des  nuages  que  le  regard  aime  à suivre.  Le 
Génie  du  Christianisme  atteignit  son  but  avec  un 
retentissement  prodigieux  : nous  doutons  que 

personne  se  soit  converti  et  se  soit  confessé  après 
l’avoir  lu,  maison  pouvait  aller  à la  messe  tète  haute. 

L^imagination  était  séduite  au  profil  de  la  religion 
chrétienne;  toutefois  la  raison  attendait  une  autre 
parole.  On  désirait  croire,  mais  ou  désirait  s’in- 
struire et  se  rendre  compte  de  la  loi  jusqu’à  de  cer- 
taines limites.  Les  objections  contre  Dieu  et  le  chris- 
tianisme traînaient  partout  et  avaient  pris  place 
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dans  les  habitudes  contemporaines  ; il  était  néces- 
saire d’imposer  silence  aux  lieux  communs  d’incré- 
dulité dont  les  livres  elles  académies  prolongeaient 
assez  bruyamment  l’écho  et  d’entreprendre  sur  ce 
point  l’éducation  des  générations  nouvelles.  L’ac- 
complissement de  cette  œuvre  d’apôtre  était  réservé 
à M.  Frayssinous.  ^ 

liOrsque,  porté  sur  le  flot  des  annt-es,  on  regarde 
en  arrière,  que  de  choses  dont  la  complaisance  ou 
la  passion  faisait  grand  bruit  et  dont  rien  ne  reste! 
Que  de  renommées  rapidement  ensevelies  parce 
qu’elles  ne  se  soutenaient  point  par  elles-mêmes! 
La  mémoire  de  M.  Frayssinous  s’élève  et  grandit 
par-dessus  la  poussière  de  tant  de  noms  qui  se 
croyaient  éternels.  Et  comme  les  œuvres  de  1 homme, 
de  même  que  les  monuments , demandent  à être 
vues  à distance,  les  travaux  de  M.  Frayssinous,  à 
quarante  ou  cinquante  ans  de  date,  se  montrent  à 
nous  dans  leur  vraie  grandeur. 

Dès  i8oi,  nous  trouvons  M.  Frayssinous  à l ’église 
des  Carmes,  où  il  se  fait  catéchiste  pour  rappeler^ 
les  principes  de  la  religion  : c’étaient  déjà  des  con- 
férences ; M.  l’abbé  Michel  Clausel  de  Coussergues 
présentait  les  objections;  M.  Frayssinous  y répon- 
dait. Quelle  nouveauté  dans  ce  Paris  qui,  depuis 
dix  ans,  ne  connaissait  plus  le  christianisme!  Le 
grand  empressement  des  auditeurs  prouvait  siith- 
samment  qu’on  voulait  enfin  sortir  de  celte  caverne 
du  mal  où  tous  les  crimes  s’étaient  mêlés  à toiiUs 
les  erreurs.  Il  était  beau  de  voir  l’enseignement  de 
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la  foi  chrétifiine  recommencer  an  lieu  même  où,  peu 
rl’années  auparavant,  elle  avait  été  scellée  par  le 
sang  des  martyrs.  En  i8o3,  il  fut  permis  au  confé- 
rencier d’établir  ses  entretiens  à Saint-Sulpice,  rendu 
au  culte  catholique;  il  se  contenta  d’abord  de  la 
chapelle  appelée  chapelle  des  Allemands,  puis  il  se 
lit  entendre  dans  l’église  même;  ce  fut  le  4 janvier 
1807  que  M.  Fraÿssinous  se  présenta  devant  un  au- 
ditoire ainsi  agrandi  ; une  foule  brillante  se  pressait 
dans  la  vaste  enceinte;  le  cardinal  Maury  et  le  mi- 
nistre Portalis  étaient  là;  l’impression  fut  profonde, 
le  succès  immense.  En  i8oQf  Napoléon  accablait  de 
ses  violences  l’illustre  et  saint  pontife  Pie  VII  ; il 
était  tout  simple  qu’il  fit  taire,  le  conférencier  de 
Saint-Sulpice.  Le  retour  des  Bourbons,  en  i8i4, 
rendit  la  parole  à M.  Erayssinous  qui  prolongea  son 
oeuvre  jusqu’en  1822. 

.Apologiste  pendant  plus  de  vingt  ans,  M.  Frays- 
sinous  s’adressait  surtout  à une  génération  dont  le 
berceau  avait  été  placé  entre  les  temples  de  la  Raison 
et  les  échafauds  ; ses  auditeurs  du  commencement 
du  siècle  ne  savaient  plus;  ses  auditeurs  de  la  Res- 
tauration n’avaient  jamais  su;  de  i8i4  à 1822,  il  se 
trouvait  eu  face  d’une  jeunesse  éprise  de  toute  grande 
chose,  désireuse  de  s’élever  à la  connaissance  de  la 
vérité,  repoussant  par  un  instinct  d’honnêteté  et  de 
dignité  morale  les  basses  doctrines  du  siècle  précé- 
dent. Quelle  douce  et  belle  mission  pour  ce  fervent 
apôtre  de  la  religion  renaissante!  M.  Frayssinous 
fut  l’instituteur  d’un  nombre  considérable  de  jeunes 
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^ens  qui  devaient  avoir  leur  part  d’influence  damt> 
leur  pays;  d fut  le  flambeau  de  leurs  âmes,  et,  après 
la  grâce  divine,  le  père  de  leurfoi.  Il  donua  le  branle 
aux  intelligences,  excita  le  courage,  inspira  de  géné- 
reux desseins;  à lui,  en  grande  partie,  revient  l’hon- 
neur  du  bien  religieux  accompli  sous  la  Restaura- 
|ion  malgré  la  mitraille  quotidienne  d’une  presse 
anti-catholique  ; à lui  riionneur  d’avoir  semé  dans 
les  cœurs  tant  de  germes  heureux  qui  se  sont  levés 
à leur  heure,  et  d'avoir  ramené  et  maintenu  les  tra- 
ditions chrétiennes  dans  ces  familles  où  les  lx)ns 
exemples  portent  une  jnévilahle  fécondité. 

Lorsque  M.  Frayssinous  monta  dans  la  chaire,  il 
fallait  tout  prouver,  tout  jusqu’à  l’existence  de  Dieu; 
car  les  hommes  avaient  mis  leur  grandeur  à se  con- 
vaincre et  à convaincre  les  autres  qu’ils  étaient  éter- 
nellement orphelins.  Une  situation  nouvelle  deman- 
dait un  nouveau  genre  de  prédication  ; on  ne  parlait 
pas  à des  chrétiiuis,  mais  à des  esprits  étrangers  aux 
prenùères  notions  philosophiques  et  religieuses.  Il 
importait  de  se  placer  sur  le  terrain  des  principes. 
M.  Frayssinous  le  comprit  tout  d’abord  ; il  lui  parut 
triste  d’ètre  forcé  de  plaider  la  cause  de  la  religion 
devant  ses  enfants,  comme  autrefois  les  Origène  et 
les  Tertullieu  devant  les  juifs  et  les  païeijs,  mais  il 
devait  subir  les  nécessités  que  les  temps  avaient 
faites!  On  s’était  efforcé  d’établir  l’impuissance  de 
la  raison  humaine  à connaître  la  vérité,  et  les  avan- 
tages philosophiques  d’un  scepticisme  absolu;  le 
conférencier  de  Saint-Sulpice  démontra  que  nous 


Digitized  by  Googte 


I.KS  CONFÉHENCES  DE  SAINT-SÜLPICE. 


î»l 

étions  créés  pour  la  vérité,  qu’il  existait  tles  vérités 
premières,  des  vérités  de  déduction,  et  que  nous 
av  ions  les  moyens  d’y  atteindre.  Et  comme  le  désir  du 
vrai  n’empéche  pas  que  l’on  ne  se  trompe,  l’orateur 
cherchait  la  cause  de  nos  erreurs.  Il  prouvait  l’exisr 
tence  de  Dieu  par  la  foi  du  genre  humain,  par  l’oiv 
dre  et  les  beautés  de  lu  nature,  et  mettait  en  pousr- 
sière  les  arguments  d(^  l’athéisme.  I^a  Providence 
dans  l’ordre  moral,  la  spiritualité  de  l’ànie,  la  loi 
naturelle,  le^libre  arbitre,  l’immortalité  de  l’àme, 
taisaient  successivement  le  sujet  de  ses  entretiens.  U 
établissait  que  l’homme  doit  un  culte  à la  divinité, 
et  que  ce  culte  doit  être  extérieur  et  public;  il  çom- 
sidérait  les  principes  religieux  comme  le  fondement 
de  la  morale  et  de  la  société,  discutait  la  valeur  du 
témoignage,  la  question  des  miracles,  examinait  les 
livres  de  Moïse  et  les  Évangiles,  et  montrait  dans 
l’établissement  du  christianisme  une  fondation  di- 
\ine.  l^hiétrant  ensuite  au  plus  profond  de  la  reli» 
gion,  l’orateur  en  contemplait  les  mystères  dont  if 
faisait  voir  la  convenance  et  l’utilité;  il  vengeait  la 
religion  d’accusations  mal  fondées,  de  calomnies 
trop  souvent  reproduites,  d’inventions  déloyales  et 
passionnées,  et  rétablissait  l’exactitude  théologique 
sur  des  points  de  doctrine  dont  on  s’armait.  Il  mon- 
trait la  force  sociale  de  la  doctrine  catholique,  et  ne 
voyait  pas  pour  la  France  de  plus  solides  éléments 
de  grandeur,  de  jiaix  et  d’avenir. 

Il  suffît  d’indiquer  cet  ordre  d’idées,  cet  ensem- 
ble de  leçonsj  chrétiennes  pour  comprendre  l’im- 
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portance  du  service  rendu  par  M,  Frayssinous  à la 
jeunesse  française  dans  les  j)reniiers  temps  du 
XIX*  siècle.  Tant  de  faits  et  de  considérations,  tant 
de  raisonnements  et  de  preuves  versaient  des  flots 
de  lumière  dans  ces  intelligences  cpii  ignoraient 
tout  en  religion  et  cherchaient  sincèrement  la  vé- 
rité. L’orateur  parlait  avec  clarté,  avec  une  force 
nerveuse,  avec  un  bon  sens  spirituel  et  ferme  ; son 
savoir  était  solide,  son  argumentation  serrée,  le 
tour  de  sa  pensée  souvent  éloquent;  on  sentait  en 
lui  le  cœur  droit  et  la  foi  profonde,  l’amour  du 
vrai  et  l’amour  du  pays , l’horreur  des  mauvaises 
doctrines  et  la  bienveillance  pour  les  hommes;  il 
avait  dit  un  jour  : « Si  la  religion  est  sans  ménage- 
» inents  pour  les  erreurs  parce  qu’elle  est  la  vérjté, 
elle  est  pleine  de  condescendance  pour  les  per- 
« sonnes  parce  qu’elle  est  charité.  » Les  traditions 
du  xvii'  siècle  plaisaient  à la  sévérité  et  à la  noblesse 
de  son  goût  : il  respectait  la  langue  comme  il  res- 
pectait l’ordre,  les  convenances,  la  vérité,  et  dans 
ses  soins  pour  bien  dire  il  y avait  quelque  chose  de 
ce  sentiment  qui  le  portait  aux  bonnes  actions. 

En  citant  M.  de  Chateaubriand  et  M.  Frays- 
siiions  comme  deux  puissantes  influences  qui, 
par  des  voies  diverses , avaient  favorisé  le  retour  à 
la  religion,  nous  n’oublions  pas  d’autres  travaux 
dont  la  date  se  rattache  avec  un  éclat  immortel  à 
l’œuvre  de  reconstruction  parmi  nous  ; M.  de  Ronald 
fit  en  quelque  sorte  rentrer  Dieu  dans  la  philoso- 
phie, dans  les  sociétés,  dans  les  traditions  du  genre 
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humain  ; M.  de  Maistre  attaqua  l’erreur  à outrance 
avec  les  vues  originales  d’un  génie  rare  et  l’audace 
d’un  honnne  qui  se  sent  en  possession  de  la  vérité; 
M.  Lamennais  frappa  de  grands  coups  pour  tomber 
ensuite,  hélas  ! du  liant  de  sa  gloire  ; et  enfin,  à côté 
de  ce  groupe  d’ancétres  illustres,  faisons  une  part  à 
M.  Midland  qui,  le  premier  en  France  au  xix" siècle, 
réhabilita  la  gi'ande  épopée  du  moyen  âge  catholi-, 
que,  car  ce  fut  en  1808  que  parut  le  premier  volume 
de  son  Histoire  des  Croisades.  Mais  la  renaissance 
religieuse  appartient  surtout , dans  la  mesure  que 
nous  avons  marquée,  au  Génie  du  Christianisme  et 
aux  Conférences  de  Saint-Sulpice. 

Après  la  révolution  de  i83o  le  mal  était  immense 
dans  notre  pays.  De  jeunes  chrétiens  se  deman- 
dèrent s’il  n’y  avait  rien  à faire;  on  se  souvint  des 
Conférences  de  Saint-Sulpice,  et  Dieu  inspira  l’idée 
d’établir  des  Conférences  à Notre-Dame.  M.  Frays- 
sinous  n’était  plus  là;  les  années  et  le  malheur 
avaient  passé  sur  sa  tète  et  ajouté  à sa  gloire  ; mais 
les  athlètes  ne  manquent  jamais  à la  cause  religieuse, 
et  la  Providence  répand  sur  eux  les  dons  par  lesquels 
ils  doivent  réussir.  I>es  Conférences  furent  ouvertes 
dans  la  métropole  de  Paris  par  un  jeune  prêtre 
d’un  talent  vif,  éclatant,  original  ; il  parlait  comme 
peu  d’hommes  ont  parlé  depuis  qu’il  y a des  ora- 
teurs sur  la  terre';  son  grand  but  était  de  réconci- 
lier les  temps  nouveaux  avec  la  religion,  et  vraiment 
il  avait  tout  ce  qu’il  fallait  pour  ravir  la  jeunesse  ; 
parmi  les  ennemis  du  christianisme,  on  rencontrait 
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alürs  (les  écrivains  duiit  l iuiagiiiation  et  k*  style 
pf)iivaient  sétluire,  mais  le  jeune  orateur  se  inonirait 
bien  plus  sécluisaut  que  ces  enchanteurs  i'antasques 
et  vagabonds;  on  accusait  le  cbristianisme  de  haïr 
la  liberté  ; le  jeune  orîiteur,  ancien  rédacteur  de 
C ylveiùi\  possédé  lui-mémc  d’une  llamine  dont  il 
avait  besoin  de  contenir  les  ardeurs,  rappelait' que, 
sausTÉvaugile,  il  u’y  aurait  eu  jamais  de  liberté  pour 
les  peuples,  et  répétait  que  si  le  christianisuie  dis- 
paraissait du  monde,  le  monde  retomberait  dans  la 
servitude;  en  sortant  de  Notre-Dame,  tout  chrétien 
se  sentait  armé,  tout  incrédule  se  voyait  forcé  de 
rélléchir  et  de  modérer  l’expression  de  ses  mépiia. 
Celui  qui  n’était  encore  que  l’abbé  I.acoi’daii'e ayant 
pris  le  chemin  de  Home,  il  fallut  lui  donner  yn 
successeur  à Notre-Dame  : l’illustre  M,  de  Quélen 
désigna  \ abbé  de  Ruvignaut 

Notre  religieux  parut  pour  la  première  fois  dans 
la  chaire  de  Notre-Dame  au  Carême  de  1837.  L’im- 
mense auditoire  , curieux  d’entendre  le  nouveau 
venu,  ne  le  connaissait  presque  point,  et  le  peu 
qu’on  croyait  savoir  de  lui  n’était  pas  de  nature  à 
plaire  à une  jeunesse  si  profondément  travaillée  par 
la  révolution.  Tous  les  regards  s’attachèrent  sur 
cette  noble  et  austère  figure  qui  n’offrait  plus  rien 
lie  la  terre,  mais  où  se  trouvait  comme  gravée  la 
longue  habitude  de  la  mérlitation  et  de  la  pénitence. 
Avant  de  commencer,  le  prédicateur  eut  un  moment 
de  recueillement  qui  fit  tout  à coup  passer  dans  les 
âmes  une  irrési.stible  impression  de  respect.  Puis  U 
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fit  un  grand  sigut;  de  croix  qui  dounait  en  quelque 
sorte  la  mesure  de  sa  foi,  et  ses  premiers  mots,  au 
milieu  du  silence,  retentirent  comme  une  musique 
dans  la  vaste  nef.  L’auditoire  était  déjà  subjugué. 
Plus  le  prédicateur  avançait  dans  son  discours,  plus 
on  subissait  l’empire  de  ses  fortes  et  calmes  convic- 
tions ; on  remarquait  la  perfection  de  ses  gestes  et  de 
sa  diction,  et  nul  n’eùt  osé  penser  que  c’était  de 
l’art,  car  on  se  sentait  en  face  d’un  apôtre;  il  y 
avait  dans  sa  personne  tant  d’autorité  et  d’éloquence 
que  les  assistants  demeuraient  suspendus  à ce  qu’ils 
voyaient  comme  à ce  qu’ils  entendaient.  Mais  ce 
qu’il  disait  était  la  vérité  elle-méine  ; un  grand 
orateur  venait  de  se  montrer,  sans  ressembler  en 
rien  à son  prédécesseur  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  et  les  auditeurs  émus  répétaient  tout  bas  : 

« C’est  un  homme  de  Dieu.  » Tel  il  fut  le  premier 
jour,  tel  on  le  retrouva  dans  sa  carrière  oratoire  de 
dix  ans  à Notre-Dame.  Xavier  de  Ravignan  garda,  à 
peu  de  chose  près,  l’ancien  auditoire  de  l’abbé  La- 
cordaire , et  l’assemblée  s’accrut  de  beaucoup  • 
d’hommes  des  rangs  élevés  de  la  société  française, 
attirés  par  le  désir  de  mettre  un  ordre  complet  dans 
leur  vie.  On  accourait  à ces  Conférences  du  diman- 
che comme  à des  fêtes  ; l’intelligence  y cherchait  sa 
lumière,  le  cœur  son  repos;  les  âmes  qui  essayaient 
de  remonter  à Dieu  y faisaient  provision  de  courage. 
Chacun  était  content  de  se  trouver  là;  le  bonheur 
d’occuper  un  petit  espace  dans  l’enceinte  ne  parais- 
sait pas  trop  payé  par  de  longues  heures  d’attente. 
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Les  plus  belles  gloires  contem|x>raines  se  groupaient 
autour  de  la  chaire  comme  des  hommages  rendus  à 
la  religion,  et  faisaient  cortège  à une  parole  toujours 
pieusement  écoutée  ;Xavierde  Ravignan,  s’adressanl 
aux  meilleurs  côtés  de  rhomme,  excellait  à le  pren- 
dre par  le  sentiment  de  riionneur,  et  rpiand  son 
auditeur  redevenait  chrétien,  c’est  (pi’il  rentrait  dans 
la  plus  noble  part  de  lui-méme. 
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L.ep  Conf^rrncef  du  P.  de  Ravignan  A Nnlre-Dame. 


De  1837  à i8/j6,  Xavier  de  Ravignan  prêchâtes 
conférences  du  Carême  dans  la  métropole  de  Paris; 
il  nous  serait  impossible  d’interrompre  d’année  en 
année,  durant  cet  espace  de  temps,  le  cours  de  notre 
récit,  pour  apprécier  successivement  les  stations 
qiiadragésimales;  nous  aimons  mieux,  dés  ce  ino- 
iiient,  présenter,  dans  un  seul  et  même  tableau, 
tout  l’ensemble  d’une  œuvre  oratoire  si  belle  et  si 
féconde  ; nous  suivrons  non  pjis  les  dates  pour  cha- 
cune des  conférences,  mais  l’ordre  dans  lequel  Xa- 
vier de  Ravignan  les  classa  lui-même  aux  derniers 
f temps  de  sa  vie  ; c’est  dans  cet  ordre  qu’elles  verront 
le  jour,  nous  l’espérons. 

An  début  duCarêmede  1837, l’orateur, s’adressant 
pour  la  première  fois  aux  auditeurs  de  Xotre-Dame, 
recherchait  où  en  était  la  société  française  dans  sa 
marche  morale  et  religieuse;  il  s’attachait  à déméler 
les  éléments  favorables  et  les  éléments  contraires  an 
catholicisme.  I^es  trois  choses  qui  lui  paraissaient 
comme  autant  d’éléments  favorables  étaient  le  be- 
soin constaté^  le  doute  ueoué  et  une  sorte  d’alliance 
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julmise  avec  la  langue  de  la  loi  ; il  ne  voyait  rien  de 
plus  alors  au  fond  du  mouvement  qtron  appelait 
le  mouvement  religieux. 

A cette  époque,  en  effet,  nous  n’a|X‘rccvions  que 
des  voyageurs  las  de  cheminer  dans  les  pâles  régions 
du  doute,  et  cherchant  une  croyance  qui  fût  pour 
eux  comfne  la  pierre  où  Jacob  reposa  sa  tète.  T.a* 
deuil  avait  gagné  les  imaginations,  la  littérature  était 
gémissante,  les  jeunes  gens  vidaient  promptement  . 
là  coupe  de  leurs  jours,  et  plusieurs,  "désertant  la 
rie,  demandaient  au  sépulcre  une  paix  que  T)ieii 
Seul  aurait  pu  leur  donner,  t'ne  génération  sans 
énergie  .se  traînait  dans  le  vide  du  monde  rtioral  : 
ce  vidé  était  l’absence  même  de  la  foi  au  milieu  de 
nous.  On  ne  croyait  pas,  mais  on  ne  s’en  vantait 
plus  comme  au  xmii'  siècle;  on  le  regrettait,  et 
trop  souvent  ce  regret  se  perdait  dans  le  vague 
d’une  contemplation  nuageuse. 

L’orateur  de  Notre-Dame  retraçait  cet  état  des 
esprits;  sur  le  front  de  la  société  travaillée  et  ma- 
lade il  lisait  ces  mots  : « Besoin  de  croire;  » c’était' 
comme  la  déclaration  du  mal  et  du  remède.  Puis 
l’orateur  peignait  ainsi  le  doute  avoué  : « Le  doute, 
a malaise  pénible  de  l’âme  , infidèle  usage  des  lu- 
« mières  célestes;  ce  doute  qui  n’est  pas  la  vérité, 

« qui  n’est  pas  l’erreur,  du  moins  pas  encore  l’er- 
« reur  décidée;  qui  mène  et  ramène  l’esprit  flottant 
« de  r une  à l’autre,  trop  souvent  pour  ne  leur  de- 
« mander  que  ce  qui  flatte  et  nourrit  les  illusions  du 
a cœui’  : ce  doute  qui  se  refuse  à lui-même  l’examen 
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« Pt  lejugempiit,  pour  éliuler  ainsi  la  pensée  du  sa-  * 
« crifice  k faire  en  se  soumettant,  qui  consent  à 
« vivre  dans  une  sombre  nuit  d’agitation  et  d’in- 
« quiétude,  balancé  entre  oui, et  non  : certes,  mes- 
(»  sieurs,  ce  doute  est  une  plaie  cruelle  que  je  dé- 
tt  plore  amèrement  ; mais  pour  le  moment,  voici  ce 
Cf  que  j’en  veux  dire  ; à une  époque  de  négation 
« succède  une  sorte  de  réserve  et  de  pudeur  publi- 
« que  envers  la  foi  ; les  préventions  haineuses  s’é- 
cf  tant  apaisées,  on  voit  jaillir  des  sources  liistori- 
K ques  mieux  connues  des  faits  frappants  d’autorité  . 
<t  et  de  lumière,  faits  tout  catholiques.  Une  con- 
« viction  pressante,  gagnant  de  proche  en  proche, 
ec  manifeste  sous  mille  formes  cette  idée  phis  ré- 
« pandue  , que  s’il  y a au  monde  un  asile  contre  les 
it  tnrrents  d’incertitude  et  d’erreur,  c’est  dans  le  sein 
et  du  catholicisme  qu’il  faut  le  chercher  ; que  s’il  y a 
a une  vérité  grande,  sûre,  tutélaire  parmi  les  orages 
« de  l’âme,  des  temps  et  des  passions,  c’est  le  ca- 
t<  tholicisme  lui  • même.  Etau  milieu  de  ces  dis- 
« positions,  à la  vue  des  ruines  anciennes  et  non- 
« velles,  en  présence  d’un  mouvement  providentiel 
et  de  la  science  et  de  la  pensée,  à la  vue  de  l’Eglise, 

« do  son  pontife,  de  l’unité  catholique  toujours 
t<  debout,  voilà  que  des  hommes,  types  et  organes 
« de  beaucoup  d’autres,  ont  proféré  le  mot  : /e 
a doute.  Voyageurs  deruuet  l’autre  monde  à la  re- 
« cberche  d’un  repos  et  d’une  vérité  qu’ils  ne  veu- 
(c  lent  guère  rencontrer,  ils  s’infituletit  : pèlerins  du 
« doute  : et  ce  que  plusieurs  ont  dit,  comluen,  sans 
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. « 1(‘  dire,  l’ont  pensé!  Alors,  messieurs,  on  est  dans 
« l’état  de  doute  avoué;  hommage  forcé  rendu  à la 
« vérité,  à la  foi  du  catholique  ; car  c’est  devant  elle 
« que  chancellent  et  tombent  les  contradictions 
« vieillies,  tandis  que  les  remparts'  de  la  cité  sainte 
« demeurent  debout.  » Xavier  de  Ravignan  disait 
que  croire  c’est  vouloir,  et  que,  le  désir  de  croire 
c’est  surtout  le  vouloir  d’une  humble  prière  adressé»* 
à l’auteur  de  toute  vérité. 

Ce  qui  frappait  le  plus  l’orateur  dans  c<^  qu’il  aj>- 
pelait  les  éléments  contraires  au  catholicisme,  c’était 
un  état  vague  où  l’erreur  ne  se  définissait  pas,  ne  s»* 
formulait  pas,  n’avait  ni  camp  ni  drapeau.  . 

M Mais  concevez,  messieurs,  si  vous  le  pouvez, 
« une  époque  où  vous  trouvez  flottants  pour  ainsi 
« dire  à la  fois  dans  l»*s  p»;nsées,  le  spiritualisme,  le 
« mysticisme,  1<*  matérialisme  ; et  le  rationalisme 
■ se  faisant  tour  à tour  fataliste,  ecclectique,  pan- 
« théiste,  disciple  du  symbolisme,  apôtre  de  la  per- 
« fectibilité  indéfinie  et  progressive;  et  la  vague  et 
« molle  indifférence  planant  sur  tout  le  reste,  louant, 
« approuvant  toute  forme,  toute  expression  ou  af- 
« fection  religieuse,  chrétienne  ou  autre,  pour  tout 
« faire  entrer  dans  une  grande  unité,  il  fallait  dire 
« dans  une  grande  nullité  de  religion  et  de  croyance. 
« Cette  époque,  la  comprenez-vous  bien  ? Cepen- 
« liant  c’est  la  nôtre.  En  vérité,  quelque  chose  d’é- 
« trange  se  passe  à nos  yeux,  et  qui  n’était  jamais 
« arrivé  à aucun  peuple,  du  moins  dans  un  degré 
« pareil,  que  je  sache. 
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a C’est  que  par  ce  travail  d’intelligence  ou  plutôt 
« d’iniagin.ation  malade,  on  voit  surgir  à la  surface 
a de  la  société  à peu  près  la  collection  de  toutes  les 
a erreurs  connues  : mille  opinions  incohérentes 
« qui  confondent  le  vrai  et  le  faux,  qui  demeurent 
« ébauchées  et  semées  eà  et  là  comme  au  hasard, 
a dans  les  esprits  ; singulier  sym])tôme,  qui  ne 
« donne  aucun  caractère  dominant  et  marqué  d’er- 
« reur;  véritable  chaos  d’idées  et  de  langage,  sans 
« énergie  du  reste,  sans  système  fortement  conçu  ni 
« dessiné  : il  semble  que  nous  assistions  à une  dé- 
« composition  sociale  et  morale  par  lambeaux.  Pas 
a une  main  à puissante  influence  qui  saisisse  et 
« plante  un  drapeau  d’école,  pour  être  suivi  au 
a moins  ; personne  qui  bâtisse  la  cité  d’erreur  ; non  ; 
a et  ce  n’est  pas  tant  parce  que  la  vérité  est  vivante 
« et  forte,  mais  parce  que  l’erreur  est  faible  et  lan- 
« guissante.  Toutes  ces  oscillations  delà  pensée  re- 
« présentent  assez  l’isolement  des  rêves  de  la  nuit  et 
« leur  fantastique  existence.  D’ailleurs  où  planter  et 
U bâtir  ? Tout  est  mouvant  et  inconstant  autour  de 
« nous,  et  la  terre  fuit  sous  nos  pas.  » 

C’était  bien  la  situation  morale  de  la  France  il  y 
a vingt  ans.  L’erreur  n’avait  pas  de  figure  arrêtée; 
elle  était  partout  sans  qu’elle  fût  saisissable.  On  ne 
savait  où  prendre  son  ennemi  dans  l’épaisseur  de  la 
nuit,  et  comme  le  héros  d’Homère,  le  soldat  de  la 
cause  religieuse  n’eùt  demandé  que  d’y  voir  clair  au- 
tourdelui. 

lais  choses  ont  maintenant  changé  ; l’erreur  s’est 
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ardemment  réveillée,  en  présence  de  la  vérité  de- 
venue beaucoup  plus  forte,  et  le  xviii‘  siècle  s’agite 
dans  son  sépulcre  pour  recommencer  la  guerre 
directe  au  christianisme. 

Mais,  ainsi  que  le  disait  Xavier  de  Ravignau  en 
poursuivant  son  œuvre  à Notre-Dame,  la  loi  du 
combat  divise  l’humanité  en  deux  camps.  C’est  sur- 
tout dans  l’histoire  qu’on  doit  étudier  cette  lutte. 
« L’histoire,  selon  le  mot  de  notre  orateur,  instruit 
« et  ne  blesse  pas  ; le  passé  raconte  le  présent.  » 
Dans  izne  conférence  sur  la  lutte  païenne,  l’orateur 
établissait  la  nature  des  erreurs  de  l’ancien  monde, 
en  donnait  la  saine  interprétation,  en  faisait  l’appli- 
cation présente.  « La  notion  de  Dieu,  dit-il,  résiste 
<c  et  se  défend  par  sa  propre  vertu  au  dedans  de 
« nous  ; » aussi  l’homme  garda  le  sentiment  d’une 
puissance  supérieure,  mais  l’idée  de  Dieu  s’altéra. 
Le  culte  de  la  force,  le  culte  de  la  forme  et  de  la 
vie  sensible,  voilà  la  première  religion  d’erreur  et 
la  source  de  toutes  les  déviations  morales.  Les  hom- 
mes tombèrent  au-dessous  des  animaux^  oui^  au- 
dessous,  « car  la  brute  s’arrête,  l’intelligence 
« abrutie  ne  s’arrête  pas.  » « Grand  Dieu  ! » s’é- 
criait l’orateur,  « qu’est- ce  que  l’homme  sans  la 
« foi  ? » Les  théories  qu’on  s’efforce  d’accréditer 
dans  le  monde  nous  ramèneiuient  aux  folies  du. 
paganisme. 

Xavier  de  Ravignau  remarquait  qu’on  h’avait  pas 
condamné  le  paganisme  autant  qu’il  le  fallait.  Il  di- 
sait avec  un  accent  qui  nous  remuait  s b Bien  fca- 
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(f  ‘ ractérisé'r  et  condainnef  l’erreur  est  une  profes- 
« sion  du  vrai  et  la  noble  expression  d’une  intelli- 
« gence,d’nn  savoir  et  d’un  cœur  élevé  et  généreux.  » 
— “ «Mais  quoi  donc?  ajoutait-il  : est-ce  que  l’auto- 
« Tité  de  l’Écriture,  des  Pères  de  l’Église,  la  série 
« palpable  des  monuments,  la  succession  des  génies 
« chrétiens,  ne  valent  pas  l’autorité  d’un  ou  deux 
« rêveurs  de  l’Allemagne  moderne?  Est-ce  que  Bos- 
« snet,  dans  son  immortel  chef-d’œuvre,  le  Discouri 
Tt  svf  r Histoire  universelle^  affecta  le  paradoxe  et  ne 
« Sut  pas  ce  qu’il  disait,  quand  il  imprima  si  éner- 
tt  giquement  la  flétrissure  idolàtrique  au  front  de 
'«  l’ancien  monde?  Bossuet  : ah!  messieurs,  il  plane 
« encore,  comme  l’aigle  vigoureux  des  combats, 
« an-dessus  des  molles  générations  que  le  temps 
fc  nous  a faites...  Oui,  le  monde  fut  idolâtre,  il  fut 
ft  païen  : entendez-vous?  Oui,  il  se  prosterna  de- 
ft  Vaut  la  force  bnite  qu’il  adorait.  Que  voulez- 
« Vous?  c’était  le  genre  humain  de  ce  temps-là  : et 
« voilà  l’homme  sans  le  christianisme.  » 

Et  voilà  de  la  bonne  et  véritable  éloquence. 

L’orateur,  allant  plus  avant,  déclare  que  ne  point 
prononcer  hautement  que  l’homme  a été  païen  , 
c’est  vouloir  qu’il  le  soit  encore.  « Otez  donc,  tnes- 
« sieurs,  de.  devant  vos  yeux,  ôtez  ces  temples,  ces 
« idoles,  ces  noms  de  divinités  impures  et  tous  les 
« Sombres  voiles  de  l’antiquité  ; percez  à travers  les 
« nuées  amoncelées  d’erreurs  , pénétrez  au  cœur 
« même  de  l’homme  idolâtre  : qu’y  trouvez-vous  ? 
it  Ce  que  vous  trouvez  encore  dans  le  présent  j 
16. 
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« rhomme  senihiable  à lui-même,  quand  il  n’a  plus 
« de  foi...  » 

De  telles  paroles  pénétraient  dans  les  intelligences. 
I/expression  de  la  pensée  est  Ijelle  assurément,  mais 
l’effet  n’est  point  cherché,  c’est  la  vérité  elle-même 
qui  le  produit.  L’effet  par  les  mots  ne  vaut  rien  ; il 
faut  laisser  cela  aux  sophistes  et  aux  parleurs  de  la 
décadence.  La  force  de  Xavier  de  Ravignan  était  la 
force  même  du  vrai. 

Si  dans  l’ancien  mondeily  eut,d’un  côté,  erreur  et 
délire,  il  y eut,  de  l’autre,  résistance  et  conservation. 
De  la  lutte  }>aïenue  l’orateur  passait  à la  lutte  mo- 
saïque; il  y considérait  trois  faits  principaux  : la 
religion  primitive  ou  patriarcale,  la  théocratie  mo- 
saïque et  l’étonnante  succession  du  ministère  pro- 
phétique. La  tranquille  beauté  et  la  fraîcheur  suave 
des  scènes  bibliques  s’emparaient  de  son  âme  avec 
un  charme  qui  se  changeait  en  poésie  ; il  visitait,  à 
travers  le  lointain  des  âges , les  patriarches  sous 
leurs  tentes. 

a Qu’on  aimerait  à reposer  sa  pensée  et  son 
« cœur,  trop  souvent  fatigués  du  présent,  sur  ces 
« hommes  révérés  des  temps  anciens,  à les  coutem- 
« pler  sous  le  beau  ciel  de  la  Clialdée,  nous  don- 
« liant  le  type  majestueux  de  ces  rois  pasteurs  cé- 
a lébrés  dans  les  légendes  homériques  ou  égyptien- 
« nés,  mais  bien  auparavant  et  bien  mieux  dans  nos 
« chants  bibliques  ! Touchante  dignité  des  mœurs 
« antiques  ! Quel  cœur  religieux  ne  s’émeut  au  sou- 
K venir  d’Abraham,  d’Isaac,  de  Jacob  et  de  Joseph, 
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«.de  Sara  et  de  Rachel  ! Quels  noms  quand  on  sait 
« croire  avec  une  àine  simple  et  pure!  Quelle  foi, 
« quelle  piété  tendre  et  courageuse!  Quelle  fidélité 
« à toute  épreuve,  quel  amour  paternel,  filial  et 
« fraternel  ! Et  ces  longues  veillées  de  la  vie  pastorale 
« passées  à observer  les  magnificences  de  la  création 
« dans  le  spectacle  d’une  paisible  et  brillante  nuit, 
« qui  léguaient  aux  âges  suivants  les  premiers  fon- 
« dements  de  la  science  avec  l’amour  de  son  divin 
a auteur;  et  ces  contemplations  solitaires  du  soir 
« dans  la  vallée,  où  l’àme  venait  prendre  le  repos 
et  de  la  conversation  divine!  » 

Avec  quel  sentiment  l’orateur  parlait  de  la  paix 
en  Dieu  par  la  foi  et  l’amour  1 Comme  il  sait  bien 
nous  faire  sentir  le  recueillement  intérieur,  les 
délices  de  l’homme  fait  ange  par  la  présence  divine 
et  devançant  ainsi  les  jours  de  la  céleste  béatitude  ! 
Comme  son  âme  passait  dans  la  nôtre,  quand  il  s’é  - 
criait, avec  ce  sou  de  voix  qui  ne  peut  s’oublier  : 
« Si  nous  connaissions  le  don  de  Dieu  et  les  béné- 
« dictions  de  sa  douceur!  » 

L’orateur  expliquait  les  sévérités  de  la  loi  mo- 
saïque par  le  caractère  même  du  peuple  juif  si  en- 
durci, si  corrompu,  toujours  tenté  de  revenir  à l’É- 
g)>pte  polythéiste.  Il  disait  que  le  code  des  Hébreux, 
admirable  mais  dur,  était  comme  un  fort  armé, 
comme  un  rempart  impénétrable  bâti  pour  ceindre 
au  moins  quelque  part  la  vérité  et  la  couvrir  des 
incursions  de  l’étranger.  La  parole  révélée  avait 
pour  témoin  et  pour  défenseur  Dieu  Ini-méme;  il 
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s’agissait  de  mainteiiir  la  foi  première  et  de  mon- 
trer l’action  divine.  Les  calamités  tombées  sur  le 
peuple  juif,  rebelle  à la  loi,  raj)pelaient  d’antres  mal- 
heurs à l’apôtre  de  Noti’e-Dame  ; 

' « Voulez-vous  savoir  comment  Dieu  tient  en  main 
« les  rênes  du  gouvernement  des  Etats,  tout  en  lais- 
« sant  aux  passions  humaines  leur  libre  essor  ; com- 
« ment  il  veut  être  consulté,  obéi,  honoré  par  la 
« religion  publique  et  sociale,  placé  en  tête  des 
« institutions  et  des  lois  pour  présider  aux  desti- 
« nées  des  empires  ; comment  il  les  brise,  quand  il 
« lui  plaît,  les  uns  contre  les  autres  ; comment  il 
K châtie  et  broie  les  peuples  conquis  sous  le  joug 
n du  tyran  et  le  fer  des  soldats,  lisez  les  annales 
<5  du  peuple  hébreu  et  sachez  comprendre  toutes 
« les  histoires,  la  vôtre  d’abord.  Et  n’oubliez  pas 
U que  les  nations,  non  pas  les  individus,  trouvent 
« ici-bas  la  justice  qui  leur  est  due,  qu’ici-bas, 
« comme  nations , elles  reçoivent  du  souverain 
a juge  des  récompenses  et  des  châtiments  mé- 
« ri tés.  » 

Le  ministère  prophétique  établi  chez  le  peuple 
hébreu  est  un  spectacle  d’une  frappante  grandeur  ; 
Xavier  de  Ravignan  en  exposait  le  caractère  et  le 
sens  divin  ; il  faisait  voir  que  l’attente  du  Messie  est 
toute  la  destinée  de  la  nation  israélite  ; elle  n'existe, 
n’agit,  ne  souffre,  ne  succombe  que  pour  annoncer 
celui  qui  doit  venir.  Les  peintures  de  l’orateur  sont 
vives,  rapides,  vigoureuses.  • • - 

' Après  la  lutte  mosaïque,  vient  la  lutte  évangé'* 
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lique.  La  conférence  s’ouvre  par  un  tableau  de  la 
corruption  païenne  chez  les  nations  ; puis  l’orateur 
se  demande  ([iiel  sera  donc  l’enseignement  donné 
au  monde  à l’heure  solennelle  où  le  monde  a besoin 
d’étre  sauvé,  quelle  sera  la  pensée  divine,  quel  trait 
marquera  l’époque  nouvelle  : « Messieurs,  le  voici  : 

<c  Un  jour  un  arbre  fut  abattu  dans  la  forêt  : il  fut 
« travaillé,  façonné.  Cette  fois,  ce  n’était  pas  pour 
a en  faire  un  dieu,  non  : c’était  pour  quelque  chose 
« de  mieux  ; on  en  fit  une  croix.  Un  homme,  abreuvé 
« de  douleurs,  d’ignominies,  d’outrages,  condamné 
« au  dernier  supplice  par  la  lâcheté  d’un  juge  pré- 
« varicateur,  doit  la  porter  cette  croix.  Il  la  charge 
« sur  ses  épaules;  épuisé  de  fatigue,  il  la  traîne  jus- 
« qu’au  sommet  de  la  colline.  Là,  ses  vêtements  lui 
a sont  arrachés  avec  violence  : il  est  attaché,  cloué 
« au  bois  ; la  croix  est  plantée. . . elle  est  debout. . . 
oc  le  monde  est  régénéré,  changé,  enseigné  à jamais. 

« Vaines  pensées  des  hommes,  où  êtes-vous?  » 

Un  frisson  religieux  gagnait  l’auditoire  de  Notre- 
Dame. 

Les  hommes  croyaient  que,  pour  soumettre  l’u- 
nivers, il  fallait  de  brillantes  armées  et  de  puissants 
génies  ; non,  les  faits  ont  répondu  : 

« Une  chair  livide  et  meurtrie,  du  sang  épanché 
« avec  violence,  une  couronne  d’épines,  une  mort 
a infâme  et  cruelle,  une  croix  de  bois  : Scignèur, 
« voilà  vos  armes,  et  l’instrument  du  triomphe  pré- 
cf  paré  pour  la  conquête  de  l’univers.  C’est  là  un 
et  fait,  le  plus  incontestable  et  le  plus  attesté.  Et 
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« foules  les  pierres  de  ce  temple  se  sont  dressées 
« pour  lui  rendre  hommage.  Voyez-vous,  au  fond 
« du  sanctuaire,  cette  croix  dominer  sur  l’autel? 
« Ejle  dit  : Ce  temple  a été  bâti  pour  moi.  » 

La  simplicité  de  ce  langage  porte  avec  elle  une 
beauté  qui  saisit,  et  c’est  beau  parce  que  c’est  vrai. 

La  folie  de  la  croix,  comme  pensée  de  Dieu,  fera 
longtemps  la  stupeur  de  l’esprit  de  l’homme;  l’uni- 
vers conquis  par  un  renversement  de  la  raison  hu- 
maine restera  l’embarras  des  sages  qui  ne  sont  pas 
chrétiens.  Xavier  de  Ravignan  s’attache  à cette  folie 
de  la  croix  avec  d’admirables  accents  : 

« Parlez-moi,  tant  que  vous  voudrez,  le  langage 
« des  hautes  con  sidéral  ion  s su  r le  ch  rist  ian  isme  : d i tes 
« qu’il  est  la  souveraine  raison,  la  plus  noble  philo- 
« Sophie,  qu’il  est  le  perfectionnement  le  plus  su- 
« blime  de  rintelligence  humaine,  qu’il  se  révèle  au 
« génie  avec  des  caractères  de  grandeur  et  de  beauté 
« qui  le  transportent  et  le  ravissent.  Ah!  j’en  con- 
« viens  du  fond  le  plus  intime  de  mes  entrailles. 
« Mais  sans  la  folie  même  de  la  croix  de  Jésus-Christ 
« comme  base  et  comme  type  générateur  du  chris- 
« tianisme,  vous  ne  m’offrez  pas  la  pensée  divine, 
« vous  ne  me  parlez  pas  la  langue  divine.  Dieu  ne 
« sera  Dieu  pour  moi , il  ne  sera  le  Dieu  de  ma  foi 
« que  lorsque  je  le  verrai  déjouant  et  renversant 
« tous  les  conseils  de  la  raison  humaine,  luttant 
« pour  ainsi  dire  corps  à corps  contre  tous  les  efforts 
« et  tous  les  préjugés  du  sophisme,  du  génie  et  de  la 
i<  stùence  d’erreur,  contre  toutes  les  passions  et 
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« toutes  les  fureurs  liguées  ensemble  : par  la  folie 
« contre  la  sagesse,  par  l’opprobre  contre  l’hon- 
o neur,  par  la  pauvreté  contre  la  richesse,  par  l’ex- 
« trême  infirmité  contre  toutes  les  forces  unies  ; je  le 
« verrai,  dis-je,  triompher  du  monde  et  de  l’enfer, 
« et  par  la  croix  établir  la  domination  sainte  du 
« dogme  catholique  dans  tout  l’univers  : et  c’est  ce 
« qui  a été  fait.  Mais  alors  vaincu,  terrassé  par  un 
« poids  accablant  de  divinité,  je  crois,  j’adore  et 
« j’aime,  et  j’embrasse  avec  transport  la  croix  qui 
« m’a  sauvé.  » 

L’orateur  combat  et  ruine  par  l’autorité  de 
saint  Paul  et  par  les  faits  cette  idée  souvent  repro- 
duite, que  le  christianisme  a été  un  heureux  déve- 
loppement, un  heureux  progrès  de  l’humanité  dû 
aux  forces  mêmes  et  à l’action  croissante  de  la  civi- 
lisation et  des  intelligences.  Le  christianisme  établi 
est  à jamais  le  fait  d’une  croix  de  bois  ; c’est  donc 
un  acte  uniquement  et  évidemment  divin. 

La  lutte  philosophique  entre  les  sophistes  du  pa- 
ganisme et  les  martyrs  du  christianisme  offrit  à 
l’apôtre  de  Notre-Dame  le  sujet  d’un  beau  discours. 
A ses  yeux,  la  haine  se  personnifia  dans  Marc-Au- 
rèle,  le  mensonge  dans  Porphyre  et  Julien,  la  fai- 
blesse dans  Plotin.  Deux  empereurs  et  deux  chefs 
d’école  représentent  la  lutte  du  sophisme  contre  la 
foi  aiuc  premiers  âges  chrétiens.  Marc-Aurèle,  si 
doux  dans  ses  livres,  fut  persécuteur  sur  le  trône, 
et  persécuteur  cruel,  malgré  les  louanges  académi- 
ques inséparables  de  sa  mémoire.  I>e  christianisme 


Digitizf  ■ by  Google 


ttO 


CHAPirm  xvii. 


a en  8urtout  à souffrir  de  la  part  des  empereurs 
■qui  se  disaient  philosophes  : « Rien  de  pire,  dit  Xa- 
« vier  de  Ravignan,  rien  de  pire  que  la  haine  phi- 
« losophique  de  la  vérité.  » L’éclectisme  alexandrin 
lut  une  collection  de  fausses  doctrines  auxquelles 
on  mêla  des  notions  empruntées  au  christianisme. 
Porphyre,  Julien,  Jambiique,  Plptin,  travaillaient  à 
réhabiliter  le  paganisme  quand  le  paganisme  était 
hattu  en  brèche  par  l’Évangile.  Il  y eut  un  pan- 
théisme alexandrin,'  et  le  panthéisme  n’a  pas  cessé 
d’occuper  une  certaine  place  dans  les  cerveaux  mo- 
dernes : 

« 8ans  lumière  et  sans  guide,  dit  l’orateur,  l’es- 
te prit  erre  au  sein  d’un  gouffre  : la  création  dispa- 
« rait  à ses  regards,  et  lui-même  et  tous  les  mondes 
« ne  sont  plus  pour  ses  sens  troublés  que  des 
« formes  fantastiques  ou  de  vaines  apparences. 

« L’homme , sa  vie , son  âme,  son  corps , tons  les 
a hommes,  tous  les  êtres  , l’univers  entier  c’est 
« Dieu.  Dieu  est  un.  Dieu  est  tout.  Pour  les  uns 
« c’est  le  moi,  pour  d’autres  l’absolu  ; pour  ceux-ci 
« la  matière,  pour  ceux-lk  l’esprit  et  l’idée  : tout  est 
« l’unité,  tout  est  Dieu.  Raison,  foi,  morale,  liberté, 
n évidence,  individualité,  ne  sont  rien  ; il  n’y  a plus 
« que  Dieu,  un  dieu  chaos,  un  Dieu  tout,  un  af- 
« freux  dédale,  une  affreuse  et  profonde  nuit,  un 
a horrible  rêve  où  toutes  les  passions  et  toutes  les 
' n illusions  se  livrent  le  combat  du  délire.  Messieurs, 
« voÜà  l’énergie  du  panthéisme  : elle  n’est,  hélas  l 
(f  on  le  voit,  que  l’extrême  infirmité  de  la  pensée 
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« huinaiot!.  Ëb  bien,  rêvez  encore  : nous , nous 
« croyons.  » • ■ 

A ces  (iernières  paroles , dites  comme  Xavier  de 
Jtaviguitn  savait  dire,  l’auditoin;  tout  entier  tres» 
sailiit  ; l’étnotiou  allait  éclater  en  applaudissements 
quand  tout  à coup  la  foule  se  trouva  ramenée  au 
respect  du  lieu  saint  par  un  geste  souverain  de  l’<r- 
rateur. 

Les  martyrs  du  christianisme , ces  témoins  san- 
glants des  faits , mis  en  présence  des  sophistes 
païens,  les  dominent  de  bien  liant.  L’orateur  pei- 
gnait avec  force  le  caractère  du  chrétien  qui  disait  : 
je  c/vfs,  et  qui  mourait;  le  martyr  est  Thistorien  de 
la  foi,  mais  un  historien  qui  meurt  pour  son  récit  : 
on  peut  l’en  croire.  Xavier  de  Ravignan  avait  raison 
de  faireentendrequ’il  faut  pour  la  foi  une  certaine 
vigueur  d’âme,  et  que  l’incrédulité  sous  toutes  ses 
formes  u’est  que  l’expression  de  l’extrême  faiblesse. 
V Dans  les  faits,  ajoutait dl,  dans  les  traditions,  dans 
« les  doctrines  évangéliques,  il  y a une  vérité  su- 
it blime , austère , mâle , qu’il  faut  savoir  saisir 
« comme  on  gravit  le  sommet  escarpé  de  la  monta- 
« gue.  » 

Dans  une  conférence  où  étaient  marqués  les  ca- 
ractères de  la  lutte  hérétique  et  de  la  résistance  ca- 
tholique,  Arius,  Mahomet  ot  Luther  apparaissaient 
sous  un  vigoureux  pinceau;  parr dessus  cet  amas 
d’erreurs , ces  changements  et  ces  contradictions 
planeat  l'unitié  dehi  foide  notre  église  depujsdix-huit 
siècles  et  la  constitution  divine  de  son  pontificat. 
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L’apôtre  de  Notre-Dame  s’était  posé  cette  ques- 
tion : Pourquoi  repousse-t-on  l’autorité  spirituelle 
et  doctrinale  de  l’Église  catholique  ? Et  il  en  trouvait 
la  raison  dans  la  crainte  qu’inspire  l’Église;  on  la 
craint  parce  qu’on  y sent  un  pouvoir  supérieur.  Si 
l’hommene  craignait  pas,  attaquerait^il  avec  un  achar- 
nement si  persistant?  Dieu  ne  craint  pas,  dit  saint 
Thomas,  parce  qu’il  n’a  pas  de  supérieur.  L’homme 
dissident  de  toutes  les  époques  a peur  de  l’Église. 
Laissons  parler  Xavier  de  Ravignan  : 

« On  a peur  d’un  acte  de  foi  sincère,  d’une  science 
« trop  franche,  trop  complète  et  trop  logique  qui 
a obligerait  à croire,  à faire,  à se  soumettre  aux 
c dogmes  et  aux  préceptes  divins,  non  plus  vagues, 
a mais  précis,  non  plus  arbitraires,  mais  définis, 
tt  Ah  ! il  faudrait  être  raisonnable,  humble,  ver- 
« tueux,  chaste  et  fidèle  : c’est  à craindre. 

« On  a peur  de  s’avouer  vaincu,  ou,  ce  qui  re- 
u vient  au  même,  on  a peur  d’étre  convaincu,  de  le 
« dire  ; d’abandonner  ainsi  pour  jamais  la  langue 
« convenue  jusque-là  et  tous  les  précédents,  tous  les 
« engagements  de  la  vie  publique  et  privée.  Certes, 
« le  retour  à la  foi  est  un  grand  courage  : on  ne  l’a 
« pas. 

« On  a peur,  par  un  entrainement  déplorable, 
t par  une  fascination  humiliante,  de  renoncer  à je 
« ne  sais  quelle  position  fausse  prise  par  certains 
« hommes  d’État  à l’endroit  de  l’Église.  Le  courage 
« d’un  esprit  supérieur  dominerait  seul  cette  sphère 
« tracassière  et  mesquine  : on  n’a  pas  ce  courage.  » 
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L’orateur  faisait  remarquer  que  les  hommes  d’État 
n’ont  pas  peur  de  l’Église  païenne,  ou  arienne,  ou 
grecque,  ou  turque,  ou  anglicane;  les  catholiques 
seuls  ont  peur  de  leur  Église,  et  tous  les  dissidents 
ont  également  peur  du  catholicisme.  Pourquoi 
cela  ? C’est  qu’ailleurs  l’Église  est  l’État,  c’est-à-dire 
qu’elle  est  soumise  à l’État,  et  que  telle  ne  saurait 
être  la  situation  de  l’Église  catholique  ; son  origine, 
ses  lois,  son  autorité,  sa  foi,  sont  bien  différents. 
Craindre  et  haïr  le  prêtre  et  sa  mission,  c’est  crain- 
dre et  haïr  l’Évangile  ; l’histoire  l’a  prouvé.  L’Église 
catholique  est  la  puissance  supérieure  qui  combat 
les  penchants  de  l’homme  ; voilà  pourquoi  l’homme 
ne  l’aime  pas.  Lorsqu’il  vient  à l’aimer,  c’est  qu’il 
est  devenu  un  homme  soumis.  Mais  pour  croire,  il 
est  nécessaire  d’avoir  quelque  vaillance  au  cœur. 
« L’Église  est  une  grande  école  de  respect  ; elle  est 
« certainement  aussi  la  grande  école  du  courage.  » 
En  terminant  cette  conférence,  Xavier  de  Ravignan 
disait  à ses  auditeurs  : « Votre  cœur  est  l’arène  où 
« se  débattent  les  intérêts  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

Il  fallait  une  éoncliision  à ces  études  sur  les 
luttes  religieuses  : cette  conclusion  devait  être  la 
notion  vraie  du  catholicisme.  Xavier  de  Ravignan 
montre  dans  le  catholicisme  un  fait  accompli,  uii 
fait  social,  un  fait  divin;  ce  sont  les  trois  carac- 
tères qui  constituent  la  notion  juste  et  certaine 
de  notre  foi.  Le  catholicisme  est  un  fait  accompli  ; 
toute  chose  combat  l’Église,  et  l’Église  demeure 
sans  variation  au  milieu  des  variations  universelles. 
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car  le  vrai  s’y  trouve  déposé  par  la  main  «fevHie. 

« Nommez  un  État  où  la  vie  de  l’Église  puisse 
« être  un  obstacle  et  non  pas  plutôt  un  immense 

* appui.  vSeulement  l’Église  préfère  les  pays  vrai*' 

* ment  libres  pour  être  libre  elle*même.  C’est  tout 
h simple.  L’Église  n’a  besoin  que  de  liberté  ; k? 

* reste,  Dieu  le  lui  départ  en  abondance.  Poimpioî 
« donc  prétendre  changer,  détruire  ou  améliorer 
« l’Église  quand  elle  ne  demeure  ce  qu’elle  est  que 
<r  pour  affermir  et  inspirer  tous  les  biens  ? 

n Hors  du  catholicisme,  il  n’y  a pas  de  foi  cons- 

k tituée,  durable  et  vivante 

n 11  vous  faut  un  christianisme,  tme  Église  au  gré 
k de  vos  caprices,  souple  à tous  vos  désins,  à toutes 
les  transformations  de  l’orgueil  et  dU  délire  hU'* 
R main  ; eh  bien,  vous  ne  l’aurez  pas.  Vôus  passerez, 
« l’Église  restera.  Allons,  vous  faites  de  la  religion 
R comme  de  l’histoire,  avec  des  idées  quelconques, 
R avec  vos  préoccupations  nrjûladives,  avèc  vos  er* 
t*  renrs  et  vos  déceptions.  H y a un  grand  fait  ac- 
R cOmpli  eil  religion  et  en  histoire  : l’Église.  Laissez- 
« la  vous  abriter  et  vous  couvrit  de  son  éternelle 
charité  ; approchez-vous  de  son  fôyer  divin,  Ame* 
« tieZj  unissez  à sa  lumière  vos  ihstitutiorts,  VOS  iu* 
t<  dustrics,  vos  sciences,  vos  libertés,  vos  gloires, elles 
serontplns  stables,  plus  heureuses,  pins  belles.  » 
Quand  ces  aftirmations  si  précises,  si  fortes,  èl 
mêlées  à tant  de  charité,  tombaient  dans  uO  àiidl* 
lolre  où  se  rencontraient  biéU  deS  systèmes  avatteés 
cwiitte  la  foi  et  l’indépeudaocê  de  l’ÉgliSfe,  !ès  résit» 
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tftBcea  «'adoucissaient,'  k«  haines  secrètes  s’étet-t 
gnaient. 

L’Église  est  un  fait  social.  Comment  nier  la  force 
organisatrice  du  christianisme?  Société  à sa  nais* 
sance,  là  vie  sociale  est  sa  vie,  son  principe^  sa  con- 
séquence^ car  le  christianisme  est  en  lui-méme  et 
produit  au  dehors  l’union  sociale.  Xavier  de  Ravi- 
gnan  avait  dit,  dans  sa  conférence  sur  l’hérésie,  que 
l’Église  est  la  société,  la  famille  commune  du  genre 
humain,  et  que  sans  elle  les  âmes  sont  divisées  et 
ennemies  : « Les  opinions  déchirent  l’humanité.  » 
L’Église  est  un  fait  divin  par  sa  naissance,  sa 
constitution,  sa  durée  et  son  unité.  Elle  subsiste 
par  l’action  divine  comme  le  monde  lui-même  dont 
la  conservation  est  en  quelque  sorte  une  création 
continuée.  « On  rien  n’est  au  monde  ni  clair,  ni  fort, 
« ni  certain,  dit  Xavier  deRavignan,  ou  l’institu- 
« tion  catholique  est  le  fait  divin,  car  elle  est  pré- 
« parée,  fondée,  confirmée,  maintenue  par  l’action 
O divine  la  plus  formelle. 

« Vous  ne  croyez  pas,  vous  éludez  le  fait  divin, 
« vous  ne  dites  ni  oui  ni  non  au  catholicisme,  vous 
a louez  quelquefois,  et  voilà  tout.  Vous  ne  savez 
a pas  croire.  Mais  prenez  garde.  L’institution  catho- 
« lique  tout  entière  est  divine  ou  elle  n’est  rien. 
« Vous  séparez  du  christianisme  le  fait  divin,  c’est 
a trop  tard  ; ils  sont  nés,  ils  ont  vécu,  ils  ont  été 
a combattants  et  vainqueurs  ensemble,  ensemble 
a bienfoiteurs  et  sauveurs  de  l’humanité.  » 

Et  l’orateur  faisait  appel  à ceux  de  ses  jeunes  au- 
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diteurs  qui  étaient  chrétiens  pour  qu’ils  devinssent 
un  instrument  de  renouvellement  religieux  dans 
notre  patrie.  Cet  appel  ne  s’est  point  perdu  comme 
un  vain  son  dans  la  grande  nef  de  la  vieille  basi- 
lique : que  de  bons  et  vaillants  ouvriers  de  la  vérité 
ont  été  enfantés  par  la  parole  de  l’apôtre  de  Notre- 
Uame  ! 
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Conlinualion  du  même  sujet. 


La  notion  de  Dieu  est  ce  qui  importe  le  plus  pour 
arriver  à la  connaissance  de  la  religion  véritable  ; 
cette  question  une  fois  résolue,  on  comprend  le  lien 
entre  Dieu  et  l’homme  et  les  devoirs  qui  en  décou- 
lent pour  chacun  de  nous.  Trois  systèmes  d’erreur 
se  dressent  contre  la  notion  de  Dieu  : l’athéisme, 
le  dualisme,  le  panthéisme.  Xavier  de  Ravignan 
en  fit  justice  dans  un  discours  où  les  plus  fortes 
preuves  étaient  amassées  sous  une  forme  rapide 
et  lumineuse.  On  sait  l’invasion  du  naturalisme 
allemand  parmi  nous  ; les  penseurs  d’outrc-Rhin 
excellent  à donner  des  airs  de  nouveauté  à de  très- 
vieilles  erreure.  Le  naturalisme  est  la  négation  de 
l’action  divine  au  sein  de  l’âme  humaii>e  et  au  sein 
de  l’univers  ; l’orateur  de  Notre-Dame  établit  la  doc- 
trine de  la  Providence  ; cette  croyance  fait  la  vie  et 
le  nerf  des  nations.  Sans  elle,  « Dieu  devient  un 
a étranger,  un  inconnu  dans  le  monde.  Or,  il  n’y  a 
a qu’un  principe  d’ordre  et  de  société  : l’action  de 
« Dieu  reconnue  et  respectée.  Sans  Dieu,  sans  l’in  - 
« tervention  divine,  il  n’y  a plus  d’homme  à homme 

17 
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■ « que  l’indépendance  ou  la  force.  La  force  opprime 
« et  ne  règne  pas;  l’indépendance  lutte  et  ne  se 
a soumet  pas.  La  convention  ou  le  pacte  ne  saurait  • 
(t  suffire  : le  pacte  ne  nie  lie'  que  si  Dieu  m’oblige, 
et  II  n'y  a pas  d’autre  force  d’autorité,  de  dépen- 
« dance,  de  devoir  que  Dieu  même,  parce  que  Dieu 
«(  seul  est  au*dcssu8  de  ma  conscience  et  qu’il  peut 
« seul  m’imposer  une  obligation  véritable.  Aux  lois, 

« au  pouvoir,  j’obéis  parce  que  je  crois  ; si  je  ne 
K croyais  pas,  je  n’obéirais  guère,  je  pense.  Sans  la 
a foi,  la  soumission  est  la  peur,  pas  autre  chose,  ou 
« peut-être  l’apathie  de  l’égoïsme  : ni  Tune  ni  l’autre 
a ne  sont  de  l’ordre.  L’ordre,  c’est  la  soumission 
« aux  lois,  oui  ; mais  à Dieu  seul  la  soumission  est 
« due  par  la  conscience  de  l’homme  ; elle  est  due 
« aux  lois,  à cause  de  Dieu.  Rendez  donc  Dieu  à 
« l’homme  et  à la  société,  et  vivez  de  la  foi.  » 

Pendant  que  le  naturalisme  nie  l’action  divine, 
le  fatalisme  l’exagère  en  supprimant  la  liberté  hu- 
‘niaine.  Xavier  de  Ravignan  rendait  à l’homme  sa 
liberté  et  l’accordait  avec  la  prescience  divine,  du 
moins  autant  que  nos  lumières  présentes  nous  per- 
mettent dc'résoudix  ce  difficile  problème.  II  disait, 
dans  cette  conférence  sur  le  fatalisme,  que  l’ciieur 
qui  éloigne  de  la  foi  fait  le  malheur  de  l’homme  et 
du  monde;  il  disait  encore  : « Vouloir,  c’est  prier, 

« j’en  conviens,  et  vous  ne  priez  pas.  » Et  dans  sa  pé- 
roraison : (c  Je  vois  deux  bannières  levées  : sur  l’une 
« je  lis  : désespoir,  sur  l’autre,  licence,  et  je  dis  : 

« Marchez  ensemble,  vous  êtes  allies  ; mais,  funeste 
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« alliance]  Sur  un  autre  drapeau  je  vois  écrit  : 
« espérance  et  combat;  je  m’y  range,  car  j’y  trouve 
K l’union  de  l’infirmité  humaine  et  de  la  puissance 
« divine.  » 

I^e  cercle  entier  des  erreurs  est  vite  parcouru,  et 
la  résistance  à la  vérité  est  condamnée  à se  répéter 
sans  cesse.  H n’y  â pas  de  spectacle  plus  instructif 
que  cet  éternel  retour  des  mêmes  erreurs  : on  ne 
peut  qu’y  voir  une  déclaration  de  leur  impuissance. 
Xavier  de  Ravignan,  dans  sa  conférence  sur  le  lien 
religieux  qui  doit  unir  l’homme  à Dieu,  se  trouvait 
en  présence  à la  fois  des  variations  et  des  répétitions 
monotones  de  l’erreur  au  sujet  de  ce  point  essentiel 
de  notre  destinée;  il  signalait,  comme  il  avait  fait 
déjà,  ce  languissant  retour  de  fausses  doctrines  usées 
et  vagues,  et  se  voyait  réduit  à déplorer  qu’une 
erreur  forte  et  ardente,  suivie  et  constituée,  fût 
désormais  impossible.  « Une  erreur  passionnée  et 
« puissante,  disait-il,  est  une  crise  redoutable,  je  le 
« sais,  qui  peut  être  fatale,  mais  peut  aussi  être  sa- 
« lutaire  : c’est  la  crise  qui  sauve  ou  qui  tue...;  je 
« n’aperçois  plus  que  deux  voies  : la  paresseuse  et 
« languissante  indifférence  qui  descend  au  plus 
n profond  del’abîme;  la  simple,  énergique  et  puis- 
« saute  voie  cadioliquequi  conduit  à la  vie.  » 

Qu’a  donc  produit  l’esprit  humain,  on  dehors  de 
la  foi,  sur  Cequ’ilyade  plusiiitime  et  déplus  essen- 
tiel de  la  nature  raisonnable,  sa  loi  et  sa  fin  der- 
nière ou  le  lien  fondamental  de  la  rerigioii  ? I.e  prin- 
cipal effort  du  génie  humain  n’a  trouvé  que  l’iiué- 
<7. 
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i(H,  les  sens,  l’idéalisme,  la  civilisation  prétendue, 
riiulifférence  vagabonde,  la  vagabonde  religiosité, 
(e  L’intérét,  les  sens,  dit  Xavier  de  Kavignan,  c’est 
n l’immoralité,  l’opprobre,  l’égoïsme,  consacrés. 
« L’idéalisme  est  la  nuit  où  l’on  rêve.  La  civilisation  ? 
« L’invoquer  contre  la  foi  chrétienne  c’est  mentir 
« aux  faits.  Ija  religion  a produit  la  civilisation  ; 
« voilà  l’histoire.  civilisation  dans  ses  actes  et 
« ses  excès  a corrompu  et  détruit  la  religion,  jamais 
« ne  l’a  produite.  C'est  là  encore  l’histoire.  L’in- 
« différence  est  le  vaisseau  qui  flotte  pendant  le 
Cf  sommeil  du  pilote,  voguant  au  hasard.  Iæ  vague 
<c  des  opinions  et  des  sentiments  religieux  est  un 
B nuage  ténébreux  et  fantastique  qu’il  prend  pour 
« un  être  animé.  Non,  ce  n’e.st  point  là  tout  l’homme  ; 
ce  il  ne  s’est  point  donné  l’existence  : il  ne  saurait  se 
(f  donner  davantage  la  loi  et  la  destinée  de  son  être  : 
« il  doit  les  retrouver,  non  pas  les  faire.  » 

En  parlant  des  dignités  etdesgrandeursde  la  terre, 
.Bossuet  disait  : « Non,  l’âme  n’est  pas  si  j)eu  de 
' n chose  que  les  petits  jeux  des  hommes  puissènt  la 
« rem|>lir.  » Que  de  fois  et  sous  combien  de  formes 
diverses  saint  Augustin  et  Bossuet  nous  ont  démontré 
et  fait  sentir  que  l’homme  est  fait  pour  Dieu!  Et  qui 
d’entre  nous  n’a  trouvé  l’univers  trop  étroit  pour 
son  Ame?  Xavier  de  Bavignan,  après  de  tels  maîtres, 
a su  encore  présenter  cette  vérité  sous  une  expres- 
sion frappante  : c<  I,e  feu  ne  dit  jamais  c’est  assez  ; 
« il  lui  faut  l’aliment  qu’il  consume  et  qu’d  dévore. 
<c  J^es  fleuves  s’écoulent  à la  mer,  et  atnais  la  nier 
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M ne  surabonde.  L’àme  est  un  feu  qui  dévore,  un 
« gouffre  qui  engloutit.  Pour  la  rassasier  et  la  rem- 
« plir,  il  ne  faut  rien  qui  finisse;  il  lui  faut  l’infini. 

(t  II  faut  Dieu  pour  satisfaire  riioniine,  >■ 

Xavier  de  Kavignan  trouvaitdans  la  loi  de  l’attrac- 
tion universelle  une  faible  et  imparfaite  image  des 
lois  dn  monde  religieux  et  moral  : Dieu  aussi  attire, 
appelle  à lui  les  esprits  et  les  cœurs.  La  grande  loi 
de  l’intelligence  est  de  se  mouvoir  constamment 
autour  de  cet  immense  foyer  de  lumière,  de  boiilieur 
et  de  vie. 

La  conférence  sur  les  droits  de  la  raison  liumaiiu* 
excita  une  grande  curiosité;  la  première  partie  de 
ce  discours  se  composait  d’un  tableau  des  travaux 
philosophiques;  dans  la  seconde  partie,  l’orateur 
posait  les  justes  bornes,  la  nature,  les  droits  et  l’ac- 
tion de  la  raison  humaine.  Trois  choses,  selon  lui, 
constituent  la  raison  : l’idée,  l’expérience,  le  besoin 
d’autorité.  Les  droits  delà  raison  sont  l’évidence, 
le  besoin  de  raisonner  et  de  déduire  ; puis  la  foi, 
commence  où  cesse  le  flambeau  de  la  raison.  Cette 
conférence,  claire,  nourrie,  largement  pensée,  s’inspi- 
rait de  la  philosophie  de  saint  Augustin  et  du 
xvii'  siècle.  Chaque  chef  d’école  s’y  trouvait  jugé 
avec  exactitude,  mesure  et  précision.  Une  belle  image 
s’offrit  à l’orateur  pour  marquer  la  nécessité  des  prin- 
cipes certains  et  des  vérités  premières  : 

« L’âme  est  un  port  d’où  sortent  et  où  rentrent 
« mille  vaisseaux  explorateurs  des  terres  inconnues  : 
« il  faut  bien  un  môle,  un  rivage  d’où  ils  se  dirigent 
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a au  dehoi-s,  auquel  ils  revienuculet  se  rattachent. 
« Sans  quoi  ce  serait  un  voyage  sans  patrie,  une 
a fluctuation  sans  repos,  ou  plutôt  ce  serait  le  nau> 
« f’rage  et  la  mort.  Tel  est  le  doute  : voyage  de  l’ânie 
« dans  l’océan  des  connaissances  humaines,  sans  un 
« lieu  de  départ  ni  de  retour,  et  cela  parce  qu’on  a 
« rejeté  les  j)rincijîes  certains  et  premiers,  les  vérités 
« premières  et  évidentes  qui  sont  le  fond  même  de 
<c  l’ânie,  son  port  et  son  rivage  fixes  au  milieu  du 
« mouvement  incessant  et  périlleux  des  recherches 
« intellectuelles.  » 

Après  avoir  exposé  les  droits  de  la  raison  humaine, 
Xavier  de  Ravignan  ne  pouvait  manquer  de  lui  tracer 
ses  devoirs  par  rapport  à la  question  religieuse  ; il 
fait  observer  que  tout  pouvoir  a des  devoirs  à rem- 
plir et  que  la  raison  est  un  pouvoir  : ses  devoirs 
sauvent  ses  droits,  son  honneur,  sa  lil>erté.  Iæ  preT 
mier  devoir  de  la  raison  humaine  c’est  l’élude. 

« L’étudel  que  ce  nom  rappelle  à la  fois,  messieurs, 
ce  de  souffrances  pénibles  et  de  douces  jouissances  ! 
« et  qu’une  vie  studieuse  mérite  bien  du  Seigneur, 
c(  autant  que  la  culture  des  champs,  une  abondante 
« moisson  ! Mais  combien  n’y  a-t-il  pas  d’hommes 
c<  qui,  après  les  premières  années  delà  jeunesse,  de^ 
K meurenttotalementétrangersauxlois sacréesd’une 
« étude  attentive  ! une  incroyable  légèreté,  une  indé- 
ce  finissable  nonchalance,  arrêtent  et  paralysent  trop 
« souvent  la  sève  des  talents  les  plus  généreux.  Il  y 
a a très-peu  d’esprits  studieusement  attentifs,  dans 
't  le  monde,  très-peu  ; et  la  vérité  souffre,  la  raison 
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« déchoit  et  s’affaiblit,  la  religion  elle-même  languit 
« ou  s’exile,  parce  que  la  raison  a violé  sou  premier. 
« devoir.  » 

L’orateur  montrait  les  trois  conditions  essentielles 
pour  remplir  le  grand  et  religieux  devoir  de  l’étude: 
juste  confiance  dans  les  données  de  l’ex|)érience, 
défiance  de  notre  orgueil  et  de  nos  passions,  volonté 
droite  et  pure  qui  se  dirige  vers  Dieu.  Il  y ajoutait 
une  quatrième  condition  : respect  dans  la  recherche 
de  la  vérité.  Comme  tous  les  maîtres  depuis  Platon 
jusqu’à  Bossuet,  il  établissait  la  nécessité  philoso- 
phique dudevoirde  la  prière  pour  arriver  à la  vérité.' 
En  effet,  qu’est-ce  que  la  prière,  sinon  le  regard 
de  l’âme  tourné  vers  Dieu  ; or  c’est  de  Dieu  seul  que 
descend  la  lumière.  Xavier  de  Ravignan  remarquait 
dans  l’esprit  humain  une  immense  répugnance  pour 
la  méditation  attentive  : on  affirme  hardiment,  on 
ne  juge  pas.  Frappé  et  affligé  de  ce  nonchalant 
refus  d’aller  au  fond  des  choses,  l’orateur  laissait 
tomber  ces  mots  : « Ah!  messieurs,  serait-ce  qu’on 
a a peur  de  croire  ? Peut-être.  » 

1^  conférence  sur  les  devoirs  de  la  raison  humaine 
est  d’un  talent  supérieur  ; l’orateur  tire  tout  de  son 
propre  fonds;  le  style  en  est  soutenu  comme  la 
pensée. 

Il  y aune  philosophie  qui  veut  marcher  l’égale  delà 
religion  catholique;  elle  s’attribue  autant  de  puis- 
sance que  notre  foi  pour  enseigner,  civiliser  et  ren- 
dre meilleur  ; elle  a inutilement  essayé  de  convertir 
l’univers  et  n’a  converti  personne,  pas  plus  elle- 
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même  que  d’autres.  Il  y a une  philosophie  plus  mo> 
destc  qui  recouuait  la  supériorité  de  notre  religion, 
mais  se  plaint  qu’elle. ne  lui  fasse  point  une  part  suf- 
fisante. Xavier  de  Kavignan  prouve  qu’elle  obtient 
avec  le  catholicisme  tout  ce  qu’elle  a le  droit  de 
réclamer  comme  philosophie,  et  qu’elle  ii’a  aucun 
droit  de  réclamer  ce  qu’elle  n’obtient  pas.  Le  tort 
de  la  philosophie  est  de  mal  comprendre  ou  de  mal 
étudier  ce  qu’on  appelle  l’autorité  de  l’Église.  Tous 
les  faits  religieux  du  christianisme  sont  liés  à l’insti- 
tution de  l’Église  et  de  son  autorité  : un  même 
apostolat,  un  même  témoignage,  une  même  origine, 
une  même  foi,  reproduisent  ces  faits  primitifs,  éta- 
blissent l’Église  et  son  autorité.  « Nous  possédons 
« ainsi,  dit  l’orateur,  une  logique  invincible  ; nous 
or  vivons  par  la  force  d’un  syllogisme  toutdivin,  type 
« suprême  de  philosophie  véritable  : entendez-le. 
« Ce  que  Dieu  même  garantit  et  affirme  est  incon- 
« testable  et  certain...  Philosophie  infirme,  s’écriait 
« l’orateur,  j’aurais  voulu  t’honorer  et  t’estimer  ; je 
« n’ai  pu  que  te  plaindre  et  déplorer  tes  aberra- 
« tions  étranges.  » 

Jje  besoin  de  foi,  la  nature  de  la  foi,  la  certitude 
de  la  foi,  l’obscurité  de  la  foi,  furent  le  sujet  de 
quatre  conférences.  Du  besoin  de  croire  naissaient 
des  entreprises  religieuses;  des  gens  s’éveillaient 
avec  l’idée  de  publier  une  doctrine,  d’enseigner  un 
nouveau  dogme,  défaire  un  Dieu,  une  église.  Il  nous 
fut  dit  un  jour  à noiis-méme,  dans  une  confidence 
qu’on  croyait  religieuse,  il  nous  fntdit  que  le  Christ 
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était  épuisé,  qu’il  en  fallait  un  autre  pour  continuer 
l’œuvre  en  la  renouvelant  : notre  interlocuteur,  se 
prenant  au  sérieux  plus  qu’il  n’est  permis  même  à 
l’orgueil  humain,  se  sentait  appelé  à un  rôle  unique. 
Pour  ne  pas  le  décourager  dans  l’immensité  de  ses 
plans  rénovateurs,  nous  lui  proposions  de  sceller  de 
son  sang  la  vérité  de  sa  doctrine  et  de  se  mettre  en 
mesure  de  ressusciter  le  troisième  jour.  Voilà  de  ces 
folies  qu’on  était  exposé  à rencontrer  il  y a seize  ou 
vingt  ans.  Elles  faisaient  partie  de  ce  que  Xavier  de 
Ravignan  appelait  le  romantisme  religieux;  voici 
comment  il  le  peignait  : 

« On  acceptait  le  nom  du  christianisme,  sa  gran- 
« deur,  sa  poésie  et  même  ses  bienfaits.  On  aimait  à 
« les  célébrer,  parfois  à les  chanter;  c’était  merveille. 
« Mais  après  la  justice  rendue  à ce  pauvre,  passé,  il 
« fallait,  bien  entendu,  quelque  chose  de  mieux 
« pour  la  dignité  du  temps  présent.  Chacun  se  mit 

à l’œuvre  : philosophes,  historiens,  poètes,  roman- 
« ciers,  spéculateurs  politiques,  tous  voulurent  faire 
« de  la  religion,  mais  surtout  en  préparer,  en  disposer 
« une  à leur  guise.  Il  ne  leur  venait  pas  même  en 
« penséeque  peut-être  ils  auraientaussi  prudemment 
« agi  en  prenant  la  religion  toute  faite.  On  gardait 
a en  partie  le  langage  du  christianisme,  les  mots  et 
« non  les  choses;  on  s’abstenait  de  discussions  et  de 
a controverses  surannées  ; on  évitait,  on  dédaignait 
« la  lutte.  Mais  à la  suite  du  guide  le  plus  incertain  et 
« le  plus  bizarre,  à la  suite  de  l’imagination  et  sur  ses 
« inspirations  fantastiques,  ou  cxuistruisait  l’édifice 
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« aventureux  de  sa  foi;  ou  prenait  et  on  laissait;  oa, 
« travaillait  toujours,  se  confiant  aux  pensées  du, 
K matin,  si  ce  n’est  même  aux  songes  de  la  nuit.  £t 
« en  résultat,  rien.  Tout  s'en  allait  en  fumée.  Vides 
« chimèi’os,  vaines  imaginations,  tristes  labeurs, 

« romans  stériles,  contradictions  |>crmanentes,  qii’a- 
«,vez-vous  produit?  » 

L’orateur  avait  bien  raison  de  dire  à ces  arti- 
sans de  fantômes  : « Vous  ne  savez  pas  même 
« faire  une  erreur,  et  vous  voulez  enfanter  une 
« religion!  u * 

Dans  sa  conférence  sur  la  nature  de  la  foi,  il  con- 
sidérait le  principe,  l’objet,  le  motif,  l’organe  ou  la 
régi,  et  les  conditions  préalables  de  la  foi.  Le  prin- 
cipe générateur  de  la  foi  c’est  la  grâce  divine  et  sur- 
naturelle; l’orateur  rappelait  cette  vieille  lutte  d’in- 
dépendance et  d’orgueil  « dans  laquelle  l’homme 
abusé  dispute  à Dieu  le  droit  de  lui  porter  secours, 
de  l’éclairer,  de  l’instruire  par  sa  parole,  de  le  for- 
tifier, de  le  sauver  par  sa  grâce.  » L’objet  de  la  foi 
ce  sont  les  vérités  révélées,  ce  que  la  foi  nous  en- 
seigne, ce  qu’elle  nous  propose,  ce  qu’elle  nous 
oblige  à croire.  Le  motif  de  la  foi  c’est  l’autorité  de 
Dieu  ; la  règle  de  la  foi  c’est  l’autorité  de  l’Église. 
T.es  signes,  les  preuves,  les  faits,  voilà  les  conditions 
de  la  foi. 

Lu  traitant  de  la  certitude  de  la  foi,  Xavier  de 
Havignan  proclamait  dans  l'homme  un  principe 
intérieur  et  naturel  de  certitude  : Sans  ce  principe, 
où  trouver  pour  la  foi  un  lien  raisonnable  dans 
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notre  iqteUigence?  La  foi  est  raisonnable  et  libre  en 
inéiiie  temps  que  surnaturelle;  car  enfin,  pour  qu’ii 
soit  possible  de  croire,  il  faut  bien  que  la  raison  voie 
qu’elle  doit  croire  : c’est  le  mot  de  saint  Thomas. 

Ces  deux  conférences  forment  comme  une  ex- 
positionen  termes  netsetprécis.  Bossuet  nousaprouvé 
que  l’exposition  simple  et  vraie  de  la  foi  est  plus 
puissante  pour  convertir  que  les  disputes  et  les  rai- 
sonnements. 

Quant  à l’obsçurité  de  la  foi,  l’orateur  établit  que 
les  mystères  sont  nécessaires,  qu’ils  sont  vrais,  qu’ils 
sont  dignes  de  Dieu  et  dignes  de  l’homme.  La  foi 
doit  être  obscure  et  nos  mystères  doivent  rester  ce 
qu’ils  sont.  « Quoil  pas  de  mystères  dans  la  reli- 
a gion,  et  hors  de  la  religion  tout  est  mystère  ! » 

Enfin,  Xavier  de  Kavignan  aborda  ce  fait  au- 
guste, ce  fait  le  plus  étonnant,  le  plus  grave,  le  plus 
fécond,  le  plus  réellement  historique  de  toutes  les 
annales  : Jésus-Christ  révélateur.  « Je  suis  sûr, 
a disait-il  dans  son  exorde,  je  suis  sûr  de  la  vérité, 
((  de  la  force  de  ma  cause;  je  sens  plus  que  vous  ne 
« sauriez  croire  toute  la  faiblesse  de  l’instrument 
<«  chargé  de  la  soutenir.  Mais  je  parais  devant  vous 
« avec  confiance,  comptant  sur  vos  dispositions 
« bienveillantes  et  généreuses,  appuyé  sur  la  mis- 
« sion  du  pontife,  sur  le  secours  de  celui  que  je 
a prêche,  de  celle  qui  est  ici  la  protection  de  nos 
« conférences,  de  l’auguste  Marie.  » Ayant  à parler 
de  la  mission  divine  de  JésusrQbrist,  l’orateur  trouve 
bon  de  débarrasser  les  voies  de  la  vérité  religieuse, 
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et  pour  cela  il  attaque  ce  qu’il  appelle  les  préjugés 
illégitimes  : il  s’agissait  dit  préjugé  sceptique  et 
du  préjugé  du  fait  humain.  Le  doute  de  nos  jours 
est  préjugé  et  non  pas  système.  Le  christianisme 
est  tout  entier  un  fait  historique;  on  n’a  pas  daigné 
l’étudier  sous  ce  rapport.  « Pourquoi  doutez-vous? 
« Vous  ne  pouvez-pas  douter,  parce  que  Dieu,  au 
« milieu  de  la  perturbation  et  du  chaos  des  opinions 
« humaines,  vous  doit,  se  doit  à lui-même  votre 
« certitude  religieuse  ; il  vous  doit  le  moyen  de 
« l’acquérir  : donc  ce  moyen  existe.  Ainsi  raisonnait 
« déjà  saint  .Augustûi.  Dieu  n’a  pas  pu  vous  jeter 
« sur  cette  terre  sans  appui,  sans  guide  sûr  pour 
« revenir  à lui  ; il  n’a  pas  pu  vous  créer  pour 
« l’anxiété,  la  suspension,  le  tourment  du  doute; 
« il  vous  créa  pour  le  bonheuT,  donc  pour  la  certi- 
« tude  et  la  vérité...  Dieu  ne  fut  jîas  l’inventeur 
« d’un  pareil  supplice  (le  doute)  ; vous  devez  donc 
« à jamais  vous  y soustraire.  » 

Le  préjugé  du  fait  humain,  c’est-à-dire  la  néga- 
tion du  caractèi'e  divin  du  christianisme,  est  aussi 
un  préjugé  illégitime.  On  s’y  attache,  on  le  soutient 
sans  preuve,  sans  fondement,  sans  raison  : ce  n’est 
pas  un  système,  c’est  un  préjugé. 

I..a  conférence  sur  la  possession  historique  du  fait 
divin  est  vigoureusement  bâtie.  Les  catholiques 
possèdent  historiquement  le  fait  divin  du  christia- 
nisme; c’est  à nos  adversaires  à nous  déposséder 
par  des  preuves  contraires.  Tant  que  vous  n’aurez 
pas  détruit  ce  fait  divin,  il  vous  commande.  Iæ 
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cliristiaiiismo  naissant  dut  se  prouver  Ini-inèine  au 
monde;  il  se  prouva,  et  le  monde  le  crut.  Mainte- 
nant celte  foi  des  siècles  n’a  plus  à sc  prouver  : elle 
n’a  cpi’à  se  défendre  et  à attendre  les  démonstra- 
tions contraires.  Tant  que  la  démonstration  anti- 
évangélique ne  sera  pas  faite,  il  faudra  croire  : c’est 
le  droit  du  bon  sens  et  de  la  logique.  Or,  jusqu’ici 
on  n’a  répondu  que  par  des  théories  et  des  suppo- 
sitions gratuites,  par  des  allégories  et  des  songes. 
Xavier  de  Ravignan  faisait  toucher  au  doigt  le  fait 
flivin  du  christianisme  par  le  témoignage  de  l’his- 
toire depuis  les  apôtres  jusqu’à  nous.  Si  vous  met- 
tez cela  en  doute , toute  certitude  est  ébranlée. 
« Messieurs,  disait-il  en  terminant,  ces  faits  ont 
('  acquis  une  divine  évidence,  une  évidence  inéhran- 
« lahle  malgré  tous  les  combats  : malheur  à qui  les 
« nie!  bonheur  et  joie  à qui  les  reçoit  et  qui  les 
« aime!  » Ces  mots,  dits  à la  fin,  laissaient  l’audi- 
toire comme  en  présence  des  deux  éternités.  La 
conférence  sur  la  possession  historique  du  fait  di- 
vin est  une  de  celles  qui  saisirent  le  plus  fortement 
l’assemblée  de  Notre-Dame  : on  vit  en  chaire  le 
livre  des prexcriptioiis  de  Tertullien,  avec  un  sjir- 
croît  d’autorité  de  seize  siècles. 

C’était  une  bonne  et  féconde  idée  que  de  porter 
la  question  chrétienne  sur  le  terrain  des  faits.  I^s 
conférences  sur  le  christianisme  historique  et  sui'  le 
miracle  historique  coupaient  court  aux  divagations 
Pt  aux  fantaisies. 

Dans  son  discours  sur  les  caractères  de  divinité 
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en  Jésus-Christ,  Xavier  de  Ravignan  recherchait 
d’après  les  faits,  d’après  l’histoire,  les  caractères 
distinctifs  qui  peuvent  constituer  l’Être  divin  en 
Jésus-Christ.  Le  Fils  de  Marie  a été  annoncé  : il  a 
enseigné,  il  a accompli  des  œuvres;  il  a dit  qu’il 
était  Dieu,  il  a fait  les  œuvres  de  Dieu.  « S’il 
« n’pstpas  Dieu,  Seigneur,  vous  me  pardonnerez  cet 
it  horrible  langage  pour  l'honneur  même  de  voire 
tt  nom,  si  Jésus-Christ  n’est  pas  Dieu,  alors  il  n’est 
B qu’un  hlasphémateur  impie,  un  imposteur  sacri- 
<•  lége.  ))  Un  mot  bien  simple,  mais  un  mot  qui 
était  un  résumé  et  une  conclusion,  fut  jeté  à la  fin 
dans  l’auditoire  et  le  remua  ; « Croyez  donc  cjue 
« Jésus  est  Dieu,  puisqu’il  l’a  dit.  » 

L’orateur  démontra  la  vérité  catholicjue  en  prou- 
vant que  l’établissement  du  christianisme  fut  l’éta- 
blissement de  l'Église,  et  que  l’iiistoirc  de  l’un  est 
riiistoire  de  l’autre;  dans  ses  discours  sur  la  divi- 
nité de  l’Église,  il  disait  : « Plus  vous  insisterez  sur 
B la  rudesse  et  la  folie  étrange  des  faits  premiers  du 
B christianisme,  de  son  dogme,  de  ses  prédications, 
B plus  vous  serez  dans  le  vrai  ; et  vous  n'en  direz 
a jamais  assez.  .Jamais  vous  nO  représenterez  assez 
B au  vif  ces  douze  juifs,  ignorants  et  timides,  al- 
B lant  conquérir  les  intelligences  et  le  génie  avec 
B la  foi  et  la  divinité  d’un  homme  crucifié  entre 
B deux  voleurs.  Encore  une  fois,  c’est  le  chris- 
B tianisme  et  c’est  aussi  l’Eglise.  La  vieille  foi  était, 
a messieurs,  comme  la  vieille  gloire  et  la  vieille 
B vertu  romaine;  celle-ci  se  trouvait  à la  charrue, 
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> dans  les  travaux  rustiqties  et  la  pauvreté;  elle  dls- 
« parut  dans  le  luxe  et  les  raffinements  de  l’empire, 
ff  Trop  souvent  on  voudrait  nous  imposer  un  chrislia* 
« nisme  de  luxe  et  de  civilisation  dorée;  pour  nous, 
O catholiques  fidèles,  la  parole,  le  souvenir  comme 
« l’anneau  grossier  du  pêcheur  de  Galilée  scellent 
« encore  les  droits  et  les  enseignements  de  la  foi.  n 
La  foi  ou  la  loi  rie  etnire  forme  le  principe  cons- 
titutif et  social  (le  l’Eglise;  pour  dé'finiret  appliquer 
celte  loi  de  croire  il  existe  dans  l’Église  de  Jésus- 
Christ  une  autorité  souveraine  à laquelle  tous  doi- 
vent obéissance.  .Sans  ce  pouvoir  infaillible  où  serait 
la  vérité  religieuse  sur  la  terre?  Qui  en  serait  le 
juge?  Le  pouvoir  infaillible  de  l’Église  est  établi  en 
droit  et  en  fait;  il  a sa  raison.  Ces  grandes  ques- 
tions occupèr<“nl  l’orateur  de  Notre-Dame;  on  fut 
frappé  de  la  force  de  ses  preuves,  de  la  beauté  de 
ses  considérations.  Il  donna  une  très-remarquable 
conférence  sur  les  motifs  d’admettre  l’autorité  catho- 
lique. lin  christianisme  d’autorité  est  nécessaitx'. 
1.^1  masse  immense  ne  peut  pas  d’elle-même  arriver 
à la  vérité,  démêler  le  vrai  du  faux  en  religion  ; il 
lui  faut  une  autorité  (pii  lui  parle,  une  autorité  vi- 
sible et  infaillible.  Direz-vous  que  le  génie  se  fera 
entendre  de  cette  immense  foule  humaine?  Mais  le 
génie  n'est  qu’un  homme  et  peut  se  tromper;  il  l'a 
prouvé  pendant  les  (piatre  mille  ans  qui  ont  pré- 
cédé Ïésus-Cb'rist  et  pendant  b'S  dix-huit  cents  ans 
du  cbristianisine,  lorsque  le  génie  est  resté  eu 
dehors  de  la  foi.  D’ailleurs,  le  génie  n’a  pas  le 
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droit  d’imposn'  aux  honnnes  des  institutious  reli- 
gieuses. Jjf.  génie  n’est  pas  une  règle  suffisante  de 
vérité.  L’autorité  d’enseignement  est  encore  plus 
nécessaire  au  génie  qu’aux  masses  ignorantes. 

On  répète  qu’on  est  libre  de  se  tromper,  a L’er- 
« renr  est  libre  comme  le  crime,  dit  Xavier  de  Ra- 
« vignan,  l’àme  a le  triste  pouvoir  mais  non  le  droit 
« d’errer.  Rejeter  en  principe  et  à l’avance,  comme 
a on  le  fait,  toute  autorité  religieuse  d’enseigne- 
rt  ment,  pour  le  droit  absolu  d’un  rationalisme  in- 
» dépendant,  c’est  donner  à l'homme,  à tous  les 
" hommes  le  droit  d’errer  sans  crime.  Car  alors 
n chacun  ne  reconnaîtrait  d’autre  guide  que  lui- 
« même  avec  tous  les  caprices  arbitraires  de  l’opi- 
« nion.  » L’orateur  demandait  s’il  y avait  sur  la 
terre  une  autre  autorité  religieuse  que  l’autorité  de 
l’Église  catholique  ; la  grande  raison  de  cette  auto- 
rité c’est  qu’elle  est  apostolique  ; nous  venons  des 
apôtres,  voilà  notre  force  et  notre  droit.  Une  logi- 
que évidente  a fait  dire  à un  incrédule  : « S’il  faut 
« se  décider  par  l’autorité,  je  suis  catholique.  » 

Ces  questions  sur  l’autorité  catholique  amenaient 
naturellement  l’orateur  à s’expliquer  sur  la  papauté 
comme  centre  d’unité;  il  mit  sous  les  yeux  de  son 
auditoire  les  témoignages  historiques  de  la  primauté 
de  Pierre;  c’étaient  des  faits,  des  dates,  tout  ce  qui 
constitue  la  certitude  chez  les  hommes;  les  Pères, 
depuis  le  premier  siècle,  n’ont  qu’une  manière  de 
s’exprimer  sur  ce  point  ; Carthage  parle  comme 
Rome,  Jérusalem  comme  les  Gaules,  Constantino- 
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pie  comme  Alexandrie.  Il  a fallu  un  rare  aplomb 
d’ignorance  pour  faire  dater  la  papauté  de  Phocas, 
de  Charlemagne  ou  de  Grégoire  VII. 

Une  des  plus  utiles  conférences  fut  l’explication 
de  cette  parole  : Hors  de  t Église  point  de  salut. 
Elle  éclaira  beaucoup  de  consciences  et  désarma  les 
résistances  et  les  préventions.  On  n’osait  plus  répéter 
que  l’erreur  de  bonne  foi  était  punie  par  la  damna- 
tion. On  apprit  qu’un  désir  de  cœur  d’appartenir 
à l’Église  véritable  suffit  aux  yeux  de  Dieu  ; lui  seid 
est  le  juge  de  la  sincérité,  de  la  réalité  de  ce  désir. 
« L’erreur  de  bonne  foi,  dit  Xavier  de  Ravignan,  ne 
« sera  jamais  une  cause  de  réprobation  éternelle. 
« Ainsi  le  protestant  de  bonne  fol,  qui  se  croit  sin- 
« cèrement  dans  la  vérité,  sera  sauvé  si  d’ailleurs  il 
« n’a  commis,  sans  l’avoir  réparé,  aucun  de  ces  pé- 
« chés  graves  qui  excluent  du  salut. 

« L’impossibilité  de  connaître  l’Église,  qui  pro- 
« duit  une  ignorance  invincible,  n’est  point  non  plus 
« en  soi  une  cause  de  damnation.  l’Église  l’a  défini 
contre  Baïus  en  proscrivant  cette  doctrine  impie. 
« Ce  qui  sera  condamné,  c’est  l’erreur  volontaire 
« et  coupable  ; c’est  celte  erreur  qui  vous  met  hors 
« de  [Église  et  vous  exclut  du  salut.  Il  faut  cher- 
« cher  sincèrement  la  véi  ité.  Ainsi  compris  et  défini, 
« ce  principe  n’a  rien  d'intolérant  ni  de  cruel... 
« Nous  nous  gardons  bien  d’affirmer  positivement 
« la  réprobation  de  personne  en  particulier,  quels 
H qu'aient  été  la  religion,  la  patrie,  le  temps,  la  con- 
« duitc  même.  DansTâme,  au  dernier  instant  du 
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« voyage,  sur  le  seAiil  de  réternité,  il  se  passe  des 
a mystères  divins  de  justice  sans  doute,  mars,  par- 
« dessus  fout,  de  niiséricorde  et  d’amour.  » Ces  der- 
nières lignes  sont  belles  et  comjratissantes,  inspirées 
par  le  sentiment  profond  de  la  bonté  de  Dieu  et  de 
la  faiblesse  de  l’homme. 

Aecusera-t-on  la  foi  catholique  d’être  exclusive? 
Mais  l’uiiité  exclusive  est  le  caractère  même  de  la 
vérité;  elle  exclut  essentiellement  le  faux.  La  vérité 
religieuse  est  une  parce  que  Dieu  est  un.  Toutefois, 
l’Église  catholique  ne  condamne  que  la  résistance  à 
la  vérité  connue. 

Il  est  plus  d’une  fois  arrivé  aux  incroyants  ou  aux 
dissidents  de  peindre  les  catholiques  sous  d’étranges 
aspects;  la  conférence  sur  le  catholique  on  la  vie 
soumise  à r Église  répondait  à ces  ignorances.  Le 
catholique  est  celui  qui  connaît  et  possède  le  mieux 
les  conditions  de  la  vraie  liberté.  La  vie  du  catholique 
est  la  plus  digne  d’une  raison  saine  et  élevée.  C’est 
dans  une  existence  soumise  à l’autorité  de  l’Église 
que  se  rencontrent  toutes  les  conditions  de  perfec- 
tionnement et  de  progrès.  Voilà  ce  que  Xavier  de 
Ravignan  développait  noblement  et  fortement.  Il 
montrait  le  christianisme  comme  la  vraie  loi  du  pro- 
grès et  traçait  ainsi  la  route  qu’un  autre  orateur  de 
sa  Compagnie,  son  successeur  à Notre-Dame,  devait 
suivre  avec  tant  d’éclat  et  de  succès.  Des  gens  par- 
laient alors  de  la  religion  de  T avenir  : le  christia- 
nisme ne  suffisait  pas  à leur  perfection  morale!! 
Xavier  de  Ravignan  s’attachait  à bien  faire  com- 
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prendre  la  pénitence  dans  la  religion  chrétienne  : 
« Vertu,  grâce  et  sacrement  dans  l’Église  catho- 
« lique,  la  pénitence  est  donc  le  regret  vainqueur  du 
« péché,  son  expiation  courageuse  par  l’esprit  dans 
« la  ciiair.  C’est  un  ardent  l etour  vers  Dieu  qui  est 
« le  type  infini  de  la  beauté  morale  et  la  source  de 
« toutes  les  inspirations  généreuses;  c’est  un  nou- 
« veau  départ,  une  nouvelle  vie  après  la  mort,  avec 
<i  cette  science  et  cette  force  que  donne  le  souvenir 
« du  mal  commis  et  qu’on  veut  éviter.  Messieurs,  je 
« ne  sache  rien  de  plus  digne  des  études  philoso- 
« phiques  d’un  sage  que  cette  action  laborieuse  de 
« la  pénitence  dans  une  âme.  » 

Otez  la  prière  et  le  monde  devient  orphelin.  La 
prière  est  l’aveu,  le  cri  de  notre  indigence,  le  besoin 
de  monter  plus  haut  que  nous,  et  vers  quelqu’un 
de  plus  puissant  que  nous.  C’est  lapartde  l’homme 
dans  l’accomplissement  des  desseins  de  Dieu.  Xavier 
de  Ravignan,  qui  connaissait  si  bien  la  prière  cl 
nous  la  recommandait , non  - seulement  pour 
mieux  faire,  mais  encore  pour  mieux  comprendre, 
en  montra  les  douceurs  et  la  grandeur  dans  une 
conférence  pleine  de  charme  et  d’onction  ; Ses 
effusions  éloquentes  nous  rappelaient  la  belle  lettre 
de  saint  Augustin  à Proba  sur  la  prière  (i);  Xavier 
de  Ravignan  y laissait  entendre  les  pieux  gémisse- 
ments de  son  âme  comme  l’évèque  d’Jlippone  avait 


(t)  Augustin  à Proba,  lettre  tî  ; voir  notre  traduction  des  Lettres 
de  saint  Augustin,  tome  ii,  p.  4t  3 et  suiv. 
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fait  entendre  les  pieux  gémissements  de  la  sienne. 

Enfin,  il  ne  suffit  pas  d’admettre  et  de  proclamer 
la  vérité,  il  faut  la  faire  entrer  dans  sa  vie;  il  ne 
suffit  pas  d’étre  chrétien  dans  le  vague  des  idées,  il 
faut  l’être  dans  le  réel  de  son  existence.  L’homme 
<‘st  pratique,  la  société  est  pratique;  comment  la  re- 
ligion ne  le  serait-elle  pas?  Ce  qu’on  appelle  les  ac- 
tions humaines,  c’est  la  réalisation  extérieure  de§ 
sentiments  et  des  pensées.  Qu’est-ce  qu’un  homme 
qui  ne  produirait  rien  au  dehors?  Il  n’y  a donc  pas 
de  religion  sans  actes  positifs.  Tous  les  rêveurs  se 
ressemblent;  les  rêveurs  du  monde  religieux  sont 
aussi  inutiles  que  les  rêveurs  du  monde  social  : 
quel  nom  donner  à une  religion  qui  ne  se  témoigne 
par  rien  de  sensible,  ne  s’affirme  point  par  les  habi- 
tudes et  la  conduite  et  ne  se  soumet  à aucune  règle  ? 
Xavier  de  Ravignan  mit  en  lumière  ces  principes  et 
ces  vérités  avec  une  force  soutenue  et  une  suite  de 
considérations  frappantes;  il  prouva  qu’une  reli- 
gion sans  pratique  est  une  religion  sans  franchise, 
que  les  actes  sont  nécessaires  pour  mériter  le  titre 
de  membre  d’une  société  quelle  qu’elle  soit,  reli- 
gieuse ou  politique  : il  faut  des  actes  pour  être  chré- 
tien comme  il  en  faut  pour  être  citoyen. 

Nous  avons  déjà  peint  et  caractérisé  Xavier  de 
Ravignan  en  chaire;  que  de  choses  pourtant  il  nous 
resterait  à dire  sur  la  parole  de  cet  homme  si  aposto- 
lique ! Il  importerait  de  répéter  que  ceux  qui  ne  l’ont 
|)as  entendu  n’en  auront  jamais  qu’une  bien  faible 
idée;  sa  sainteté  faisait  partie  de  son  éloquence;  il 
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nous  parlait  surtout  par  scs  vertus  célestes,  sa  foi 
profonde,  son  zèle  enflammé,  son  amour  immense 
de  notre  salut;  il  nous  parlait  par  son  âme  qui  faisait 
passer  dans  la  nôtre  quelque  chose  de  l’impression  - 
de  Dieu.  Parfois  tel  est  le  langage  d’un  orateur  chré- 
tien, que  c’est  de  lui  qu’on  s’occupe  en  l’écoutant; 
quand  nous  étions  au  pied  de  la  chaire  de  Xavier  de 
Ravignan,  ce  n’était  plus  la  voix  d’un  homme  qui 
frappait  notre  oreille  ; pas  un  de  nous  ne  songeait 
à juger  le  prédicateur,  et  nous  nous  serions  repro- 
ché, comme  un  sentiment  trop  humain,  le  sentiment 
même  de  l’admiration;  nous  n’avions  de  pensées 
que  pour  la  vérité  et  pour  nos  propres  misères; 
nous  étions  comme  Israël  devant  ses  prophètes,  lors- 
que Israël  les  écoutait.  L’action  oratoire  de  Xavier 
de  Ravignan,  d’une  perfection  si  rare,  semblait 
n’étre  que  le  complément  visible  de  son  expression  ; 
il  y avait  tel  de  ses  gestes  qui  était  puissant 
comme  un  trait  d’éloquence,  il  y avait  tel  de  ses 
tons  qui  vous  prenait  irrésistiblement  le  cœur. 

Quelques  mois  avant  sa  mort,  l’homme  de  Dieu 
adressait  les  lignes  suivantes  à un  ami  vénéré  : « Je 
a viens  de  repasser  mes  conférences...  Ces  pauvres 
« conférences  ne  sont  pas  écrites,  je  ne  sais  pas 
« écrire.  Après  ma  mort  on  jugera  s’il  y-a  quelque 
« chose  à publier.  » Et  ce  n’était  point  là  une  hu- 
milité en  parole  ; c’est  en  toute  sincérité  de  cœur 
que  l'illustre  jésuite  se  diminuait  et  s’abaissait  ainsi  ; 
mais  plus  il  s’enfonce  dans  la  poussière,  plus  nous 
aimons  à lui  restituer  sa  gloire.  Ses  conférences 
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seront  publiées,  nous  l’espérons,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  et  l’on  verra  que  leur  lecture  peut 
encore  être  éminemment  profitable.  On  remarquera 
une  théologie  forte  et  sure,  un  savoir  solide,  une 
argumentation  serrée  à la  faron  de  lîourdaloue,  un 
tour  de  phrase  vif,  rapide  comme  le  commandement, 
une  sorte  de  manière  militaire  d’enseigner  la  vérité, 
mêlée  aux  plus  pieux  et  aux  plus  doux  accents.  Au- 
jourd’hui on  écrit  et  même  il  arrive  qu’on  parle  avec 
des  flots  de  mots  ; on  oublie  que  c’est  la  sobriété  qui 
fait  la  puissance  de  l’e.xpression.  Ce  n’est  donc 
pas  sans  plaisir  que  nous  rencontrons  les  formes 
précises  et  nettes  de  Xavier  de  Ravignan.  Il  garde 
scs  habitudes  de  concision,  parfois  même  aux  dé- 
pens de  la  correction  et  de  la  clarté.  Son  style  porte 
la  trace  de  quelques  sacrifices  pour  intéresser 
un  jeune  auditoire  et  conquérir  l’attention  ; il  se 
fait  ici  tout  à tous  pour  les  gagner  tous;  mais  il 
n’use  de  cette  ressource  qu’à  la  façon  des  mission- 
naires aux  pays  lointains  qui  ne  craignent  pas 
de  complaire  à ceux  qu’ils  veulent  amener  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  : c’est  toiijours  avec  un  langage 
simple  qu’il  produit  scs  grands  effets.  Ses  plus 
belles  conférences,  selon  nous,  sont  les  confé- 
rences sur  les  devoirs  de  la  raison  humaine,  la  reli- 
gion pratique,  la  loi  mosaïque,  la  lutte  évangélique, 
la  lutte  philosophique,  la  possession  historique  du 
fait  divin,  les  motifs  d’admettre  l’autorité  catholique. 
Mais  que  de  morceaux  importants  et  de  vnes  remar- 
quables dans  beaucoup  d’autres  de  ses  discours! 
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Lu  autre  que  nous  achèvera  le  portrait  de  l’ora- 
teur de  Notre-Dame  : «...  lia  étudié  dans  l’Evangile 
« de  Jésus-Christ  une  science  lumineuse  à la  vérité, 
« mais  encore  beaucoup  plus  ardente;  et  aussi, 
« quoicpi’il  sût  convaincre,  il  savait  bien  mieux  cou- 
« verlir...  Sa  science  pleine  d’onction  ne,  brillait 
« que  pour  échauffer.  Des  traits  de  flamme  sortaient 
« de  sa  bouche,  qui  allaient  pénétrer  dans  le  fond 
« des  cœurs.  Il  savait  que  la  chaleur  entre  bien  plus 
« avant  cjue  la  lumière  : cx'lle-ci  ne  fait  qu’effleurer 
« et  dorer  légèrement  la  surface;  la  chaleur  pénètre 
« juseju’aux  entrailles  pour  en  tirer  des  fruits  mer- 
« veilleux  et  y produire  des  richesses  inestimables. 
« C’est  cette  bénigne  chaleur  qui  donnait  une 
« efficace  si  extraordinaire  à ses  divines  prédica- 
« fions...  il  a ramené  la  dévotion  au  milieu  du 
a monde  ; mais  ne  croyez  pas  cpi’il  l’ait  déguisée 
« pour  la  rendre  plus  agréable  aux  yeux  des  mon- 
« dains  : il  l’amène  dans  son  habit  naturel,  avec  sa 
« croix,  avec  ses  épices,  avec  son  détachement  et  ses 
« souffrances.  » Ces  Kguessont  de  Bossuet;  en  pei- 
gnant saint  François  de  Sales,  il  peignait  Kavier  de 
Ravignan. 

L’orateur  de  Notre-Dame  eut  une  douce  journée, 
ceHe  où,  debout  dans  la  chaire,  au  milieu  de  sou 
immense  auditoire  accoutumé,  il  se  trouva  en  hice 
de  son  ancien  guidç,  revenu  depuis  peu  de  l’Alle- 
magne; c’était  le  17  février  iSSg;  on  voyait  au  bajic 
d’œuvre  un  vieil  évêque,  la  tête  couroenée  de  longs 
cheveux  blancs,  et  dont  la  physionomie  empreinte 
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d’one  majesté  bienveillante  gardait  une  paix  que  de 
rudes  épreuves  n’avaient  pu  altérer  ; Fénelon  de 
l’exil,  il  avait  noblement  achevé  son  œuvre  et  ren- 
trait dans  sa  patrie  pour  y mourir. 

a ün  souvenir  est  venu  fortifier  mon  courage, 

« disait  Xavier  de  Ravignan  dans  son  exorde.  Je  me 
a suis  reporté  à ces  jours,  déjà  éloignés  de  nous,  où, 

« dans  une  autre  chaire  de  cette  vaste  cité,  le  cours. 
« des  conférences  fut  créé  et  continué  avec  gloire. 

« Pressés  alors  autour  de  cette  chaire  vénérée  et 
« chérie,  jeunes  aussi  pour  la  plupart,  nous  re- 
« cueillionsavidementleslcçoiis  de  l’illustre  orateur  ; 

« sa  parole,  grave  et  prudente  autant  que  forte,  sa 
«voix  plus  qu’éloquente,  pénétraient  profondé- 
« ment  nos  cœurs;  et  je  me  rappelle  encore  avec 
« bonheur  ces  impressions  si  salutaires  de  ma  jeu- 
« liesse  émue.  J’ignorais  bien  alors  ce  que  la  Provi- 
« douce  divine  devait  régler  un  jour  ; mais  mon  âme 
« agitée  avait  besoin  d’un  soutien  et  d’un  guide; 

« elle  trouva  un  père.  Le  temps  et  les  distances  n’ont 
« pas  diminué  les  sentiments  de  ma  reconnaissance 
« et  de  mon  amour  ; je  m’estime  heureux,  consolé, 

« d’avoir àreprendre mon ministèreen présence deces 
« vénérables  et  religieux  souvenirs,  d’avoir  eu  aussi, 

« messieurs , cette  occasion  de  vous  dire  qu’aprés 
« les  combats,  après  les  convictions  laborieuses  des 
«jeunes  années,  Dieu  réserve  quelquefois  pour 
« l’âge  mûr  des  joies,  des  émotions  bien  douces  au 
« jour  où  le  disciple  a retrouvé  son  maître  et  l’enfant 
« son  père.  » 


Digitized  by  Google 


LES  CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME.  281 

L’émotion  de  l’auditoire  croissait  à chacune  de 
ces  paroles,  et  à la  fin  de  l’exorde,  l’assemblée,  con- 
tenue par  le  respect  dû  au  lieu  saint,  ne  put  ce- 
|>endant  se  défendre  d’un  murmure  de  ravisse- 
ment : elle  se  leva  presque  tout  entière,  et  les 
regards  s’attachèrent  sur  M.  Frayssinous  qui  ren- 
contra de  beaux  jours  dans  sa  vie,  mais  jamais  un 
plus  beau.  La  France,  qui  le  connaissait  et  n’avait 
pas  oublié  ses  services,  le  retrouvait  dans  cette  ba- 
silique où  tant  de  choses  si  diverses  ont  passé  et  pas- 
seront encore.  Quand  on  rapproche  cette  journée 
du  souvenir  du  ii  juin  1822,  où,  dans  la  chapelle 
d’Issy,  le  jeune  deRavignan  recevait  la  tonsure  des 
mains  de  l’évèque  d’Hermopolis,  on  se  'surjîrend 
avec  de  douces  larmes  d’attendrissement  religieux. 
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Les  retraites  de  Notre-Daoie. 


Il  y avait  quatre  ans  que  Xavier  de  Kavignau  oc- 
cupait la  cliaire  de  Notre-Dame;  il  était  comme  les 
pécheurs  du  lac  de  la  (ialilée  qui,  après  le  travail 
d’une  nuit  entière,  n’avaient  rieo  pris;  il  se  plaignait 
d’être  peu  consolé,  gémissait  ('t  s’accusait  même  de 
l’inutilité  de  son  œuvre;  sur  trois  ou  quatre  mille 
auditeurs,  il  savait  qu’à  peine  un  petit  nombre  re- 
venait à la  pratique  chrétienne;  le  reste  allait  à 
Notre-Dame  par  curiosité,  pour  voir  et  être  vu,  ou 
bien,  si  les  principes  religieux  étaient  admis,  on  ne 
concluait  pas.  Quelle  tristesse  pour  un  cœur  d’a- 
péjtre  aussi  embrasé  cpie  le  sien  ! En  terminant  sa 
station  de  i83(),  il  disait  : « A la  vue  de  votre  per- 
« sévérant  et  religieux  concours,  à l’aspect  de  cette 
« antique  métropole  que  remplissent  ces  rangs  si 
« pressés  et  si  nombreux,  volontiers  le  prêtre  se 
« demande  si  l’Eglise,  que  tant  de  douleurs  naguère 
«•faisaient  gémir,  se  verrait  donc  rendue  aux  jours 
« heureux  de  son  paisible  triomphe.  » Mais  le  triom- 
phe de  l’Eglise,  c’est  le  spectacle  de  ses  enfants  réu- 
nis dans  l’accomplissement  de  leurs  devoirs,  et  l’au- 
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tel  ne  retrouvait  point  la  foule  qui  se  pressait  au- 
tour de  ta  chaire  ; l’orateur  disait  encore  avaiat  de 
se  séparer  de  son  auditoire  : a Entre  l’apôtre  et 
<r  ceux  qu’il  évangélise  des  rapports  touchants  s’é- 
« tablissent.  Je  na  vous  quitte  jamais  sans  une  émo- 
« tion  profonde,  sans  ressentir  vivement  les  Iiet>s 
« puissants  qui  m’attachent  à vos  âmes.  Votre  sou- 
« venir  me  suit  et  m’accompagne  constamment  dans 
« la  retraite;  pour  de  jeunes  cœurs,  espoir  de  l’ave- 
« nir,  pour  ceux  qui  croient,  pour  ceux  qui  s’é- 
« gai’ent,  je  ne  cesse  d’invoquer  le  Consolateur 
« éternel  et  d’appeler  sur  eux,  sur  mon  pays,  la 
« lumière,  la  prix,  la  force  de  la  foi,  aiin  que, 
« régénérés  et  puisant  la  vie  aux  sources  du  Sau- 
• veur,  nous  coulions  de  longs  jours  de  gloire  et 
« de  prospérité,  en  attendant  des  jours  meilleurs 
« encore.  » Mais  la  moisson  était  lente  à mûrir, 
et  quand  le  saint  ouvrier  rentrait  dans  sa  solitude, 
il  ne  portait  pas  autant  de  gerbes  qu’il  l’eût  voulu. 

Une  klée  qu’on  jugea  aiwlacieuse  s’offrit  à son 
esprit  ; elle  lui  vint  à la  suite  d’une  retraite  préchée 
au  j>etit  séminaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 
alors  dirigé  par  un  éminent  ecclésiastique  qu’une 
étroite  et  féconde  amitié  devait  unir,  pendant  vingt 
ans,  à Xavier  de  Havignan.  En  terminant  une  de 
ses  conférences  de  la  station  du  carême  à Notre- 
Dame,  il  annonça  qu’il  prêcherait  une  retraite  pour 
les  hommes  durant  la  semaine  sainte.  L<‘s  exercices, 
commencés  dans  la  petite  église  de  l’Abbaye-aux- 
Hois,  furent,  dès  le  lendemain,  continués  à Saint- 
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Eiistache  : il  fallait  un  plus  grand  espace  à l’empres- 
scnient  religieux.  Xavier  de  Ravignan  recueillit  des 
fruits  dont  l’abondance  devait  plus  tard  s’accroî- 
tre encore.  En  184I7  la  retraite  eut  lieu  à Notre- 
Dame,  et  les  rangs  s’y  trouvèrent  pressés.  L’homme 
de  Dieu  touchait  au  couronnement  de  ses  efforts. 
Il  laissa  voir  quelque  chose  de  ses  émotions  heu- 
reuses à la  fin  de  sa  dernière  conférence  de  la  sta- 
tion de  1841. 

« J’ai  besoin  de  vous  le  témoigner  ici  dans  ces 
« derniers  instants  qui  nous  rassemblent;  vous  avez 
« rempli  mon  âme  de  joie  et  d’espérance,  et  ces  sen- 
« timents  avaient  fui  de  mon  cœur,  je  l’avoue,  il  y 
« a longtemps*. 

« Vous  avez  montré  dans  ces  heures  bénies  de  la 
« retraite  tout  ce  que  la  religion  conserve  encore 
« de  force  et  de  puissance,  tout  ce  qu’elle  peut  en- 
« core  dans  vos  âmes  généreuses;  oh!  soyez  donc 
« mille  fois  bénis  au  nom  du  Seigneur,  vous  tous 
« enfants  dociles  de  l’Église  de  Jésus-Christ;  non, 
« non,  je  ne  veux  plus  désespérer  de  l’avenir.  Mais 
U à vous,  messieurs,  il  appartient  de  le  restituer  et 
« de  le  féconder,  cet  avenir;  à vous  d’arborer,  au 
a sein  de  l’indifférence  et  de  la  corruption  qui  nous 
a dévorent,  le  drapeau  réparateur  de  la  foi  et  de  la 
« vertu  catholique  ; plus  qu’à  nous,  peut-être,  une 
« grande  mission  vous  est  échue;  vous  saurez  la 
a comprendre  et  la  remplir;  j’en  ai  la  ferme  con- 
« fiance...  Allez  donc  : dans  les  sciences,  dans  les 
ec  lettres,  dans  les  arts,  proclamez  la  pensée  par  la- 
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« quelle  seule  les  nations  vivent  et  prospèrent.  Dans 
« vos  travaux,  dans  vos  moeurs,  dans  votreconduite, 
« dans  vos  œuvres,  montrez  fidèlement,  montrez 
« toujours  la  pensée  catholique,  dominant  et  cou- 
K ronnant  toutes  les  autres  pensées,  pour  guider  à 
« votre  suite  les  pas  des  peuples.  A ce  prix  vous  au- 

rez  bien  mérité  de  l’Eglise  et  du  pays  : vous  aurez 
« sauvé  la  société. 

« D’autres  années  encore,  par  la  volonté  du  poii- 
« tife,  je  reviendrai  près  de  vous,  si  Dieu  me  retient 
« sur  cette  terre.  D’autres  années  encore,  je  vous 
« convoquerai,  je  l’espère,  dans  la  retraite,  au  pied 
« des  saints  autels;  vous  pourrez  mieux  compléter 
« désormais  l’œuvre  commencée  ; et  tous  ensemble, 
« unis  aux  saintes  pensées,  au  zèle  saint  de  notre 
« évêque,  nous  recueillerons  avec  sa  bénédiction 
« tutélaire  les  bénédictions  abondantes  du  temps, 
« les  bénédictions  de  l’éternité.  » 

La  retraite  était  fondée,  la  retraite  sans  laquelle 
les  conférences  de  Notre-Dame  n’eussent  été  qu’une 
parole.  On  ne  manqua  point  à ce  grand  rendez-vous. 
D’année  en  année,  à chaque  semaine  sainte,  l’assis- 
tance devenait  plus  nombreuse  ; les  rangs  s’épaissis- 
saient par  l’arrivée  des  nouveaux  convertis.  La 
communion  pascale  des  hommes  à Notre-Dame 
eut  lieu,  pour  la  première  fois,  le  jour  de  Pâques 
de  l’année  1842. 

Ce  sont  de  grands  faits  que  nous  rappelons  ici; 
il  n’y  a rien  de  plus  considérable  et  de  plus  beau 
dans  l’histoire  religieuse  du  xix'  siècle.  Arrêtons- 
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ttotisA',  atiotis  arti  foiid  de»  Mnes  et  caraetéri&ous 
l’œuvre  apostolique  à iaqueUe  Dieu  daigiui  (iouner 
une  si  admirable  fécondité. 

Les  laborieux  retours  d'^ine  âme  vers  Dieu  sont 
pleins  d’obscurités  et  de  mystères;  il  ue  lui  suffit  })as 
de  rt«onnaître  la  vérité  pour  l’embrasser  ; elle  voit 
le  devoir  et  demeure  immobile  paix:e  que  des  liens 
l’embarrassent.  Ces  liens,  ce  sont  les  coirsidérations 
humaines  et  les  passions  encore  vivantes.  A moins 
d’être  terrassé,  comme  saint  l*aul  sitr  le  cheuiiu  de 
Damas,  l’bomine  résiste  et  se  démène.  Les  folies  de 
la  terre,  les  fausses  douceurs,  tous  les  mensonges, 
tous  les  fantômes  d’ici-bas  s’attachent  fortement  à 
lui,  le  tirent  eu  quelque  sorte  par  ses  vêtements  et 
lui  disent,  comme  au  jeune*  Augustin  : Vous  voulez 
donc  nous  al)ando»iH.*r  ! Toutes  ces  choses  font 
comme  un  poids  qui  i*etient  l’ànie  et  l’empêche  de 
monter.  Il  y a eu  elle  comme  un  combat  de  la  nuit 
et  du  jour,  combat  suprême  entre  les  ombres  de  la 
terre  et  les  rayons  du  ciel.  Qui  n’a  connu  ces  luttes 
intérieiu’es,  ces  tiraillements,  ces  hauts  et  ces  bas? 
Avez-vous  jamais  vu  en  mer  ces  brins  d’herbe  jwr- 
tés  jusqu’aux  deux  sur  le  sommet  d’une  vague  et 
puis  tout  à coup  replongés  dan»  l’abîme?  C’est 
l’image  de  notieàme  qu’un  bond  sublime  rapproche 
de  Dieu  et  qu’un  luoiivemeut  contraire  rejette  tout 
à coup  dans  les  bas-fonds  des  molles  halûtudes. 

C’est  dans  cet  état  de  conviction  religieuse  et  de 
uonchalaiace  de  cœur  qu’on  se  rendit  tout  d’abord 
à la  retraite.  Les  conférences  avaient  préparé  le  ter- 
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rarn  ; une  chaleur  iKHire^Ve  devait  fetiiie  germer  4e 
grain.  Les  conférences  avaient  fait  oomtm;  le  siège 
de  la  place;  les  exercices  de  la  reti-aite  devaient 
l’emporter.  Xavier  de  Ravignan  -était  lieau  dans  ses 
discours  ; il  l’était  bien  autrement  dans  les  exercices 
on,  trois  fois  par  jour,  il  vcnis  prenait,  vous  saisis- 
sait pour  le  compte  de  Dieu  et  de  la  vérité  avec  totit 
ce  qu’il  avait  de  puissance  au  cœur.  Dans  une  cou- 
fe>reT)ce,il  fallait  parlerune  certaine  langtiedu  monde 
à un  auditoire  qui  ne  croyait  pas,  et  certes,  Xavier  de 
Ravignan  parlait  supérienmnent  cette  langue;  mais 
dans  une  retraite,  où  il  s’adressait  à des  hommes 
ramenés  à la  foi,  ramenés  on  vaguement  disposés  à 
la  pratique,  il  se  montrait  exclusivement  apôtre,  et 
alors  il  était  tout  lui-même.  Quel  zèle!  quel  amour! 
quel  feu!  quelles  brûlantes  étincelles  nous  sentions 
tomber  en  nos  âmes!  quel  ascendant  dans  ce 
grand  chrétien  qui  gémissait  de  nos  lenteurs,  souf- 
frait de  nos  hésitations,  nous  suppliait  d’aborder  à 
rheurcux  rivage  et  nous  ouvrait  les  bras!  Que  dis- 
je?  il  se  jetait  dans  les  flots,  nous  chargeait  sur  ses 
épaules,  nous  portait  un  à un  sur  le  bord,  et  souvent 
maigre  la  tempête  qui  mugissait  encore. 

I.orsque  revenaient  les  jours  de  la  retraite,  Xa- 
vier de  Ravignan  redoublait  de  ferveur  et  faisait 
prier.  « Voici  ma  retraite  qui  approche,  » écrivait-il 
à son  cher  et  vénéré  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Saint-îficolas;  « elle  est  jiar-dessus  tout  à recom- 
« mander  au  bon  Dieu  et  à la  Sainte-Vierge  ; il  faut 
« que  vos  enfants  crient.  Si  Dieu,  malgré  la  pro- 
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« fonde  indignité  de  l’instrument,  daigne  encore 
« nous  bénir,  que  je  serai  heureux  ! » 

Bossuet,  développant  une  belle  pensée  de  saint 
Augustin,  disait  un  jour  à ses  auditeurs  : « Allez, 
a messieurs,  et  pensez-y;  ne  songez  point  au  pré- 
« dicateur  qui  vous  a parlé,  ni  s’il  a bien  dit,  ni 
« s’il  a mal  dit;  qu’importe  qu’ait  dit  un  homme 
« mortel?  Il  y a un  prédicateur  invisible  qui  prêche 
a dans  le  fond  du  cœur;  c’est  celui-là  que  les  préclica- 
u teurs  elles  auditeurs  doivent  écouter;  c’est  lui 
« qui  parle  intérieuremeut  à celui  qui  parle  au 
« dehors,  et  c’est  lui  que  doivent  entendre  au  de- 
« dans  du  cœur  tous  ceux  qui  prêtent  l’oreille  aux 
« discours  sacrés.  I^e  prédicateurqui  parle  au  dehors 
a ne  fait  qu'un  seul  sermon  pour  tout  un  grand 
« peuple  ; mais  le  prétlicateur  du  dedans,  je  veux 
« dire  le  Saint-Esprit,  fait  autant  de  prédications 
« différentes  qu’il  y a de  personnes  dans  un  audi- 
« toire;  car  il  parle  à cliacun  en  particulier,  et  lui 
« applique  selon  scs  besoins  la  parole  de  la  vie  éter- 
« nelle.  » Aucun  orateur  sacré,  mieux  que  Xavier 
de  Ravignan,  ne  se  pénétra  de  ces  vérités  sur  le 
prédicateur  invisible  qui  inspire  celui  qui  parle  et 
chacun  de  ceux  qui  écoutent;  il  disait  souventqu’d 
fallait  des  prières  pour  l’œuvre  des  conférences;  il 
en  fallait  bien  plus  pour  la  retraite;  c’est  par  l’o- 
raison qu’il  se  préparait  à chaque  instruction;  l’o- 
raison était  sa  force,  son  arme,  sa  conHance;  ou 
plutôt,  dans  ces  heures  où  se  livraient  les  derniers 
combats  pour  sauver  des  âmes,  Xavier  de  Ravignan 
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n’était  plus  pour  nous  un  homme,  mais  Dieu  même 
cju’oii  entendait  par  la  bouche  de  son  serviteur. 

Les  exercices  spirituels  du  soldat  de  Manréze 
lui  servaient  de  règle  et  de  flambeau.  Il  en  prenait 
ce  qui  pouvait  s’approprier  à nos  besoins.  Tout 
converti  est  un  homme  nouveau,  un  homme  que 
Dieu,  crée  une  seconde  fois,  et  le  soldat  de  Man- 
rèze  reçut  d’en  haut  le  secret  de  pétrir  l’homme 
pour  l’épurer  et  le  renouveler. 

L’immortel  évêque  de  Meaux  , en  parlant  du 
monde  'i''.  nous  dit  qu’il  est  un  enfer  déjà  com- 
mencé, que  tout  y est  envie,  fureur,  haine  de  la 
vérité  et  de  la  vertu,  impuissance  et  désespoir  d’a- 
paiser son  propre  cœur  et  de  rassasier  ses  désirs, 
('.ombien  Xavier  de  Ravignan  savait  nous  peindre 
c(>  monde  où  il  avait  passé,  et  nous  retracer  à nous- 
mêmes  la  fragilité,  la  durée  éphémère,  le  néant  de 
ce  que  nous  y poureuivions  ! Comme  il  savait  faire 
l’histoire  de  nos  mécomptes,  de  nos  dégoûts  et  fuoil- 
1er  dans  les  replis  du  cœur!  Quand  il  avait  ainsi 
représenté  notre  vie  au  milieu  des  croulants  désirs 
qui  composent  l’existence  humaine,  il  nous  mon- 
trait la  religion  avec  ses  biens  solides,  avec  sa  ré- 
ponse éternelle  à nos  désirs  infinis,  avec  ses  con- 
solations ineffables  et  permanentes.  Il  parlait  du 
désordre  moral,  du  péché,  comme  un  homme  qui, 
ayant  vu  Dieu  de  près,  avait  compris  toute  la  lai- 
deur des  profondes  atteintes  portées  au  beau  éter- 

(t  ) Sermon  sur  les  obligations  de  l’état  religieux.  ‘ 

• t!) 
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iiel,  à riiarmonie  éternelle,  ;î  l’ordre  éternel.  Un 
jour,  dans  une  instruction  qui  roulait  sur  ces  éga- 
rements où  riiomine,  esclave  de  la  chair,  tombe 
plus  basque  sa  propre  nature,  l’impression  fut  si 
^ ive  qiu'  l’auditoire  se  leva. 

C’est  dans  la  retraite  qu’on  se  trouvait  en  pré- 
sence de  la  charité  de  cet  homme  de  Dieu.  On 
aimait  sa  douceur  chrétienne,  cette  douceur  atti- 
rante qu’on  a si  bien  nommée  la  fleur  de  la  charité. 
Avant  qu’il  eût  des  âmes  à ramener  ou  à conduire, 
il  laissait  voir  quelque  roideurde  caractère;  il  s’en 
était  dépouillé  et  n’en  gardait  aucune  trace;  ou  avait 
reyiarqué  en  lui  ces  inclinations  extraordinaires  qui 
naissent  tout  à coup  dans  le  cœur  des  mères;  la 
cljaritéest  unemèreet  une  nourrice;  elle  changerait 
ceux  qu’elle  possède  et  surtout  les  conducteurs  des 
âmes,  s’ilsavaienl  Ix^soin  d’étre  changés.  « La  charité, 
« dit  saint  Augustin,  enfante  les  uns,  s’affaiblit  avec 
tt  les  autres;  elle  a soin  d’édifier  ceux-ci,  ellecraintde 
« blesser  ceux-là  ; elle  s’abaisse  vers  les  uns,  elle 
« s’élève  vers  les  autres  : douce  pour  certains,  sé- 
« vère  à quelques-uns,  ennemie  de  personne,  elle 
« se  montre  la  mère  de  tous...  Elle  couvre  de  scs 
« plumes  molles  ses  tendres  poussins;  elle  appelle 
« d’une  voix  pressante  ceux  qui  se  plaignent;  et  les 
a superbes,  qui  refusent  tle  se  rendre  sons  ses  ailes 
« caressantes,  deviennent  la  proie  des  oiseaux  vo- 
it races  (i  ).  » Cette  charité,  qui  était  celle  de  l’évê- 

(1  De  Cal.  rud.,  cap.  xv,  n°  23,  et  cap.  x,  n°  5,  passages  traduits 
par  Bossuet  dans  son  panégyrique  de  saint  François  de  Sales. 
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«que  d’Hippone,  avait  passé  dans  l’àme  de  Xavier  de 
Ravignan.  Que  de  fois  il  a répété  qu’il  fallait  une 
grande  condescendance,  une  inépuisable  commisé- 
ration! « Oh!  oui,  disait-il,  de  l’indulgence,  de  la 
« bonté,  il  en  faut  beaucoup,  beaucoup.  » Avec 
quelle  grâce  il  donnait  une  tendre  compassion,  cette 
Aumône  du  cœur!  Et,  du  reste,  compatir  n’est-ce 
pas  tout  le  ministère  du  prêtre?  l’incarnation  du 
Verbe  éternel  n’est-elle  pas  le  divin  témoignage 
<l’une  iinmeiise  compassion? 

Il  est  un  mot  qui  revenait  souvent  dans  les  entre- 
tiens de  Xavier  de  Ravignan,  c’est  le  mot  de  cou- 
rage. L’observation  et  l’expérience  lui  avaient  appris 
qu’il  faut  du  courage  }K>ur  surmonter  la  nature 
corrompue,  briser  des  chaînes,  changer  sa  vie  et 
remonter  à l’ordre;  et  quand  les  ennemis  intérieurs 
sont  vaincus,  il  en  reste  encore  un,  le  dernier  elle 
plus  terrible  : le  respect  humain.  Voilà  l’ennemi  con- 
tre lequel  l’apôtre  de  Notre-Dame  réservait  ses  plus 
vigoureux  efforts,  voilà  le  mal  qu’il  attaquait  avec 
tout  ce  qu’il  avait  d’énergie  1 II  nous  faisait  rougir  de 
notre  basse  servitude,  de  notre  indigne  lâcheté. 

Le  respect  humain  est  à la  fois  la  plus  commune 
et  la  plus  étonnante  de  nos  faiblesses.  Ou  affecte  eu 
toute  chose  des  airs  d’indéjjcndancc,  et  sur  le  fait 
de  la  religion  qui,  selon  l’expression  de  Rossuet, 
est  le  capital  de  la  vie  humaine,  on  s’assujettit  aux 
sentiments  et  aux  caprices  d’autrui  ! On  cherche  les 
occasions  de  montrer  au  monde  ce  qu’on  croit  va- 
loir, et,  en  matière  de  loi  divine,  on  craint  de  pa- 
49; 
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gagnées,  beaux  livres,  fécondes  découvertes,  sagesse 
humaine,  éclat  de  naissance,  richesse,  vous  n’étiez 
plus  rien  pendant  ce  miserere  où  chacun  ne  con- 
tèmplait  que  sa  poussière  et  ses  fautes,  ou  plutôt 
vous  existiez  encore,  mais  comme  de  faibles  hom- 
mages aux  pieds  de  celui  d’où  descend  tout  pardon  : 
on  se  dépouillait  pour  adorer  et  pour  obtenir  grâce, 
et  ces  saintes  merveille^  étaient  l’œuvre  de  Xavier 
de  Ravignan.  ’ 

Qu’ils  étaient  doux  pour  lui,  mais  qu’ils  étaient 
laborieux,  ces  jours  de  retraite,  durant  la  se- 
maine sainte  ! Les  heures  qu’il  ne  passait  point  en 
chaire,  il  les  passait  au  confessionnal,  soit  d’abord 
dans  sa  cellule  de  la  rue  des  Postes,  soit  ensuite  rue 
de  Sèvres,  ou  bien  encore  dans  une  petite  chambre 
à côté  de  Notre-Dame,  pour  mieux  se  trouver  à 
portée  de  la  bonne  volonté  de  ses  auditeurs.  Iæs  ar- 
deurs du  zèle  pouvaient  seules  soutenir  son  corps 
épuisé.  La  nuit  ne  lui  apportait  point  le  repos,  et  il 
ne  s’en  plaignait  pas;  à minuit,  une  heure,  deux 
heures  du  matin,  jeunes  ou  vieux  s’en  allaient  rue 
de  Sèvres  frapper  à la  porte  du  serviteur  de  Dieu  ; 
avec  quel  sourire  du  ciel  il  les  recevait!  Ils  se  dé- 
chargeaient dans  son  sein  du  fardeau  de  leurs  fautes 
et  sortaient  de  sa  chambre  avec  la  paix  de  la  con- 
science, le  bonheur  du  pardon,  la  joie  du  devoir 
accompli.  A peine  commenrait-il  à prendre  un  peu 
de  sommeil,  que  des  pas  reten tissaient  encore  dans 
le  corridor  qui  menait  à sa  cellule,  et  ces  nouvelles 
visites  du  repentir  religieux  étaient  accueillies  par 


Digitized  by  Googic 


CHAPITRE  XIX. 


2»i 

de  nouveaux  ravissements.  Nous  touchons  ici  à de» 
choses  dont  la  plus  grande  partie,  connue  de  Dieu 
seul,  est  restée  dans  le  sanctuaire  delà  conscience; 
parmi  ceux  peut-être  tpii  liront  ces  lignes,  il  en  est 
dontTintime  et  secrète  pensée  suppléera  à notre  récit  : 
leur  souvenir  doucement  ému  achèvera  ce  tableau. 

Un  jour  venait  où  le  serviteur  de  Dieu  oubliait 
toute  fatigue,  et,  dans  son  bonheur  religieux,  ne 
touchait  plus  la  terre  : c’était  le  jour  de  la  commu- 
nion pascale  des  hommes.  Qui  ne  se  souvient  du 
- rayonnement  séraphique  de  son  visage  lorsque,  le 
matin  du  jour  de  Pâques,  il  offrait  lui-même  le 
saint  sacrifice  et  distribuait,  en  même  temps  que 
l’archevêque  de  Paris,  le  pain  des  anges  à ces  mil- 
liers de  chrétiens  ? Ces  jours-là  furent  ses  jours  de 
consolation  immense,,  ses  plus  Ix'aux  jours  ; de- 
puis deux  siècles,  la  religion  n’avait  pas  donné  en 
France  de  jiareils  spectacles.  Ces  hommes  de  toute 
condition  et  de  tout  âge,  s’avançant  à rangs  épais 
vers  l’autel,  les  bras  croisés  et  les  yenx  baissés,  dans 
l’attitude  du  recueillement,  de  la  dignité  et  de  la 
force,  pour  aller  recevoir,  sous  le  voile  du  pai#,  un 
Dieu  conspué,  à la  fin  du  siècle  précédent,  à cette 
même  place,  c’était  là  un  sérieux  événement,  et  de- 
puis seize  ans  ce  grand  spectacle  se  renouvelle  sous 
nos  yeux,  à la  même  époque,  avec  une  croissante 
bénédiction.  Non,  non,  un  pays  n’est  jTas  près  de 
sa  chute  quand  il  présente  au  monde  de  telles  pha- 
langes armées  pour  le  bon  combat,  quand  il  suscite 
des  instruments  dè  salut  comme  Xavier  de  Ravigïian. 
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De  1837  à 1813. 


Nous  avons  tlù,  sans  avoir  e'-gard  aux  dates,  pré- 
senter dans  un  seul  tableau  l’enseinble  des  confé- 
rences et  des  retraites  de  Notre-Dame;  l’intérêt  du 
sujet  le  commandait.  Reprenons  maintenant  notre 
récit  avec  l’ordre  accoutumé. 

Xaxier  de  Ravignan,  dans  sa  première  station  à 
Notre-Dame,  s’était  emparé  de  l’attention  publiipic; 
son  succès  religieux  croissait  ti  chacune  de  ses  con- 
férences ; on  s’associait  de  loin  à ses  triompbes. 

M.  Frayssinous  écrivait  le  26  mars  iHSy  : « Les 
« succès  de  ]M.  de  Ravignan  ne  m’étonnent  pas  : 
« avec  un  vrai  talent,  une  piété  profonde,  une  belle 
« action  oratoire,  comment  ne  pas  réussir?  Lue 
* « dame  de  haute  qoalité  en  écrit  ici  des  merveil- 

« les.  » Quelques  semaines  auparavant,  dans  une 
lettre  adressée  au  vénérable  M.  Boyer,  ancien  com- 
pagnon de  ses  travaux  apostoliques,  et  le  meilleur 
ami  de  sa  vie,  l’évèque  d’Hermopolis  disait  : « Je 
« ne  puis  que  me  réjouir  des  succès  de  M de  Ràvi- 
« guan.  Il  doit  avoir  de  la  tenue,  de  la  noblesse 
« dans  les  manières,  et  il  y joint  un  bel  organe  : 
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« l’éloquence  du  corps  ne  lui  manque  pas,  ce  qui 
« est  un  point  capital  Ajoutez  à cela  qu’il  a un  bon 
« fonds  d’instruction  et  que  c’est  un  saint.  Que 
« voulez-vous  davantage?  .Ses  contemporains  de  la 
a magistrature  doivent  afllncr  à ses  conférences.  Sa 
« réputation  sera  bientôt  faite,  et  je  présume  qu’il 
« ne  manque  pas  de  bons  conseils.  » 

Après  sa  station  de  iSSy  à Notre-Dame,  Xavier 
de  Ravignan  avait  marqué  sa  place  parmi  les  pre- 
miers orateurs  chrétiens  de  notre  temps.  A partir 
de  cette  époque,  on  se  pressa  autour  de  lui,  toutes 
les  fois  qu’il  monta  dans  une  chaire,  et  la  France 
chrétienne  rechercha  sa  parole.  Il  prêcha  à Lyon 
l’Avent  de  18^7  au  milieu  d’un  nombreux  et  bril- 
lant auditoire  ; beaucoup  d’âmes  furent  ramenées 
H la  vérité  religieuse,  et  des  protestants  revinrent  à 
l’unité.  Iæ  lendemain  du  jour  où  il  eut  terminé  sa 
tâche,  Xavier  de  Ravignan,  dans  une  réponse  à des 
vœux  de  nouvel  an,  ajoutait  ces  mots  ; « Plus  on 
Cf  va,  plus  on  étudie  l’intérieur  et  la  vie  des  âmes, 

<c  plus  on  apprécie  ce  grand  don  de  la  foi,  de  la 
« simple  et  généreuse  foi  : qu’il  faut  plaindre  ces 
cc  masses  d’hommes  errants!  » Avant  de  reprendre  • 
le  chemin  de  Paris,  l’homme  de  Dieu  se  rendit  à 
bordeaux,  où  s’était  établie  une  maison  de  son  or- 
dre. Il  fit  le  voyage  par  la  malle-poste,  côte  à côte 
du  courrier  dont  il  entreprit,  chemin  faisant,  la 
conversion  ; il  y réussit  par  cc  don  incomparable 
qu’il  avait  de  toucher  et  de  subjuguer  une  âme  dans 
un  entretien. 
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En  i838,  nos  frères  de  la  Suisse  firent  appel  à la 
piété  génén*use  de  notre  pays  pour  la  construction 
d’une  église  ; Xavier  d<ï  llavignan,  qui  avait  été 
l’hôte  de  la  Suisse  cadioliqiie,  se  chargea  d’exciter 
les  âmes  au  profit  de  cette  religieuse  pensée  ; dans 
une  brillante  assemblée  de  charité,  à Saint-Roch,  il 
prononça  un  sermon  sur  la  foi  ; après  avoir  parlé 
du  bonheur  de  croire,  il  recommanda  ceux  qui 
manquaient  de  sanctuaire  pour  offrir  à Dieu  les  té- 
moignages de  leur  foi.  Une  femme,  alors  jeune  fille, 
et  qui  depuis  a enseveli  sa  vie  dans  les  plus  sévères 
profondeurs  du  cloître,  nous  disait,  au  sujet  de  ce 
sermon  sur  la  foi  : « Jamais  sermon  n’a  plus  remué 
a mon  âme  : il  me  semblait  entendre  saint  Paul.  » 
L’impression  de  tous  les  assistants  fut  profonde  ; la 
parole  de  l’homme  de  Dieu  avait  élargi  les  cœurs; 
on  y répondit  par  des  dons  abondants;  les  bourses 
des  quêteuses  se  remplirent  d’une  pluie  d’or  et 
d’argent;  les  bracelets  et  les  bagues  s’y  amonce- 
laient ; beaucoup  de  femmes,  dans  un  élan  qui 
n’appartient  qu’à  elles,  n’avaient  pas  voulu  rega- 
gner lein*s  demeures  avec  des  bijoux  dont  la  valeur 
' pouvait  contribuer  à l’œuvre.  La  quête  produisit 
dix  mille  francs. 

Les  conférences  de  Notre-  Dame,  malgré  leur  im- 
portance, n’absorbaient  jamais  tout  le  carême  de 
Xavier  de  Ravignan  ; les  sermons  de  charité  pre- 
naient une  partie  de  son  temps;  nous  le  trouvons 
à Saint-Roch,  le  5 février  i83q,  élevant  la  voix  au 
profit  de  l’œuvre  de  Saint-François-Régis,  cette  insli- 
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tiifion  si  esscnlicUemeiit  morale  qui,  depuis  1826, 
a replacé  tant  de  foyers  dans  l’ordre  et  donné  une 
existence  légitime  à tant  de  milliers  d’enfants. 

Nous  avons  dit  que  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  s’étaient  établis  à Bordeaux  ; un  humble  asile 
leur  avait  été  offert  par  le  doyen  du  chapitre , 

M.  Morel  ; ce  prêtre  vénéré  leur  légua,  en  mourant, 
sa  chapelle  de  Notre-Dame-de*Bon-Secours,  alors 
bien  délabrée,  et  devenue  aujourd’hui  un  charmant 
sanctuaire.  Xavier  de  Ravignan  fut  nommé  supé- 
rieur de  cette  naissante  maison  de  Boixleaux;  c’est 
de  là  que,  pendant  quatre  années,  il  partit  pour  ac- 
complir les  travaux  apostoliques  auxquels  il  se  don- 
nait tout  entier. 

T.a  ville  où  il  était  né  voulut  l’entendre;  il  prêcha 
une  retraite  dans  la  calliédrale  de  Bayonne,  au  mois 
d’octobre  i83ç),  au  milieu  d’un  concours  de  pa- 
rents, d’amis,  de  chrétiens  fidèles,  d’hommes  du 
monde  désireux  de  retrouver  la  paix  religieuse.  I.a 
première  fois  qu’il  monta  dans  cette  chaire  de  la 
cité  natale,  lui  toujours  si  maître  de  son  âme,  ne  put 
contenir  son  émotion. 

Depuis  bien  des  années,  Xavier  de  Ravignan  • 
désirait  visiter  le  berceau  du  saint  fondateur  de 
son  ordre;  le  i"  novembre,  accompagné  de  deux 
pieux  ecclésiastiques,  le  vicaire  général  de  Bayonne 
et  l’économe  du  séminaire,  il  fit  le  pèlerinage  de 
Loyola  avec  un  vif  bonheur  religieux. 

Jjü  mort  de  l’illustre  M.  de  Quélen,  le  3i  dé- 
cembre i83c),  fut  une  affliction  pour  Xavier  de  Ra- 
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vignan.  « Que  Dieu  nous  le  garde!  » écrivait*il  à 
un  ami  peu  de  temps  auparavant.  Il  chérissait  et 
vénérait  l’éminent  archevêque  qui,  depuis  1822,  ne 
l’avait  jamais  perdu  de  vue,  qui  l’avait  fait  monter 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  et  dont  le  grand 
cœur  répondait  de  tout  point  au  sien;  de  loin,  il 
s’était  associé  aux  tribulations,  aux  douloureuses 
épreuves  du  pontife  ; de  près,  il  avait  aimé  à être 
pour  quelque  chose  dans  ses  consolations.  Tout  le 
désignait  à l’honneur  de  rendre  un  hommage  solen- 
nel à cette  mémoire.  Le  soin  de  l’oraison  funèbre 
lui  fut  confié.  Le  20  février  i8.V>,  Xavier  de  Ravi- 
gnan  retraça  religieusement  et  noblement  l’image 
de  celui  qui,  n’ayant  pour  défense  que  son  bâton 
pastoral,  laissa  voir  une  dignité  si  constamment  se- 
reine au  milieu  des  brutales  injustices  des  révolu- 
tions ; mais  en  1840  les  temps  étaient  mauvais  et  ne 
pouvaient  pas  supporter  toute  la  vérité  : Xavier  de 
Ravignan,  obligé  k des  précautions  à cause  de  sa 
Compagnie,  gêné  en  face  du  gouvernement,  géné 
en  face  des  passions  hostiles  à l’Église,  ne  fut  pas 
tout  lui-même  dans  son  œuvre  : la  liberté  lui  man- 
qua et  non  point  le  talent.  Il  eut  un  mot  auquel  le 
son  de  sa  voix  et  son  geste  donnèrent  une  grande 
puissance,  et.qui  fut,  dans  cette  oraison  funèbre,  le 
seid  mot  vengeur  ; « Je  les  plains  ! j>  s’écria-t-il  en 
parlant  des  hommes  qtii  méconnurent  M.  deQuélen. 
M.  le  comte  Molé  eut  l’heureux  pouvoir  de  se  mettre 
plus  à l’aise  à l’Académie  pour  louer  l’archevêque  de 
Paris. 
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Cette  date  de  1 84o  nous  remet  en  mémoire  quel- 
que chose  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  : 
nous  tenons  le  fait  de  la  bouche  d’un  homme  qui  en 
fut  le  témoin  (i).  Après  une  de  ses  belles  conférences 
de  i84o,  Xavier  de  Ravignan , rentré  dans  sa  de- 
meure de  la  rue  des  Postes,  n’y  trouva  rien  pour 
diner  ! Il  n’y  avait  pas  dans  la  maison  de  quoi  man- 
ger! La  communauté  manquait  de  pain!  Pendant 
ce  temps-là,  des  écrivains  en  France  présentaient  les 
Jésuites  comme  possesseurs  d’immenses  richesses. 
Le  lendemain  du  jour  où  Xavier  de  Ravignan  n’a- 
vait pas  eu  de  quoi  diner,  un  ami  lui  demandait  avec 
émotion  si  c’était  bien  la  vérité  :«  C’est  parfaitement 
« vrai,  » lui  répondit  en  riant  le  saint  religieux; 
« et  le  cas  est  si  pressant  que  vous  feriez  une  bonne 
« œuvre  en  envoyant  tout  de  suite  un  peu  de  pain 
a pour  les  Pères  et  pour  moi.  » On  pense  bien  que 
le  secours  ne  se  fit  pas  attendre. 

Après  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus 
en  Espagne  en  i835  , une  maison  restait  encore  à 
Loyola,  protégée  en  quelque  sorte  par  le  berceau 
du  saint  fondateur;  cette  maison  en  i84i  n’obtint 
pas  grâce  devant  la  révolution  espagnole  ; Xavier  de 
Ravignan,  pressentant  ce  dernier  coup,  écrivait  de 
Bordeaux  le  3o  décembre  i84o  : o I^s  derniers 
« restes  de  la  pauvre  Compagnie  en  Espagne,  et  que 
« le  berceau  de  notre  bienheureux  Père  avait  re- 
« cueillis,  vont  très-probablement  être  chassés, 

(1)  M.  le  marquis  de  Dampierre. 
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«c  voluntas  tua.  Priez  un  peu  pour  nous.  » Pas  un 
mot  de  plus  en  présence  de  la  persécution  achevant 
son  œuvre  dans  la  patrie  de  saint  François  Xavier. 

L’homme  de  Dieu  avait  un  jeune  frère  dont  nous 
avons  quelquefois  prononcé  le  nom,  et  qui,  depuis 
ses  premiers  pas  en  ce  monde,  était  l’objet  de  ten- 
dres sollicitudes;  au  mois  de  janvier  i84i,  il  apprit 
(]ue  la  frêle  santé  de  ce  frère  ne  laissait  plus 
d’espérance;  il  apprit  aussi  que  la  foi  soutenait  et 
consolait  cette  existence  qui  allait  s’achever  sur  la 
terre  ; dans  une  lettre  écrite  de  Bordeaux,  Xavier  de 
Ravignan  recommandait  à tous  les  siens  de  s’unir 
à la  communion  de  son  cher  Jules  : « Que  la  reli- 
« gion  est  douce  et  belle  ! disait-il  ; elle  donne  des 
« jouissances  tout  près  d’un  tombeau...  et  moi  je 
« vais  m’éloigner  et  ne  reverrai  plus  mon  bon 
« Jules...  Mais  courage  dans  la  foi  : nous  nous  re- 
« trouverons  tous  un  jour...  Je  l’embrasse  et  le 
« serre  contre  mon  cœur.  Pauvre  frère  ! le  plain- 
« drai-je  cependant?  Il  quitte  la  vie;  et  je  voudrais 
« être  à sa  place,  si  la  volonté  et  la  gloire  de  Dieu 
« ne  m’imposaient  des  forces  et  du  travail.  » Quand 
ce  tombeau  se  fut  ouvert , Xavier  de  Ravignan 
adressa  à sa  mère  une  lettre  de  consolation  ; la 
triste  nouvelle  l’avait  trouvé  à J.yon  ; sa  première 
pensée,  après  avoir  recommandé  à Dieu  Fâmc  de 
son  frère,  fut  pour  sa  mère  et  pour  sa  douleur  ; il 
lui  demandait  comment  elle  avait  supporté  ce  coup, 
lui  disait  que  Dieu  avait  éprouvé  et  purifié  sou  fils 
par  de  longues  souffrances,  et  que  ce  fils  qui  u’était 
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plus  s’était  bien  préparé  à la  mort.  « 3’ai  mielérme 
« confiance,  ajoutait-il,  cpie  Dieu  l’a  reçu  danssa  mi- 
« séricorde.  Toutes  les  messes  que  j’aurai  de  lil>res, 

« je  vais  les  dire  pour  lui;  tous  mes  confrères  de 
« Bordeaux,  de  Lyon,  de  Paris  et  d’ailleui's  ont  dit 
« ou  disent  aussi  plusieurs  messes  pour  le  bon 
.«  Jules.  Relevons-nous  donc  par  l’espérance  chré- 
« tienne;  nous  nous  retrouverons  tous  dans  une 
« vie  meilleure.  » 

Une  invitation  du  général  de  la  Compagnie 
amena  Xavier  de  Ravignan  à Rome,  à la  fin  d’octo- 
biv  de  iH.ji  ; il  s’était  achenniné  vers  la  grande  mé- 
tropole du  monde  par  rurin.  Milan,  Bologne  et 
Lorette.  I.a  ville  des  apôtres,  des  martyrs  et  de  la  pa- 
pauté lui  réservait  des  émotions  profondes;  il  écri- 
vait à une  de  scs  soeurs  le  3o  novembrt?  : « Quels 
« souvenirs  on  trouve  ici  et  quelles  religieuses  ma- 
« gnificcnces!  Quels  prodigc's  des  arts  consacrés  à la 
« gloire  de  Dieu  ! J’aime  Rome;  on  sent  qu’on  y 
« vit  de  la  foi.  Je  n’essayerai  pas  de  vous  décrire 
« Rome  ; c’est  impossible.  Quand  nous  nous  rever- 
« rons,  je  vous  en  parlerai.  Mais  Saint-Pierre,  Saint- 
« Pierre  passe  toute  imagination.  J’ai  célébré  la 
« messe  aux  divers  sanctuaires,  sur  les  corps  de 
« saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint  Ignace,  etc. 
« Je  ne  vous  ai  pas  oubliée,  et  je  ne  vous  oublierai 
« jamais.  Ici  sous  mes  fenèlres,  dans  le  jardin  du 
«c  Gesù,  notre  immense  et  belle  maison  professe, 
« je  vois  les  oi-angers  en  pleine  teri'e  et  en  fleur, 
« chargés  aussi  des  plus  belles  oranges  qui  seront 
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« bifiilôt  mûres.  » Le  lo  décembre  i84i,  le  pieux 
jésuite  écrivait  ; « Rome  me  console  et  me  tou- 
« che  toujours  ; les  saints  souvenirs  me  font  du 
« bien.  » Le  père  commun  des  fidèles  ne  jx)uvail 
manquer  d’accueillir  avec  un  amour  |>articuiier 
l’orateur  de  Notre  -Dame  ; il  le  félicita,  l’encouragea, 
le  bénit.  Xavier  de  Ravignan  , accompagné  du  gé- 
néral de  la  Compagnie,  fut  plusieurs  fois  admis  aux 
pieds  de  Grégoire  XVI,  et  chaque  fois  il  reçut  du 
pape  les  témoignages  les  plus  affectueux,  les  plus 
honorables  et  les  plus  vifs.  Les  étrangers  et  surtout 
les  familles  françaises  abondaient  à Rome  cet  hiver- 
là  ; un  désir  fut  exprimé  de  toutes  parts,  celui  d’en- 
tendre l’orateur  de  Notre-Dame  ; il  consentit  à prê- 
cher l’avent  à .Saint-Louis-des-J’rauçais. 

Ceux  qui  connaissent  Rome  n’ignorent  pasquel’au- 
ditoire  de  Saint-Louis-des-Fraiiçais,  coui|)osé  d’élé- 
ments très-variés,  n’est  pas  aisé  à satisfaire;  le  prédica- 
teur s’y  trouve  en  présence  de  plusieurs  nations;  les 
goûts  et  les  habitudes,  les  disj)ositions  et  les  ma- 
nières de  voir  ne  s’y  resscûnblent  pas  ; ce  mélange 
s’achève  par  la  diversité  des  rangs.  Mais  au  fond 
• des  nationalités,  quelles  qu  elles  soient,  il  y a tou- 
jours l’homme,  et  c’est  par  là  que  se  fait  runité 
malgré  les  frontières,  les  langues  et  h^s  climats  : en 
allant  droit  à l’àme  humaine,  oji  laisse  derrière  soi 
les  différences.  Xavier  de  Ravignan  savait  que  son 
auditoire  se  réduisait  à des  croyants  et  à des  cœurs 
éloignés  de  Dieu,  à des  riches  et  à des  pauvres,  et 
que  la  souffrance  était  l’inévitable  partage  de  cette 
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foule  accourue  pour  recueillir  sa  parole  ; il  eut  des 
accents  proportionnés  aux  besoins  de  chacun  ; la 
douceur,  qui,  aiusi  que  la  bonté,  garde  son  charme 
et  son  empire  au  milieu  de  tous  les  peuples,  fut 
pour  Xavier  de  Ravignan  un  moyen  rapide  de  suc- 
cès. Il  y eut  aussi  quelque  chose  qui  ravit  et  sub- 
jugua tout  d’abord  la  société  romaine,  c’est  le  zèle 
de  l’apôtre  uni  aux  manières  du  gentilhomme  : à 
Rome  les  formes  exquises  se  mêlent  à l’idée  qu’on 
se  fait  d’un  bon  chrétien,  et  surtout  d’un  grand 
chrétien.  L’Avent  de  Xavier  de  Ravignan  à Saint- 
Louis-des-Franrais  fut  donc  l’événement  de  l’hiver 
de  1 84 1 . Ra  station  se  termina  par  une  retraite  dans 
l’église  du  Caravita  ; cette  église  appartient  à la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  c’est  là  que,  tous  les  vendredis, 
de  pieux  chrétiens  se  donnent  la  discipline.  Ceux 
qui  suivirent  la  retraite  du  Caravita  n’ont  pas  ou- 
blié avec  quel  élan  d amour  et  quelle  flamme 
l’homme  de  Dieu  parlait,  avec  quelles  touchantes 
et  sublimes  instances  il  demandait  aux  âmes  de  ne 
pas  se  perdre  pour  l’étcrrnté!  a Allez,  allez  toujours, 
« l’espérance  en  Dieu  ne  trompe  jamais,  » tels  fu- 
rent les  derniers  mots  de  cette  retraite  où  l’abon- 
dance des  fruits  pieux  dédommagea  de  ses  fatigues 
l’admirable  apôtre.  Un  homme  de  foi  et  de  grand 
nom,  le  prince  Marc-Antoine  Rorghèse,  voulut  faire 
revivre  le  souvenir  de  cette  religieuse  semaine  par 
une  idée  bien  digne  du  pays  de  la  religion  et  des 
arts  ; il  commanda  cinquante  bagues  avec  les  mots  : 
« Allez,  allez  toujours,  » et  en  fit  présent  aux  per- 
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sonnes  de  la  société  du  palais  Ttorghèse  qui  avaient 
suivi  la  retraite  du  Caravita. 

L’établissement  d’une  oeuvre  belle  et  féconde  se 
rattache  au  passage  de  Xavier  de  Ravignaii,  à Rome, 
en  i8'ji  ; nous  parlons  de  l’œuvre  de  Saint-Vincent 
de  Paul  ; elle  prit  bien  vite  racine  sur  le  sol  de  la 
ville  des  pontifes,  où  le  génie  de  la  charité  a enfanté 
tant  d’utiles  institutions.  Un  prodige  dont  le  reten- 
tissement a été  grand,  vint  ajouter  aux  émotions 
religieuses  de  la  société  romaine;  la  retraite  du  Ca- 
ravita était  finie  depuis  peu  de  jours,  lorsqu’un 
juif,  M.  Ratisbonne,  se  convertit  au  christianisme 
après  avoir  vu,  dans  la  chapelle  de  Saint-André- 
Delle-Fratte,  la  mère  de  celui  que  ses  lointains  an- 
cêtres avaient  crucifié. 

L’illustre  et  saint  jésuite  partit  de  Rome  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  1842,  et  revint  en  France 
par  mer.  Il  eut  une  mauvaise  traversée  ; son  pa- 
quebot dut  relâchera  Ajaccio;  il  descendit  à terre 
et  pouvait  à peine  se  tenir  debout,  tant  la  mer  l’a- 
vait brisé  ; l’évêque  d’Ajaccio  lui  donna  l’hospita- 
lité; mais  pouvait-il  résister  au  désir  de  demander  à 
un  tel  apôtre  de  se  faire  entendre  à ses  ouailles? 
L’évêque  le  pria  de  monter  en  chaire,  et  malgré 
l’excès  de  sa  fatigue,  Xavier  deRavignan,  soutenu 
jiar  l’espoir  de  toucher  quelques  âmes,  se  rendit 
aux  vœux  du  prélat  : l’homme  de  Dieu  pouvait 
croire  que  ce  n’était  pas  sans  quelque  dessein  pro- 
videntiel que  la  tempête  l’avait  jeté  sur  ce  rivage. 

L’œuvre  des  conférences  étant  sa  grande  œaivre 

20 
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]>ul)lique,  il  ne  l’avait  pas  oubliée  aux  saints  lieux; 
à genoivx,  aux  pieds  de  Grégoire  XVI,  il  lui  avait 
demandé <le  bénir  son  entreprise  pour  la  rendre  fé- 
conde, de  bénir  ses  auditeurs.  Ses  premières  paroles 
de  la  station  de  iS/ja  furent  un  souvenir  de  Rome 
et  du  successeur  de  Pierre  : « Il  y a bien  peu  de 
V temps,  messieurs,  disait-il,  je  portais  les  immenses 
« besoins  de  mon  âme  au  milieu  des  souvenirs 
« puissants  de  cette  Rome  si  belle  par  les  arts,  plus 
« belle  encore  par  la  foi.  Sur  le  tombeau  des  saints 
« apôtres,  sur  le  sol  fécondé  par  le  sang  des  mar- 
« tyre,  je  priais,  le  dirai-je?  je  priais  ardemment 
« pour  vous,  je  priais  pour  moi-même,  afm  qu’il 
« me  fût  donné  de  ne  point  annoncer  en  vain  l’É- 
« vangile  de  la  croix.  Et  quand,  humble  pèlerin, 
« prosterné  aux  pieds  du  Père  commun,  du  grand 
« et  glorieux  pontife  qui  gouverne  l’Eglise,  je  véné- 
« rais  son  autorité  souveraine  si  bien  rehaussée  par 
« l’éclat  de  la  science  et  des  vertus,  j’osai  lui  de- 
(f  mander  de  nous  bénir,  vous,  messieurs,  et  nous 
« tous,  réunis  dans  cette  enceinte  pour  la  grande 
« œuvre  de  renseignement  catholique.  Alors  sa 
« main  ferme  et  sûre,  ou  ])iutôt  son  cœur  de  père 
« daigna  sceller  du  signe  du  salut  cette  institution 
a bienheureuse  de  nos  conférences,  placée  à bon 
M droit  sous  l’auguste  patronage  de  la  reine  des 
« cieux.  » 

Les  devoirs  de  sa  charge,  les  prédications  diver- 
ses, les  affaires  religieuses  que  lui  seul  pouvait  ré- 
gler et  qui  l’obligeaient  à de  iréqnenls  déplace- 
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uieiits,  laissaient  peu  de  loisirs  à Xavier  dellavignan  ; 
il  UC  lui  restait  que  six  semaines  de  liberté  pour  pré- 
parer son  carême  : c’était  un  temps  bien  court  pour 
une  œuvre  si  capitale.  L’homme  de  Dieu  avait  dans 
le  voisinage  de  bordeaux  un  paisible  asile  où  il  se 
réfugiait  pour  le  travail.  Le  i8  septembre 
dans  une  lettre  datée  de  ce  lieu  de  recueillement,  il  di- 
saitàl’ami  (i)dont  la  pensée  demeurait  étroitement 
unie  à la  sienne  : « Je  suis  dans  une  douce  et  entière 
« solitude.  Ln  bon  frère  coadjuteur,  le  Saint-Sacre- 
« ment,  des  livres  et  le  repos  laborieux  de  l’étude  : 
« ainsi  passent  mes  heures  plus  près  de  Dieu,  ce 
a me  semble-,  en  qui  je  vous  retrouve  toujours.  » 
il  faisait  en  automne  la  retraite  annuelle  que  su// 
<:œu/' et  la  /vgle  lui  i///posaie//t ; elle  durait  huit  ou 
dix  jours  : c’était  le  temps  de  ses  plus  purs  ravisse- 
ments. « Vous  me  pardonnerez  mon  égoïsme,  écri- 
« vait-il  à son  ami,  j’ai  soif  de  solitude  et  j’y  entre 
« en  retraite  absolue,  comme  repos  d’àme  et  de 
« corps.  Adieu,  je  vais  mourir...  pour  la  semaine 
« au  moins  ; je  vivrai  mieux  ensuite  pour  vous  aimer 
« bien  tendrement.  » Dans  les  dtuniers  jours  d’oc- 
tobre 1842,  Xavier  de  Ravignan  cessa  d’être  supé- 
rieur de  la  maison  de  bordeaux  pour  devenir  suj)é- 
rieur  de  la  maison  de  Paris.  Quelques  semaines  plus 
tard,  un  hommagi*  était  rendu  à son  nom  dans  une 
solennité  littéraire  ; le  successeur  de  l’évêque  d’iler- 
mopolis  à l’Académie,  M.  le  duc  Pasquicr,  le  jour 

[4)  M.  l’abbé'Dupanloup. 
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de  sa  réception  (8  décembre  1842),  rappelait  les  tou- 
chants souvetiirs  du  Il  juin  1822,  dans  la  chapelle 
d’Issy,  et  ceux  du  17  février  i83q,  à Notre-Dame; 
il  parlait  de  Yahbé  de  Ravignan  « dont  la  voix  était 
« en  possession  de  remuer  les  âmes  et  d’entraîner 
« les  convictions  avec  une  puissance  qu’aucun  autre 
« peut-être  n’exerçait  au  même  degré.  » Ce  témoi- 
gnage de  justice  qui  partait  du  premier  corps  litté- 
raire du  royaume  contrastait  noblement  avec  les 
déclamations  irréligieuses  de  l’époque. 

Pendant  son  carême  de  i84'3,  Xavier  de  Ravignan 
reçut  des  nouvelles  alarmantes  sur  l’état  de  sa  mère; 
les  conférences,  la  retraite,  les  confessions  l’enchaî- 
naient à son  poste;  il  adressa  à sa  mère  la  lettre  sui- 
vante, la  dernière  qu’il  lui  ait  écrite  : « Retenu  à 
a Paris  par  des  devoirs  sacrés  que  Dieu  m’impose, 
n je  souffre  de  ne  pouvoir  aller  me  joindre  à mon 
« frère  et  à mes  sœurs  pour  vous  entourer  de  ma 
« tendresse  et  de  mes  soins.  Le  Seigneur  vous  a en- 
« voyé  de  nouvelles  et  de  bien  grandes  souffrances  ; 
« que  ne  puis-je  les  soulager!  Au  moins  chaque 
« jour,  au  saint  gutel,  j’offre  pour  ma  bonne  et  ten- 
« dre  mère  le  sacrifice  de  la  messe.  I^e  sang  de 
« Jésus-Christ  prie  pour  vous  bien  mieux  que  je  ne 
« saurais  faire.  Il  vous  obtiendra  les  grâces  de  rési- 
« gnation,  de  force  et  de  confiance  qui  nous  sont  à 
« tous  si  necessaires.  Oh  ! oui,  confiance  en  la 
« bonté  infinie  de  Dieu.  Recevez  mes  tendres,  mes 
<i  profonds  respects.  » Cette  lettre,  d’un  sentiment 
à la  fois  si  vrai  et  si  saintement  religieux,  est 
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écrite  en  gros  caractères  pour  que  la  pauvre  mère, 
presque  mourante,  puisse  lire  elle-même  les  lignes 
tracées  par  son  fils.  L'ne  autre  attention  filiale  nous 
a frappé  : Xavier  de  Raviguan  veut  que  sa  mère,  à 
la  dernière  heure,  reconnaisse  que  son  enfant  d’au 
trefois  lui  est  resté;  il  signe  cette  lettre  : Gustave. 
Il  n’avait  plus  signé  ainsi  depuis  le  jour  où,  récem- 
ment arrivé  à Montrouge,  il  voulut  rester  fidèle  au 
souvenir  de  sainte  Catherine.  Xavier  de  Raviguan, 
devenu  libre  après  l’accomplissement  des  « devoirs 
« sacrés,  » s’en  alla  à Bordeaux,  espérant  revoir 
encore  sa  mère;  il  ne  retrouva  qu’une  froide  dé- 
pouille, et  ne  put  que  prier  auprès  d’un  cercueil. 
Il  acconi|)agna  à la  tombe  celle  qui  avait  si  tendre- 
ment veillé  sur  son  berceau,  et  dont  la  vie,  mêlée 
d’amertumes,  ne  fut  qu’un  long  dévouement  ma- 
ternel. 

Rouen  se  souvient  encore  de  l’avent  de  i843; 
Xavier  de  Raviguan  y prêcha  quatre  fois  par  se- 
maine ; un  nonjbreux  auditoire  d’hommes  recueil- 
lait sa  parole.  U labourait  en  quelque  sorte  le  champ 
des  consciences,  y enfonçait  profondément  le  soc, 
et  le  bon  grain  de  la  vérité  religieuse  y germait.  Les 
jésuites  possédaient  à Rouen  une  petite  résidence 
dont  le  P.  Marquet  (tait  supérieur;  c’est  là  que  lo- 
geait l’orateur  chrétien.  Dans  des  lettres  datées  de 
Rouen,  le  5 et  le  1 1 décembre,  il  parle  des  engage- 
ments qu’il  a pris  pour  le  carême  suivant,  sans 
compter  les  conférences,  et  de  ce  qu’il  est  contraint 
de  refuser  ; il  donne  et  donne  toujours,  ne  prenant 
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pas  conseil  de  ses  forces,  niais  ne  songeant  qu’aux 
besoins  des  âmes;  l’impossibilité  seule  est  pour  lui 
un  motif  de  n'fns.  C’est  toujours  devant  Dieu  qu’il 
prend  ses  décisions,  et  comme  Dieu  est  son  témoin, 
il  esjière  mieux  son  secours. 
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Les  associations  religieuses  non  autorisées.— Le  livre  de  l’Existence  et  de 
l’Institut  des  Jésuites. — Lettre  de  M.  Royer-Collard  au  P.  de  Ravignan. 
— Les  débats  de  la  chambre  des  [députés  le  2 et  le  3 mai  1845.  — Xégo- 
ciations  à Rome  et  leurs  résultats. 


Les  premiers  temps  qui  suivirent  i83o  furent  des  jk- 
temps  de  franchise  dans  le  camp  des  vainqueurs./  - 
On  avoua  que  la  persistance  des  attaques  contre  les 
jésuites  avait  été  une  affaire  de  pure  tactique,  que 
les  jésuites  étaient  par  eux-mêmes  des  gens  fort  inof- 
fensifs et  peti  redoutables,  et  qu’on  s’était  servi  de 
leur  impopularité  pour  mieux  atteindre  le  gouver- 
nement dont  on  voulait  la  chute.  Ce  nom  est 
xine  arme  de  guerre  : les  habiles  s’en  emparent 
selon  leurs  besoins  et  selon  les  circonstances.  Dés 
i83(>,  la  qualification  de  jésuite  rentrait  dans  la 
langue  des  partis,  aux  approches  d’un  mouvement 
religieux  vague  encore,  mais  déjà  digne  de  quel- 
que attention  ; quand  la  question  de  la  liberté 
d’enseignement  dont  nous  nous  occuperons  plus 
tard,  commença  à se  dresser  menaçante  contre 
le  monopole  de  l’Université,  on  fit  de  la  poussière 
avec  le  jésuitisnac  pour  empêcher  de  lire  les  droits 
écrits  dans  la  charte.  Tout  l’immense  amas  des 
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calonmies  anciennes  retombait  en  flots  de  bro- 
chures, et  plus  d’une  fois  la  haine,  cachant  mal 
son  jeu,  enveloppait  dans  une  proscription  com- 
mune l’institut  de  saint  Ignace  et  le  catholicisme. 
Les  lois  de  l’ancien  régime  et  de  la  révolution 
étaient  invoquées  à l’appui  de  ces  passions  nou- 
velles; en  18/43,  des  sentiments  mauvais  s’étaient 
montrés  dans  la  chambre  des  députés;  la  Compa- 
gnie de  Jésus  pouvait  craindre  en  France  un  orage 
de  plus  : Xavier  de  Ravignan  cherchait  à le  conjurer. 

Un  jurisconsulte  d’une  grande  autorité,  M.  de  Va- 
timesnil,  avait  eu  à se  prononcer  sur  la  question  de 
savoir  si  la  réunion,  dans  une  maison  commune, 
de  personnes  appartenant  à un  ordre  religieux  non 
reconnu  par  l’État,  était  licite  : il  avait  résolu  affir- 
mativement cette  question  au  sujet  d’une  affaire  qui 
concernait  les  trappistes  de  Bricquebec.  Xavier  de 
Ravignan  demanda  à M.  de  Vatimesnil,  son  ami  de 
vieille  date,  s’il  croyait  pouvoir  exprimer  à l’égard 
des  jésuites  le  même  avis  qu’à  l’égard  des  ordres  re- 
ligieux considérés  en  général  et  des  trappistes  en 
particulier,  ou  si  au  contraire  une  position  excep- 
tionnelle était  faite  aux  jésuites  par  les  arrêts  du 
Parlement  de  Paris.  L’éminent  jurisconsulte  adressa 
à son  vénérable  ami  une  lettre,  en  date  du  2 jan- 
vier i844>  où  son  sentiment  sur  cette  matière  se 
trouvait  fortement  établi.  Il  commençait  par  exposer 
les  principaux  actes  du  gouvernement  et  de  l’auto- 
rité judiciaire  qui,  avant  la  révolution,  constituaient 
la  législation  relative  à la  Société  de  Jésus,  et  exa- 
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minait  si  ces  arrêts  et  ces  édits  étaient  encore  en 
vigueur.  Contrairement  à M.  de  Montlosier,  il  pen- 
sait que  les  lois  portées  depuis  1789,  en  abolis- 
sant religieuses,  avaient  effacé 

ce  qui  regardait  particulièrement  les  jésuites  : le  ni- 
veau anti-catholique  avait  passé  sur  toutes  les  cor- 
porations religieuses.  Les  articles  291  et  suivants  du 
Code  pénal,  et  l’article  V delà  charte  formaient  le 
dernier  état  de  la  législation. 

On  n’ignore  pas  l’étroite  union  de  l’Église  et  de 
l’État  dans  l’ancienne  monarchie  française  ; l’auto- 
rité du  roi  très-chrétien,  évêque  du  dehors , s’éten- 
dait par  delà  les  limites  du  temporel  : les  ordres 
religieux  n’échappaient  point  à sa  vigilance;  la  loi 
de  l’État  qui  reconnaissait  les  vœux  les  con- 
sidérait comme  des  engagements  obligatoires,  et 
le  bras  séculier  était  là  pour  faire  rentrer  un  moine 
dans  son  devoir.  Personne  alors  n’exit  imaginé  une 
congrégation  non  reconnue  et  cependant  non  pro- 
hibée. I.,es  choses  se  passent  autrement  dans  une 
société  où  règne  la  liberté  des  cultes.  La  loi  n’a 
qu’à  s’assurer  si  des  hommes  réunis  dans  l’intérieur 
d’une  maison  et  occupés  d’objets  religieux,  contre- 
viennent à l’article  291  du  Code  pénal;  lorsqu’elle 
a bien  vu  qu’ils  n’y  contreviennent  pas,  la  loi  ne 
s’informe  ni  de  leurs  croyances  ni  de  leurs  règles. 
Les  membres  des  assr>ciations  religieuses  ne  forment 
pas  une  corporation  légale  ; « ce  ne  sont,  dit  M.  de 
« Vatimesnil,  que  des  individus  vivant  ensemble, 
« liés  par  un  contrat  ou  un  quasi-contrat  purement 
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« civil  et  soumis  au  droit  commun.  Sans  doute  la 
U religion  les  envisage  sous  un  antre  aspect;  mais 
« la  loi  humaine  ne  peut  les  considérer  que  sous 
« celui-là  Los  arrêts  et  les  édits  d’autrefois  ne 
subsistent  donc  plus,  et  il  n’y  a pas  de  résurrection 
pour  les  lois  anéanties. 

Telle  est,  en  peu  de  mots , la  substance  de  cette 
lettre  du  2 janvier  i844- 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d’éclairer  l’opinion  sur  la 
question  légale;  il  importait  d’aborder  la  question 
même  de  la  Société  de  Jésus,  et  d’attaquer  de  front 
lës  préventions  de  tant  de  gens.  Ün  respect  univer- 
sel, une  belle  popularité  s’attachait  au  nom  de  Ra- 
vignan  ; une  petite  portion  du  public  savait  que 
l’orateur  deNotn>-l)ame  appartenait  à la  Compagnie 
de  Saint-Ignace;  l’immense  majorité  l’ignorait.  Ce 
prêtre  si  écouté,  si  vénéré  n’était  que  mmsieur- de 
Ravignan  ou  Tabbè  de  Ravignan.  Pendant  qu’il  re- 
cueillait tant  d’hommages,  un  torrent  d’injures  at- 
teignait ses  frères  et  son  ordre.  Lue  idée  qui  ne 
pouvait  lui  venir  à l’esprit  (il  était  trop  humble  pour 
pouvoii’  sentir  la  force  de  son  nom)  entra  dans  le 
cœur  d’un  ami,  depuis  évêque  : « Ecrivez  quelque 
« chose,  lui  dit  cet  intime  ami,  pour  expliquer  ce 
« que  c’est  qu’un  jéstiitc,  et  dites  que  vous  êtes  jé- 
« sidte.  » C’était  un  coup  de  partie.  L’exécution  de 
cette  idée  exigeait  une  certaine  intrépidité;  ce  côté 
de  l’œuvre  allait  à l’àme  de  Xavier  de  Ravignan.  H 
publia  le  livre  de  \ Existence  et  de  l’Institut  des 
Jésuites,  et  en  même  temps,  dans  une  brochure  à 
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part,  la  Lettre  de  M.  de.  Vatimcsnil  suivie  (L un  mé- 
moire sur  r état  légal  en  France  des  associations  re- 
ligieuses non  autorisées.  Le  titre  des  deux  écrits 
portaitce  mot  révélateur  : Le  R.  P.  de  Ravignan. 

Le  livre  de  V Existence  et  de  L Institut  des'Jé- 
suites,  le  meilleur  ouvrage  sorti  de  la  plume  du' 
P.  de  Raviguan,  produisit  un  effet  immense;  nous 
autres  Franrais,  nous  sommes  aisément  séduits  par 
le  courage,  et  nous  aimâmes  ce  beau  livre  qui  était 
aussi,  qui  était  surtout  une  grande  action.  Dès  la 
première  page  de  l’introduction,  on  sentait  je  ne  sais 
quel  souffle  puissant  de  vérité  et  d’honneur  : 

a La  prudence  a ses  lois,  elle  a ses  bornes.  Dans 
« la  vie  des  hommes  il  est  des  circonstances  où  le.s 
« explications  les  plus  précises  deviennent  une  haute 
« obligation  qu’il  faut  remplir.  Je  l’avouerai  : depuis 
« surtout  que  le  pouvoir  du  faux  semble  reprendre 
« parmi  nous  un  empire  qui  paraissait  aboli,  depuis 
« que  des  haines  vieillies  et  des  fictions  surannées 
« viennent  de  nouveau  corrompre  la  sincérité  du 
« langage  et  dénaturer  les  droits  de  la  justice,  j’é- 
« prouve  le  besoin  de  le  déclarer  : je  suis  jésuite, 
« c’est-à-dire  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
« Cette  déclaration,  je  la  dois  à moi-méme  ; je  la 
« dois  à mon  ministère,  à mes  frères  dans  le  sacer- 
« docc,  àla  jeunesse,  à tous  les  fidèles  qui  m’honorent 
“ de  leur  confiance;  je  la  dois  à l’Église,fà  Dieu... 
'<  Il  .y  a d’ailleurs  en  ce  moment  trop  d’ignominies  et 
« trop  d’outrages  à recueillir  sous'ce  nom  pour  que  je 
« ne  réclame  point  piïbliqtTemerit  ma  part  d’un  pareil 
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a héritage.  Ce  nom  est  mon  nom  ; je  le  dis  avec  sim- 
« plicité  : les  souvenirs  de  l’Evangile  pourront  faire 
a comprendre  à plusieurs  que  je  le  dise  avec  joie... 
a Avant  de  me  faire  prêtre  et  jésuite,  j’étais  homme 
a de  mon  temps,  je  le  suis  encore  ; Français,  je  n’ai 
a pas  cessé  de  l’être.  En  me  faisant  religieu.v,  je  n’ai 
a entendu  ni  abdiquer  ma  patrie,  ni  violer  ses  lois, 
a ni  renoncer  à mes  droits  ou  à mes  devoirs  de  ci- 
a toyen.  J’ai  eu  des  préventions  contre  la  Compa- 
a gnie  de  Jésus;  Pascal  et  les  traditions  parlemen- 
a taires  m’avaient  trompé  comme  bien  d’autres... 
a Ce  que  je  puis  encore  affirmer,  c’est  que  ce  furent 
a les  choses  qu’on  méconnaît,  qu’on  défigure  et 
a qu’on  attaque  le  plus  dans  les  jésuites,  qui  me 
a déterminèrent  à me  faire  l’un  d’eux.  » 

Le  P.  de  Ravignan , défendant  son  existence 
religieuse  contre  des  prétentions  menaçantes,  disait  ; 

a La  charte  a-t-elle  proclamé  la  liberté  de  cons- 
a cience,  oui  ou  non  ? I.a  perfection  évangélique 
a est-elle  un  droit  de  la  conscience,  oui  ou  non  ? 
a Eh  bien,  la  vie  religieuse  n’est  que  la  perfection 
« évangélique  : c’est  l’enseignement  solennel  de 
a l’Église,  comme  la  liberté  de  conscience  est  la  pro- 
a messe  solennelle  de  la  charte.  Si  je  veux  donc,  moi 
a Français,  être  en  France  religieux  bénédictin,  do- 
a minicain  ou  jésuite,  de  quel  droit  m’en  empêche- 
a rez-vous  ? Je  ne  vous  demande  ni  existence  pu- 
« blique  et  reconnue,  ni  la  moindre  part  de  la  for- 
a tune  de  l’Etat  ; je  demande  seulement  à respirer 
a l’air  libre  de  la  patrie.  Je  prétends,  dans  ma  vie 
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a privée  et  dans  ma  conscience,  pouvoir  faire  des 
« vœux  et  suivre  avec  mes  frères,  dans  une  habi ta- 
ie tion  et  une  paix  communes,  des  règles  approuvées 
« par  l’Église  catholique.  Et  en  quoi,  je  vous  prie, 
« cette  liberté  gène-t-elle  la  vôtre?  Gêne-t-elle  une 
O liberté  quelconque?...  Vous  qui  appelez  sur  nous, 
« sur  des  prêtres,  sur  des  Français,  sur  des  citoyens 
« libres  et  dévoués,  toute  la  rigueur  des  proscrip- 
« tions,  nous  connaissez- vous  ? Nous  avez- vous  vus  ? 
« Nous  avez-vous  entendus?  Quelle  parole  sortie  de 
« notre  bouebe  a compromis  la  tranquillité  pftbli- 
« que  et  le  respect  dû  aux  lois  ? Cependant  nos 
(i  deux  cents  voix  ont  retenti  dans  un  grand  nom- 
« bre  de  chaires,  depuis  les  cités  les  plus  populeuses 
« jusqu’aux  plus  humbles  hameaux.  Où  sont  les 
« autorités  ecclésiastiques  qui  nous  condamnent  ? 
« Un  fait  répréhensible  et  positif  est-il  imputé  à l’un 
« d’entre  nous  ? Des  préventions,  des  susceptibilités, 
« des  présomptions  ne  suffisent  pas  : elles  ne  sau- 
« raient  tenir  lieu  ni  des  faits  ni  des  preuves  ; et  la 
« culpabilité  d’une  société  ne  peut  avoir  une  ex- 
« pression  pratique  et  juste  que  dans  les  fautes  île 
M ceux  qui  la  composent.  A ceux-ci,  aux  individus, 
« appartiennent  l’action,  le  crime,  la  vertu.  Quels 
« sont  parmi  nous  les  coupables  ?...  Si  le  soleil  luit 
« pour  tout  le  monde,  est-ce  que  la  justice  et  le  bon 
« sens  s’éteignent  quand  il  s’agit  de  nous  ? Oui  réellc- 
« ment,  dans  un  grand  nombre  d'esprits,  et  il  y a 
« longtemps  que  cela  dure.  » 

L’auteur  demandait  une  solution  : 
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« Ce  sera  peut-êlre  une  soleuiielle  injustice  ; nous 
« plaindrons  le  pays,  nous, ne  nous  plaindrons  pas. 
.«  Nous  saurons  nous  exiler  encore,  et  nous  irons 
.«  chercher  la  jouissance  de  nos  droits  de  citoyens 
« et  la  liberté  de  nos  consciences  chez  les  sauvages 
« de  l’Ainérique  ou  parmi  les  païens  de  l’Ujde  et  de 
« la  Chine.  » 

Pourquoi  ces  pages  nous  touchent-elles  et  pour- 
quoi parait-il  triste  qu’il  ait  fallu  les  écrire  ? Pour- 
quoi y a-t-il  dans  ce  langage  une  résolution  si  tran- 
quille, une  force  si  vraie  ? Pourquoi  enfin  l’accusé 
domine -t- il  de  si  haut  l’accusateur?  C’est  que  le 
langage  que  nous  venons  d’entendre  est  celui  de 
l’innocence  en  face  de  l’injustice.  Il  y a dans  la 
destinée  de  l’innocence  quelque  chose  de  la  desti- 
née de  la  vérité  sur  la  terre  ; Tune  rencontre  l’injus- 
tice, l’autre  le  mensonge.  Toutes  les  deux  sont  éter- 
nelles, elles  demeurent  soumises  ici-bas  à la  loi  du 
combat.  Sœurs  plus  anciennes  que  les  temps,  elles 
ont  trouvé  pour  ennemi,  depuis  six  mille  ans, 
l’homme  tombé.  Mais  l’innocence,  de  même  que  la 
vérité,  ne  succombe  jamais  tout  à fait  en  ce  monde  ; 
frappée  aujourd’hui , elle  se  l’clèvera  demain , dans 
vingt  ans,  dans  cent  ans,  qu’importe  le  nombre  des 
jours,  et  c’est  là  tout  le  secret  de  l’invincible  durée 
de  la  Société  de  Jésus. 

Le  livre  de  V Existe/ice  et  de  t Institut  des  Jésuites 
se  compose  de  quatre  chapitres.  Le  pr,pmier,  ren- 
ferme une  exacte  appréciation  des  Exeivices  spiri- 
tuels du  soldat  de  Manréze  et  une  peinture  des 
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quatre  semaines  à travers  lesquelles  l’atne  se  re- 
cueille , s’épure  et  se  relève  ; nous  avons  rendu 
compte  de  ces  jours  de  féconde  solitude  en  racon- 
tant le  noviciat  du  jeune  de  Ravignan.  Le  deuxièmé 
chapitre  est  consacré  aux  constitutions  de  la  Société 
de  Jésus  que  Richelieu  appelait  le  chef-d’œuvre  du 
géuie  : il  s’agit  du  noviciat,  des  études,  de  la  troi- 
sième année  de  probation , des  divers  ministères 
remplis  par  les  religieux  de  l’ordre,  du  gouverne- 
ment de  la  Compagnie  et  du  vœu  d’obéissance. 
Tous  ces  points  sont  admirablement  présentés.  C’est 
la  vérité  intérieure  qui  se  révèle  pour  quiconque 
veut  la  voir  ; une  belle  lumière  éclaire  chacune  de 
ces  choses  dont  on  n’avait  parlé  que  comme  de 
ténébreux  mystères  ; la  Société  de  Jésus  ouvre  en 
quelque  sorte  toutes  ses  portes,  afin  qu’on  puisse  y 
regarde!’  à l’aise.  Après  que  le  vénérable  auteur 
nous  a montré  de  quelle  façon  on  devient  jésuite, 
il  nous  donne  \a  Journée  du  Jésuite,  comme  |)Our 
achever  de  nous  introduire  dans  toutes  les  réalités 
d’une  existence  méconnue  : bien  des  gens,  de  ceux 
même  qui  attaquaient  alors  avec  violence  la  Com- 
pagnie, auraient  été  peut-être  assez  embarrassés  de 
publier  ainsi , en  toute  sincérité  , l’emploi  de  leur 
temps.  Dans  ce  deuxième  chapitre,  le  P.  de  Ravi- 
gnan , rappelant  les  contradictions  extraordinaires 
qui  ont  ballotté  d’âge  en  âge,  depuis  trois  siècles,  la 
Société  de  Jésus,  s’écrie  avec  un -mélange  éloquent 
de  tristesse  et  de  fermeté  ; « Pascal , votre  génie 
«,  a commis  un  grand  , crime , celui  d’établir  une 
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« alliance  peut-être  indestructible  entre  le  men- 
« songe  et  la  langue  du  peuple  franc.  Vous  avez 
« fixe  le  dictionnaire  de  la  calomnie  ; il  fait  règle 
'«  encore , il  ne  la  fera  pas  pour  moi.  » 

Le  chapitre  iii  est  intitulé  : Doctrines  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  commence  par  l’arrêt  du  Parle- 
ment de  Paris,  le  G août  1762.  Jje  P.  de  Ravignan 
pouvait  reproduire  sans  crainte  aucune  toutes  les 
abominations  dont  cet  arrêt  est  chargé  ; vues  à la 
distance  de  l’histoire , ce  n’est  pas  sur  les  jésuites 
qu’elles  retombent.  Le  vénérable  auteur  établit  que 
la  Société  de  Jésus  n’a  pas  de  doctrines  qui  lui  soient 
propres , qu’elle  suit  les  doctrines  le  plus  commu- 
nément autorisées,  surtout  celles  de  saint  Thomas, 
et  que , dans  les  questions  librement  controversées 
entre  les  théologiens,  les  membres  de  la  Compagnie 
se  décident  selon  leur  penchant  et  leur  goût  : ainsi 
disparait  cette  prétendue  servitude  à laquelle  les 
esprits  seraient  durement  astreints  dans  l’institut  de 
saint  Ignace.  Lès  propositions  dont  on  a fait  tant 
de  bruit,  et  qui  n^étaient  pas  l’enseignement  du 
corps  entier,  mais  seulement  de  quelques  membres, 
n’appartenaient  pas  uniquement  à des  jésuites;  elles 
avaient  apparu  bien  avant  l’institution  de  la  Com- 
pagnie, et,  de  plus,  elles  étaient  communes  à beau- 
coup de  théologiens  dominicains,  augustins,  fran- 
ciscains, à des  membres  du  clergé  séculier,  à des 
docteurs  de  Sorbonne;  on  a trouvé  bon  d’en  faire 
peser  la  responsabilité  sur  les  jésuites  seuls  : cette 
justice  convenait  mieux  aux  accusateurs.  Les  jésuites 
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n’ont  donc  pJis  de  doctrine  particulière  ; mais  tout 
corps  religieux  a un  esprit  cpii  lui  est  propre,  et  la 
Compagnie  de  Jésus  a le  sien  ; cet  esprit , c’est  le 
zèle  dos  âmes,  la  défense  de  la  vérité,  la  propagalion 
du  règne  sacré  de  l’Évangile;  en  théologie  et  en 
philosopfiie , c’est  une  tendance  marquée  à garder 
les  droits  de  la  liberté  humaine  et  de  la  raison  : c’est 
pourquoi  les  jésuites  combattirent  les  doctrines  de 
Luther,  de  Calvin  et  de  Jansénius. 

L’apostolat  est  la  gloire  et  la  vie  même  de  l’Église. 
Iæs  jésuites  sont  missionnaires.  Leurs  premiers 
efforts  arrêtèrent  le  protestantisme  en  Europe,  et, 
comme  le  disait  Fénelon  dans  sou  plus  beau  ser- 
mon, la  Compagnie,  à sa  naissance,  « ouvrit  par  le 
« secours  des  Portugais  uu  chemin  nouveau  à l’É- 
« vangile  dans  les  Indes.  » — « Quelle  est  donc, 
« s’écrie  le  P.  de  Ravignan , quelle  est  donc  celle 
« belle  oeuvre  de  l’apostolat  sur  les  rives  inhospita- 
« lières  et  lointaines?  L’âme  si  forte  et  si  tendre  de 
« Fénelon  l’avait  ambitionnée;  et  moi-même,  o mon 
« Dieu!  me  sera -t- il  permis  de  le  rappeler,  je  l’ai 
« prononcé  ce  vœu  sacré  que  prononce  le  religieux 
« profés  de  la  Compagnie , d’aller  en  tous  lieux , 
« parmi  tous  les  genres  d’infidèles , au  moindre 
« signe  de  la  volonté  du  Souverain  Pontife,  et  de  par- 
« tir  sans  demander  l’argent  necessaire  au  voyage. 
« Hélas  1 d’autres  ont  été  jugé»  plus  dignes  de  cette 
« mission  bienheureuse,  et  vos  desseins  sur  moi,  à 
« Seigneur!  ont  été  de  me  retenir  sur  cette  vieille 
« terre  de  ma  patrie,  au  s(iu  d’une  civilisation  ma- 
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« ladepoiir  avoir  abusé  de  tous  les  biens,  parmi  des 
« frères  qui  ont  désappris  la  langue  que  je  dois  leur 
« parler.  Vous  m’avez  donné  pour  partage  la  lutte 
« à soutenir  contre  le  mensonge  et  la  calomnie  1 Au 
« moins  dans  les  missions  l’on  meurt,  et  tout  est 
« fini  sur  la  terre;  ici  il  faut  mourir  chaque  jour,  et 
« chaque  jour  passer  de  la  mort  aux  souffrances 
« de  la  vie.  Croix  pesante,  mais  croix  bénie,  comme 
a toutes  celles  qui  viennent  de  la  main  du  Seigneur, 
a je  vous  porterai  avec  résignation  et  avec  amour 
« tant  qu’il  plaira  au  ciel  devons  imposer  à ma  fai- 
« blesse.  » 

Il  était  beau  pour  un  jésuite  de  rappeler  les  tra- 
vaux apostoliques  d’un  frère  nommé  François- 
Xavier,  qui  eut  le  bonheur  de  rendre  à l’unité 
catholique  plus  de  peuples  et  d’empires  que  la 
Réforme  ne  lui  en  arracha  jamais,  qui  convertit 
cinquante-deux  royaumes,  arbora  l’étendard  de  la 
croix  sur  une  étendue  de  trois  mille  lieues,  baptisa 
de  sa  propre  main  près  d’un  million  de  mahomé- 
tans  et  d’idolâtres,  et  tout  cela  en  dix  ans!  Avec 
quelle  sainte  complaisance  le  P.  de  Ravignan  énu- 
mère les  missions  et  les  conquêtes  religieuses  de  la 
Société  de  Jésus  dans  toutes  les  régions  de  l’uni- 
vers ! Et  que  de  souvenirs  s’éveillent  au  nom  seul  du 
Paraguay  ! 

« Sire,  disait  l’évèque  de  Buéuos-Ayrcs  à Phi- 
« lippe  Y,  dans  ces  peuplades  nombreuses,  com- 
« posées  d’indiens  naturellement  portés  à toutes 
« sortes  de  vices,  il  règne  une  si  grande  innocence 
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« que  je  ne  crois  pas  qu’il  s’y  commette  un  seul 
« péché  mortel.  » 

Le  quatrième  et  dernier  chapitre  sur  les  missions 
est  écrit  avec  beaucoup  d’élan  et  d’éclat  et  une  verve 
entraînante  : le  talent  de  l’écrivain  s’y  trouve  à la 
Jiauteur  de  l’ânic  de  l’apôtre.  Puis  vient  une  con- 
clusion où  le  lecteur  est  convié  à reconnaître  qu’un 
Français,  au  xiv'  siècle,  a pu  se  faire  jésuite  sans 
ahdiquer  sa  raison,  sans  renoncer  à son  temps  et  à 
son  pays.  Renoncer  à son  pays  ! Ah  ! le  P.  de  Ravi- 
gnan  aimait  la  France;  cette  louange  lui  a été  don- 
née le  jour  de  ses  funérailles  par  l’éloquent  ami 
qui  le  connaissait  si  bien  ; aux  dernières  pages  du 
ii^’l•c  de  V Existence  et  de  /’ Institut  des  Jésuites , 
l’amour  de  la  patrie  respire  dans  les  termes  les  plus 
nobles  et  les  plus  touchants.  En  terminant,  le  P.  de 
Ravignan  demande  la  réhabilitation  morale  de  ses 
pères  innocents,  de  ses  pères  qui  ne  furent  ni  jugés  ni 
entendus;  il  demande  cette  justice  pour  ceux  qui  ne 
sont  plus  et  pour  lui-même:  « Si  je  devais  succomber 
« dans  la  lutte,  disait-il,  avant  de  secouer  sur  le  sol 
« cpii  m’a  vu  naître  la  poussière  de  mes  pas,  j’irais 
« m’asseoir  une  dernière  fois  au  pied  de  la  chaire 
« de  Notre-Dame,  et  là,  portant  en  moi -même  l’im- 
« périssable  témoignage  de  l’équité  méconnue,  je 
« j)laindrais  ma  patrie,  je  dirais  avec  tristesse  : 
a II  y eut  un  jour  où  la  vérité  lui  fut  dite  : une 
« voix  la  proclama,  et  justice  ne  fut  pas  faite;  le 
« cœur  manqua  pour  la  faire.  Nous  laissons  derrière 
« nous  la  charte  violée,  la  liberté  de  conscience  op- 
21. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XXI. 


« primée,  la  justice  outragée,  une  grande  iniquité 
« de  plus  : ils  ne  s’en  Irouveront  pas  mieux  Mais 
« il  y aura  un  jour  meilleur,  et,  j’en  lis  dans  mon 
« âme  l’infaillilde  assurance,  ce  jour  ne  se  fera  pas 
« longtemps  attendre.  L’histoire  ne  taira  pas  la  dé- 
« marche  que  je  viens  de  faire  ; elle  laissera  tomber 
« sur  un  siècle  injuste  tout  le  poids  de  ses  inexo- 
« râbles  arrêts.  Seigneur,  vous  ne  permettrez  pas 
« toujours  que  l’iniquité  triomphe  sans  retour  ici- 
« bas,  et  vous  ordonnerez  à la  justice  du  temps  de 
« précéder  la  justice  de  l’éternité.  » 

Cet  écrit  où  tant  de  modération  s’alliait  à tant 
de  force  obtint  en  peu  de  mois  plusieurs  éditions, 
(ieux  qui,  de  bottne  foi,  cherchaient  la  vérité,  la 
trouvèrent;  le  procès  fut  gagné  devant  les  cons- 
ciences libres  et  sereines.  Mais  combien  d’hommes 
aiment  à se  murer  dans  leurs  propres  pensées  ! I^e 
livre,  venu  si  à propos  pour  la  cause  de  la  justice, 
devint  un  gros  embarras  dans  les  rangs  ennemis. 
Celui  qu’on  appelait  monsieur  de  Kavigiian , et  qui 
venait  de  se  déclarer  jésuite  dans  une  œuvre  irréfu- 
table, se  présentait  avec  l’imposant  cortège  de  trois 
mille  communions  d’hommes  à Notre-Dame;  c’était 
une  puissance  avec  laquelle  il  fallait  compter;  c’était 
de  plus  une  puissance  trop  respectée  pour  qu’une 
plume  osât  l’attaquer.  Et  nous  devons  dire  ici  que 
personne  ne  viola  cette  loi  du  respect  envers  le 
P.  de  Ravignan  ; mais  aussi , dans  un  désir  inutile 
d’étouffer. l’ouvrage,  jjersonne  lie  répondit.  «Dieu 
« bénit  le  livre  de  l’Æ’.rjVrcwce,  écrivait  leP.  deRavi- 
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« gnan  à uu  ami  ; mais  coiispiratioii  du  silence  dans 
« les  journaux.  » — « On  n’a  pas  jugé  à propos 
« de  me  répondre,»  disait-il  le  a5  mars  i845,  à 
la  fin  de  sa  préface  de  la  cinquième  édilicn,  « pas 
« un  seul  mot,  si  ce  n’est  l’amas  de  fables  absurdes 
a qui  composent  un  roman  impie.  La  foule  y croit 
« mieux  qu’à  l’histoire;  il  n’y  a j>as  là  matière  à 
« discussion.  » Il  écrivait  encore  : « Et  \eJuif  er- 

a mut est-ce  que  la  justice  de  Dieu  ne  passera 

a pas  de  ce  côté  ? » 

Au  milieu  de  la  conspiration  du  silence  il  y eut 
des  hommes  qui  parlèrent  : l’illustre  et  pieux  autéur 
reçut  d’importants  témoignages  qu’on  pouvait  pren- 
dre pour  des  conquêtes.  M.  Royer-Collard  avait  dit 
un  jour  au  sujet  de  \'abbè  de  Racignan  : « Bon 
a jeune  homme!  il  se  croit  jésuite.  » Mais  M.  Royer- 
Collard  était  un  esprit  sincère  ; après  avoir  lu  le 
livre  de  Y Existence,  il  adressa  au  P.  de  Ravignan 
les  belles  lignes  suivantes  : « Votre  éloquent  plai- 
« doyer  \M\ir  Y Institut  des  Jésuites  me  faitcompren- 
« dre  l’énergie  de  cette  création  extraordinaire  et  la 
K puissance  qu’elle  a exercée  ; autant  qu’on  peut 
« comparer  les  choses  les  plus  dissemblables,  on 
« pourrait  dire  qu’à  la  distance  de  la  terre  au  ciel, 
a Lycurgue  et  Sparte  sont  le  berceau  de  saint  Ignace, 
a Sparte  a passé,  les  jésuites  ne  passeront  pas.  Us 
« ont  un  principe  d’immortalité  dans  le  christia- 
« nisme  et  dans  les  passions  guerrières  de  l’homme.  » 
Le  penseur  qui  veiiait  de  comprendre  l’institut  de 
saint  Ignace,  achevait  alors  sa  vie  loin  des  passions  et 
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du  bruit;  les  derniers  temps  d’une  longue  existence 
sont  favorables  à la  vérité;  il  y a une  paix  cbi  soir 
pour  nos  jours,  et  quand  la  paix  se  fait,  Dieu  n’est 
pas  loin. 

Cette  tranquille  disposition  à s’éclairer  ne  se  ren- 
contra point  dans  la  Chambre  des  députés,  lorsque 
la  (juestion  des  congrégations  religieuses  lui  fut  sou- 
mise le  2 et  le  3 mai  i845;  pour  ce  pouvoir  déli- 
bérant, le  livre  du  P.  de  Ravignan  et  les  deux  Mé- 
moires de  M.  de  Vatimesnil  n’existaient  pas.  Les 
préjugés  régnaient  en  maîtres  ; le  sens  religieux  man- 
quait à la  Chambre  ; on  était  dans  le  faux  et  dans 
l’étroit  ; un  grand  mot  courait  sur  les  bancs  : l’exé- 
cution des  lois  de  l’iitat.  Mais  ces  lois  existaient- 
elles  ? On  le  prétendit,  on  entreprit  de  le  prouver 
dans  un  langage  qui  laissait  voir  peu  d’amour  pour 
la  liberté  de  l’Église;  quelques  voix  essayèrent  de 
rétablir  les  faits  et  les  droits  de  la  vérité;  une  sur- 
tout se  fit  entendre  : elle  n’eût  pas  retenti  en  vain 
sans  les  partis  pris  et  les  engagements.  M.  Bcrryer, 
qui,  sous  le  régime  de  i83o,  eut  tant  de  fois  inuti- 
lement raison  à la  tribune  de  son  pays,  réclama , 
aux  termes  des  lois  constitutionnelles,  la  liberté  et 
la  plénitude  des  droits  de  l’Eglise  catholique.  Il 
montra  que  la  question  des  congrégations  religieu- 
ses est  éminemment  liée,  pour  les  catholiques,  à la 
libre  confession  de  leur  religion,  à la  liberté  de 
conscience.  Il  expliqua,  devant  une  Chambre  qui 
s’en  doutait  peu,  l’ancienne  situation  de  l’Église  et 
de  l'État  parmi  nous;  il  discuta  la  valeur  des  lois 
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et  des  arrêts  dont  on  s’armait  contre  ceux  qui  vou- 
laient vivre  et  prier  en  commun,  s’appuya  sur  les  be- 
soins de  l’Église,  les  besoins  du  cœur  humain,  et 
la  cause  de  la  liberté  religieuse  lui  inspira  de  ma- 
gnifiques accents.  L’impression  que  la  Chambre  en 
éprouva  ressemblait  à de  la  stupeur;  elle  venait 
d’étre  transportée  dans  un  monde  qu’elle  ignorait, 
mais  se  laissa  bien  vite  retomber  de  cette  hauteur. 
I^a  Chambre  adopta  à une  très-grande  majorité  un 
ordre  du  jour  dans  lequel  « elle  se  reposait  sur  le 
« gouvernement  du  soin  de  faire  exécuter  les  lois 
« de  l’État.  » Le  gouvernement  s’était  empressé  d’ac- 
cepter le  droit  facultatif,  la  puissance  arbitraire 
qu’on  avait  trouvé  bon  de  lui  offrir. 

Ln  public  nombreux  assistait  à ces  débats;  un 
homme,  d’un  maintien  grave,  placé  dans  la  tribune 
diplomatique,  avait  suivi  la  discussion  avec  pins 
d’attention  et  d’émotion  que  personne  ; les  discours 
et  les  moindres  détails  passaient  sur  sa  figure  comme 
dans  un  miroir;  ce  juge  muet,  ce  témoin  (pii  rou- 
lait tant  de  choses  dans  son  âme,  c’était  le  P.  de 
Ravignan,  accompagné  d’un  fidèle  et  généreux  ami. 
Il  savait  les  dispositions  hostiles  de  la  Chambre,  il 
était  venu  assister  aux  funérailles  de  sa  Compagnie. 
La  grande  parole  de  M.  Berrycr  fut  une  joie  poul- 
ie P.  de  Ravignan  au  milieu  de  tant  de  tristesses  : 
elle  restait  une  force,  malgré  l’adoption  de  l’ordre 
du  jour,  et  pouvait  être  une  espérance. 

Le  vote  de  la  Chambre  des  [députés  faisait  crain- 
dre la  dispersion  des  jésuites  par  voie  adminis- 
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irative  ; on  annonçait  des  résoluliona  de  ce  genre, 
surtout  à l’égard  des  jésuites  qui  occupaient  la 
maison  de  la  rue  des  Postes.  Il  parut  bon  d’exami- 
ner si  les  ijiesiues  annoncées  étaient  légales  et  quel 
serait  le  moyen  juridique  de  s’y  opposer.  Une  con- 
sultation délibérée  par  des  jurisconsultes  conclut 
à l’illégalité  des  mesures  projetées  et  au  bon  droit 
de  la  résistance  ; la  rédaction  en  fut  confiée  à M.  de 
\atimesnil.  La;  mémoire  parut  au  mois  de  juin. 
M.  de  Vatimesnil  prépara  un  modèle  de  protes’ 
tation  à insérer  dans  le  procès-verbal  du  commis- 
saire de  police,  au  cas  où  la  dispersion  s’opérerait 
par  mesure  administrative.  Jji  P.  de  Ravignan  avait 
assisté  aux  réunions  des  jurisconsultes  et  y avait 
porté  de  vives  lumières,  « car  la  science,  des  lois 
« humaines  brillait  toujours  en  lui,»  nousdisaitun 
homme  compétent , « et  le  magistrat  ne  s’était  pas 
« complètement  absorbé  dans  le  théologien.  » L’il- 
lustre religieux  écrivait  à AI.  de  Vatimesnil  : « Le 
a but  me  parait  être  celui-ci  : chercher  les  moyens 
« d’opposer  une  résistance  profitable  à la  cause  des 
« libertés  religieuses,  et  suivant  toutes  les  cou venan- 
« ces  de  caractère  et  de  position.  » Mais  le  pouvoir 
renonça  à procéder  par  voie  administrative. 

Le  gouvernement  savait  fort  bien  à quoi  s’en  tenir 
sur  les  jésuites;  il  les  aurait  défendus  s’il  en  avait 
eu  le  courage  ; mais  on  le  menaçait  de  l’émeute  : il 
en  eut  peur.  Toutefois,  les  membres  du  cabinet  n’au- 
raient pas  voulu  assumer  sur  eux  l’expulsion  de  la 
Compagnie;  le  P.  de  Ravignan  allait  voir  lesministres  ; 
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c’est  à Ini  qu’on  avait  affaire;  il  n’était  pas  possible 
de  se  retrancher  derrière  des  hypothèses  et  des  inven- 
tions; la  cause  des  jésuites  avait  pris  un  nom  et  un 
visage:  elle  s’appelait  le  P.  de  Ravignan.  Legonver- 
nemenl  était  devant  lui  et  non  pas  devant  des  fantô- 
mes anonymes.  Iæ  ministre  principal  lui  disait  : « U y 
« a une  grande  tempête...  je  m’y  opposerai...  j’ai 
fl  parlé  au  roi,  au  conseil,  il  ne  faut  pas  commettre 
« une  grande  injustice...  aucune  mesure  n’a  été 
« prise...  laissons  passer  le  flot...  » On  ne  tint  pas 
pourtant  tout  ce  que  ces  assurances  promettaient. 
Ix‘  gouvernement  entreprit  de  négoçicr  avec  Rome. 
Un  homme  dont  la  mort  a tout  effacé,  M.  Rossi,  fut 
chargé  de  cette  mission  : on  voulait  donner  satis- 
faction aV opinion  publique,  on  demandait  la  disso- 
lution des  maisons  de  la  Société  en  France,  f^e  pape 
regarda  comme  un  devoir  de  ne  pas  se  rendre  aux 
instances  du  gouvernement.  Le  P.  de  Ravignan , 
dans  une  lettre  du  12  juillet  i845,  résumait  ainsi  la 
situation  : 

« saint-siège  n’a  fait  aucune  concession. 

« Le  Père  général  a cru  devoir  en  faire. 

'(  Probablement  nous  serons  obligés  de  nous  dis- 
« séminer  et  de  vivre  rà  êt  là  par  petits  groupes  de 
« trois  ou  quatre... 

« Priez  pour  nous.  Vous  comprenez  nos  embar- 
« ras.  Dieu  nous  aime  puisqu’il  nous  éprouve. 
« Nous  adorons,  nous  chérissons  sa  sainte  volonté.  » 

I.es  jésuites  de  France,  par  un  motif  de  paix,  et 
d’après  le  conseil  du  général  de  la  Compagnie,  se 
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dispersèrent,  en  effet,  par  petits  groupes.  Los  em- 
barras dont  parlait  le  P.  de  Ravignan  consistaient 
dans  la  difficulté  de  pourvoir  à toutes  ces  existences 
séparées.  Il  écrivait  le  21  juillet  i845  : 

« Je  travaille  durant  certains  jours  de  la  semaine 
« dans  une  petite  retraite  près  Paris.  Je  demeurerai 
«■  là,  au  centre,  et  j’y  continuerai  mon  ministère, 
vt  Mais  je  cherche  un  gite  quelque  part  avec  un  ou 
O deux  de  mes  confrères  dans  la  grande  ville.  » 
Voilà  donc  ce  qu’on  avait  conquis.  De  pauvres 
prêtres,  au  lieu  de  demeurer  sous  le  même  toit, 
avaient  cherché  divers  asiles  pour  y vivre  en  plus 
petit  nombre  : l’esprit  humain  pouvait  reprendre 
sans  frayeur  sa  marche  glorieuse,  et  les  puissances 
de  la  terre  j o avaient  dormir  en  paix. 


— «cxeooc^ 
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La  solitude.  — L’Avcnl  ü Toulouse.  — L’Avent  à McU.  — Le  P.  de  Ravl- 
gnan  tombe  malade.  — Les  Eaux-Bonnes,  les  devoirs  de  l’apostolat.  — 
Vais.  — Voyage  du  P.  de  Ravignan  à Rome  en  184*.  — La  révolution  de 
1848.  — Les  journées  de  juin. 


Il  n’y  a pas  de  travail  sérieux  sans  solitude;  il 
faut  aller  la  chercher  ou  la  faire  autour  de  soi  : 
l’un  est  souvent  plus  facile  que  l’autre.  Beata  soU- 
tudo  ! Heureuse  solitude  ! c’est  le  mot,  l’aspiration 
de  quiconque  veut  entrer  en  possession  de  lui- 
mème.  Le  P.  de  Ravignan,  au  milieu  d’obligations 
si  diverses  et  si  pesantes,  se  réservait  toujours  un 
temps  pour  les  besoins  spirituels  de  son  âme  et  un 
temps  pour  le  travail.  La  maison  auprès  d’Amiens 
ne  l’abritait  pas  assez  : « Je  redoute  Saint-Acheul 
a comme  trop  voisin  de  Paris,  » disait-il.  Il  aimait 
mieux  faire  sa  retraite  bien  loin,  dans  les  monta- 
gnes du  Vivarais,  par  exemple,  près  du  tombeau  de 
saintFrançoisRégis;  il  s’établissait,  pour  le  travail,  en 
des  lieux  inaccessibles  aux  importuns  de  ce  monde, 
dans  une  maison  de  campagne  de  son  ordre,  à 
Vais,  à un  quart  d’heure  du  Puy  (Haute-Loire).  Ce 
qui  lui  plaisait  tant,  il  le  souhaitait  à ses  amis; 
a bonne  solitude  et  saint  travail,  » écrivait-il  au 
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plus  intime  confident  de  ses  œuvres  et  de  ses  lut- 
tes (i);  il  lui  disait  encore  : « Je  vais  me  mettre 
« en  retraite  pour  un  octiduutn  (pour  une  huitaine), 
« bain  sacré  où  je  me  jetterai  bien  volontiers  tout 
« entier.  Priez  pour  moi.  Je  vous  souhaite  aussi  ce 
« refrigerium  (rafraîchissement)  spirituel,  car  il  est 
« nécessaire  pour  nos  âmes  après  toutes  nos  agita- 
« lions  de  l’année.  » Il  ajoutait,  en  écrivant  de  Vais  ; 
« Je  retrouve  ici  une  partie  de  nos  jeunes  scolas- 
« tiques;  la  vue  de  cette  jeunesse  me  fait  du  bien.  » 
L’homme  de  Dieu  prêcha  l’avent  à Toulouse  en 
1844.  Il  donna  onze  conférences,  et  l’élite  de  la 
ville  remplit  constamment  la  grande  nef  de  l’église 
méli  opolilaine.  L ne  abondante  analyse  de  ces  dis- 
cours parut  dans  la  Gazette  du  Languedoc,  et  re- 
parut ensuite  en  brochure.  La  plupart  de  ces  con- 
férences sont  des  souvenirs  de  celles  de  Notre- 
Dame.  Il  en  est  une  que  nous  ne  connaissions  pas, 
suiT’lmmaculée  Conception  de  Marie;  l’orateur  la 
prononça  le  8 décembre  J 844-  H célébrait  avec 
amour  les  glorieuses  prérogatives  de  la  vierge  de 
Juda,  préservée  de  la  corruption  du  berceau  comme 
de  la  corruption  de  la  tombe.  La  population  de 
Toulouse  mérita  que  le  P.  de  Ravignan,  au  moment 
de  descendre  pour  la  dernière  fois  de  la  chaire  de 
la  métropole,  lui  adressât  ces  mots  : « üb!  sans 
« doute,  s’il  avait  été  donné  à l’homme-apotre  de 
n choisir  sa  demeure,  volontiers,  croyez-le,  il  l’aii- 

M.  l'abbé  Dupanloup. 
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« rait  fixée  parmi  vous  : mais  il  adore  et  bénit  la 
« Providence  paternelle  qui  dirige  tous  ses  pas,  et 
« il  salue,  en  s’éloignant,  un  rayon  apparu  de  joie 
n et  d’espérance.  » Toiilouse , dans  ces  derniers 
temps,  a mérité  un  autre  honneur,  celui  d’entendre 
une  autre  grande  voix  que  « les  chaires  de  Paris  ne 
a connaissent  plus.  » 

Dans  les  premiers  jours  de  février  i845,  le  P.  de 
Ravignan  sentit  le  contre-coup  d’une  grande  dou- 
leur; son  frère  venait  de  perdre  la  digne  compagne 
de  sa  vie  (mademoiselle  de  Navarre,  appartenant  a 
une  famille  parlementaire  de  Bordeaux)  : « Tout 
« est  donc  consommé,  lui  écrit-il.  Dieu  a rompu 
« pour  un  temps  les  liens  qui  vous  unissaient  à cette 
« âme  : Dieu  l’a  redemandée;  ayons  confiance;  il 
« la  recevra  dans  sa  miséricorde;  sa  foi,  les  sacre- 
« ments  reçus  à temps,  ses  longues  souffrances,  vos 
« prières,  votre  piété,  les  prières  de  vos  enfants, 
« nos  prières,  nos  saints  sacrifices,  tout  hâtera,  s’il 
ff  en  était  besoin,  le  moment  de  la  délivrance.  Cou- 
« rage,  bon  et  cher  frère;  que  ne  suis-je  auprès  de 
« vous  pour  vous  consoler,  pour  pleurer  avec  vous! 
« Mais  des  devoirs  absolus  me  retiennent,  vous  le 
« comprenez.  » Le  lendemain,  il  se  tourne  encore 
vers  ce  cœur  en  deuil  ; il.  a dit  la  messe , et 
plusieurs  de  ses  confrères  l’ont  dite  aussi  pour  le 
repos  de  l’âme  qui  vient  de  quitter  la  terre  : « Plus 
« j’y  réfléchis  devant  Dieu,  ajoutait-il,  plus  je  sens 
« la  ferme  assurance  du  salut  de  cette  âme  vraiment 
« chrétienne.  » religion  domine  ainsi  tous  ses 
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senliinents,  et  jiendant  qu’il  mêle  ses  pleurs  aux 
pleurs  d’uu  autre,  il  se  préoccupe  de  l’éternité. 

Au  mois  de  décembre  184 5,  c’est  à Metz  que  le  P. 
de  Ravignan  se  fit  entendre  jiendant  l’Avent  ; il  dut 
chercher  les  souvenirs  de  Bossuet  dans  cette  ville 
où  le  plus  éloquent  des  hommes  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse,  où  il  lut  avec  le  plus  de  suite  les 
Pères  de  l’Église,  où  il  frappa  ses  premiers  coups 
contre  les  doctrines  de  la  Réforme.  Le  saint  reli- 
gieux, après  avoir  terminé  sa  station  le  jour  de  Noël, 
se  mit  en  solitude  dans  une  petite  maison  de  cam- 
pagne de  son  ordre,  à deux  lieues  de  Metz,  « seul 
« avec  pieu  seul  » — « Je  vous  l’avoue,  écrivait-il, 
« mon  bien-être  est  là.  » Avant  de  reprendre  le 
chemin  de  Paris,  il  prêcha  à Nancy  pour  une  œuvre 
de  charité. 

Ou  va  longtemps,  avec  une  santé  délicate,  quand 
on  ne  fait  rien  de  trop  ; mais  le  travail  au  delà  des 
forces,  avec  un  corps  fragile,  abrège  les  jours.  Le 
P.  de  Raviguan,  après  son  Carême  de  184G,  à Notre- 
Dame,  se  sentit  épuisé  ; il  voulut  pourtant  se  rendre 
à Liège  pour  le  Jubilé  ; il  y fut  malade,  et  comme  on 
l’attendait  à Nantes  pour  une  retraite,  l’apotre  se 
mit  en  route  avant  son  rétablissement.  Au  mois  de 
juin,  il  se  trouva  aux  portes  de  la  mort,  et  lui- 
même  nous  apprend  qu’il  salua  avec  quelque  joie 
l’heure  qu’il  croyait  être  la  dernière.  Rentré  aux 
premiers  jours  de  juillet  dans  sa  chère  solitude  de 
Vais,  il  allait  mieux  sans  que  sa  santé  fût  com- 
plètement raffermie.  « Un  assez  grand  nombre  de 
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« nos  Pères  vont  s’enrôler  dans  les  missions  de  nos 
a deux  provinces,  » écrivait-il  de  Vais  le  1 2 juillet 
1846,  a et  moi  je  reste  au  rivage.  Mais  que  Dieu  soit 
« béni,  il  m’y  donne  des  amis  qui  sont  l’appui,  la 
« consolation  de  ma  vie.  » Un  silence  et  un  repos 
de  trois  mois  lui  avaient  été  commandés  ; pendant 
ce  temps,  il  préparait  des  conférences  pour  le  ca- 
rême de  1847;  était  « à la  poursuite  de  quelques 
« idées  : véritable  chasse  et  pauvre  chasse,  » di- 
sait-il. Et  dans  une  lettre  du  6 septembre  : « Mon 
« esprit  de  cinquante  ans,  à sa  onzième  station  de 
« Notre-Dame,  me  parait  un  peu  refuser  le  service, 
« comme  un  cheval  de  poste  usé.  » Le  P.  de  Ravi- 
gnan  avait  demandé,  « après  mûres  réflexions  et 
« prières,»  à quitter  la  chaire  de  Notre  - Dame; 
dix  ans  lui  paraissaient  suffire,  et  le  terme  lui  sem- 
blait indiqué.  L’archevêque  de  Paris  résistait  à ses 
instances  ; l’orateur  avait  accordé  encore  une  année 
^^1847),  et  monseigneur  Affre  devait  ensuite  lui 
laisser  quelque  temps  de  repos.  Le  P.  de  Ravignan 
écrivait  ; « Pourrai-je  d’ailleurs  continuer  mes  pré- 
« dicalions  à l’avenir,  et  Dieu  ne  m’aurait-il  pas 

averti  par  cette  faiblesse  de  poitrine  ou  de  larynx? 
« Que  toute  sa  volonté  soit  faite  : qu’on  est  heureux 
« de  l’aimer!  » 

Le  P.  de  Ravignan,  pensant  être  au  terme  de  ses 
jours,  avait  laissé  voir  line  cerfaitie  joie  de  mourir; 
une  pieuse  femme  lui  reprochait  ce  sentiment  qu’elle 
appelait  de  l’égoïsme  : « Vous  avez  raison  de  me 
« gronder,  »Jui  répondait-il  de  Vais  le  i"  octobre 
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1846  ; « il  est  mieux  de  désirer  uniquement  ce  que 
a Dieu  veut.  » Et  l’admirable  femme,  pénétrée  du 
besoin  qu’avait  le  monde  d’un  tel  apôtre,  ne  crai- 
gnait pas  d’ofïiir  sa  vie  en  échange  de  celle  que 
Dieu  semblait  vouloir  demander.  On  put  croire  que 
Dieu  agréait  ce  sacrifice  , car  cette  femme  mou- 
rut (1),  et  le  P.  de  Ravignan  nous  est  resté  encore 
plusieurs  années. 

La  Haute-Loire  eût  été  un  peu  âpre  aux  approches 
de  novembre;  le  P.  de  Ravignan  s’en  alla  à Avignon. 
c(  Je  ne  prêcherai  pas  Pavent,  écrivait-il  d’Avignon 
a le  12  novembre  i84fi;  médecins  et  siq)érieurs  me 
« l’ont  interdit.  J’ai  dû  reconnaître  et  m’avouer  à 
« moi-même  une  grande  faiblesse.  Et  vous,  vous 
« travaillez  avec  ardeur  (2).  Que  Dieu  vous  sou- 
« tienne;  ménagez  bien  votre  tète  et  vos  yeux.  Je 
« regrette  que  le  temps  et  la  santé  vous  aient  man- 
« qué  pour  une  sainte  et  solitaire  retraite  : peut- 
« être  ce  doux  repos  vous  sera-t-il  accordé.  Après 
« tout,  qu’avons-nous  de  mieux  à faire  que  de  nous 
« unir  étroitement  au  Seigneur?  Je  reste  ici  jusqu’à 
« nouvel  ordre  : je  m’y  trouve  bien,  comme  tou- 
« jours,  au  milieu  des  miens.  » Dans  une  autre  le  ttre 
datée  d’Avignon,  le  18  novembre,  il  disait  à son 
ami  : « Depuis  que  vous  m’avez  vu  à Lyon  (3),  ma 

(1)  Madame  Albert  de  la  Ferronnays. 

(2)  Le  P.  de  Ravignan  écrivait  à M.  l’abbc  Dupanloup. 

(3.  Le  P.  de  Ravignan  s’était  rendu  d’Avignon  à Lyon  le  22  octo- 
bre I8i6,  tout  exprès  pour  voirM.  l’abbé  Dupanloup  qui  arrivait  de 
Ma'scille. 
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« santé,  il  est  vrai,  a reçu  un  échec.  J’ai  été  j)lu- 
« sieurs  jours  dans  une  sorte  d’état  de  défaillance. 
« Je  me  trouve  mieux  maintenant.  Soyez  tranquille, 
« on  me  soigne  et  je  me  soigne  scrupuleusement. 
« Sans  dormir  dix  heures,  je  reste  dans  mon  lit  au 
« delà  de  mes  habitudes  ordinaires.  Durant  le  jour, 
O je  me  repose  longuement.  J’obéis,  et  la  charité  la 
« plus  intelligente  et  la  plus  zélée  me  dirige.  Je  ré- 
a pugne  beaucoup  à un  nouveau  voyage,  même  à 
a celui  de  Rome.  Les  déplacements  me  fatiguent.  » 
Les  forces  ne  revenaient  pas  au  serviteur  de  Dieu  ; 
les  médecins  décidèrent  qu’il  ne  prêcherait  pas  les 
conférences  de  1847  à Notre-Dame.  Le  P.  de  Ra- 
vignan  écrivait  de  Toulouse  à son  ami  de  prédi- 
lection, le  16  décembre  1846  : 

« Vous  avez  su  par  le  P.  Provincial  l’ensemble 
« des  motifs  qui  m’ont  décidé  à demander  de  rester 

« en  France.  Me  voici  à Toulouse,  faible  encore 

• • 

« sans  être  malade  ni  souffrant.  Il  paraît  donc  que 
« je  devrai  renoncer  au  carême  ; les  médecins  en 
e<  sont  d’avis  et  mes  supérieurs  ne  peuvent  que  s’en 
« rapporter  à leur  décision.  Mais  que  nous  soyons 
« soumis  pleinement  et  dévoués  à la  volonté  de 
et  Dieu,  pour  l’aimer,  pour  lui  plaire  : c’est  là  l’es- 
« sentiel... 

a La  vérité  sur  ma  santé  est  que  la  faiblesse  et 
O une  sorte  d’épuisement  demeurent.  Je  ne  vois  rien 
« qui  caractérise  une  maladie.  Le  repos,  manger, 
« dormir;  c’est  bien  trisie;  mais  voilà  tout  ce  qu’il 
« m’est  permis  défaire... 

22 
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« Et  cette  retraite  de  Notre-Dame,.,  le  cœur  me 
« saigne.  » 

Quels  pieux  et  douloureux  accents  que  ces  der- 
niers mots  ! 

Le  P.  de  Ravignan  ajoutait  : « Si  vous  pouviez 
a la  donner,  je  serais  consolé.  » 

« Vous  êtes  trop  bon , écrivait-il  le  26  décembre 
a 1 846  ( i),  vous  êtes  trop  bon  de  vous  occuper  avec 
« tant  de  sollicitude  de  ma  propre  santé.  Elle  avait 
« été  assez  gravement  altérée  depuis  six  mois.  Un 
« moment  je  crus  m’acheminer  vers  la  dernière 
« heure:  je  la  saluais  avec  confiance,  je  l’avoue. 
« Mais  depuis  un  mois  je  suis  réellement  mieux.  Les 
« forces  qui  semblaient  épuisées  me  sont  revenues, 
« du  moins  dans  un  certain  degré.  Tous  les  soins 
« d’une  tendre  mère  me  sont  doiinés  par  la  Com- 
« pagnie  ; j’obéis  en  retranchant  toute  fatigue 
« et  presque  tout  travail.  Comme  vous  aviez  la 
« bonté  de  me  presser  de  le  Taire,  mes‘supérieurs, 
« d’après  l’avis  des  médecins  , m’imposent  le  re- 
« pos  le  plus  absolu,  et  j’ai  dù  renoncer  au  carême 
cc  prochain  de  Notre-Dame  et  à la  chère  retraite  de 
« la  semaine  sainte.  Je  iTélais  pas  digne  de  conti- 
a nuer  cette  œuvre  : que  Dieu  soit  glorifié  de  tout  ! o 
Au  début  de  l’année  1847,  le  P-  de  Ravignan 
accompagnait  de  son  cœur  et  de  sa  pensée  son  frère 
qui,  après  de  rudes  épreuves  (et  ces  épreuves  ne  de- 
vaient pas  être  les  dernières),  avait  cherché  dans  un 

(1)  Lettre  à M.  de  Vatimesnil. 
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voyago  à lloinc  avec  ses  enfants  de  nobles  et  reli- 
gieuses distractions;  il  s’associait  à ces  juires  jouis- 
sances et  mêlait  à de  tendres  épanchements  des 
conseils  d’éducation  dont  tous  les  parents  peuvent 
profiter.  «...  Vous  et  vos  chers  enfants  que  j’em- 
« brasse  et  bénis,  disait-il  à son  frère  le  2 janvier 
« 1847,  vous  allez  vous  reposer,  jouir  dans  le  Sei- 
« gneur  de  toutes  ces  merveilles  du  génie,  et  sur- 
« tout  des  prodiges  de  la  foi...  Soyez  toujours 
« tendre  père  : nul  n’est  plus  tendre,  plus  soi- 
« gueux  que  vous.  Pour  de  grands  enfants  nn  père 
« devient  un  ami.  Alors  son  autorité  se  fait  accep- 
« ter  par  la  raison  doucement  employée,  par  la 
« prudente  modération  des  avis,  par  cette  douce 
« patience  qui  attire  les  cœurs  et  donne  la  paix 
« dans  une  famille.  Parfois  l’agitation  et  l’inquié- 
« tilde,  fruits  de  tempérament  et  de  certaines  habi- 
« tildes,  peuvent  nuire  à l’âme  de  jeunes  enfants, 
« altérer  leur  propre  caractère  : laisser  passer,  laisser 
« tomber  beaucoup  de  choses  ; dans  le  monde,  dans 
« la  famille  n’insister  presque  sur  rien  et  seulement 
« donner  de  l’importance  aux  grands  intérêts  de 
« l’âme.  Mon  ami,  voilà  mes  désirs,  mes  vœux.  » 
Dans  une  lettre  du  i4  janvier  1847,  le  P.  de 
Ravignan  disait  à M.  l’abbé  Dnpanloup  que,  docile 
à st's  conseils,  il  s’était  mis  à revoir  ipielques  confé- 
rences pour  l’impression,  que  sa  santé  lui  permettait 
davantage  le  travail,  mais  que  la  prédication  serait 
au-dessus  de  ses  forces.  « Prions,  continuait- il,  prions 
« unis  le  plus  fortement  possible  à \otre-.Seigneur  ; 
n. 
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« OÙ  allons-nous  et  que  devenons-nous?  Du  fond 
« de  ma  retraite  je  n’ose  guère  sentir  ni  juger.  Mais 
ir  je  n’augure  rien  d’heureux.  Dieu  me  parait  nous 
« regarder  d’un  œil  sévère  : les  peuples  ne  s’humilient 
« pas  dans  leurs  souffrances  et  peut-être  de  grands 
« fléaux  s’apprêtent...  Songe-t-on  à affranchir  l’É- 
« glise  et  avec  elle  l’éducation  de  la  jeunesse?  Je  ne 
« crois  pas...  La  Providence  nous  gouverne  selon 
« ses  desseins.  Confions-nous  donc.  Mais,  en  vérité, 
a que  ce  monde  est  misérable  et  qu’il  fait  bon  de 
« s’attacher  par-dessus  tout  à Dieu  ! L’honorer  et  lui 
« sauver  des  âmes,  telle  est  notre  mission.  Je  suis 
« triste  de  n’ètre  pas  digne  de  m’unir  à vous  à cette 
« heure.  » 

Une  autre  fois  le  saint  religieux  écrivait  à son 
ami  : « Que  le  poids  de  mes  indignités  ne  retombe 

pas  sur  vous.  » 

On  se  rappelle  que,  dans  l’été  de  i8i6,  le  jeune 
de  Ravignan , atteint  d’une  affection  de  poitrine, 
avait  été  emmené  par  sa  mère  aux  Eaux-Bonnes,  et 
qu’en  peu  de  semaines  il  s’y  était  rétabli  merveil- 
leusement. Ce  fut  sans  doute  ce  souvenir  qui  ramena 
le  P.  de  Ravignan  aux  Eaux-Bonnes  au  commen- 
cement de  juin  1847.  « Il  me  semble,  disait-il  le 
« 18  juin,  que  les  eaux  et  surtout  l’air  des  monta- 
« gués  me  font  du  bien.  » Il  eut  aux  Eaux-Bonnes, 
pour  compagnon  de  scs  promenades,  un  ami  avec 
lequel  il  pouvait  causer  des  grands  intérêts  religieux 
dont  sa  pensée  était  constamment  occupée,  M.  de 
Vatimesnil,  que  des  sollicitudes  paternelles  avaient 
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conduit  dans  les  Basses-Pyrénées.  Parmi  les  malades 
se  trouvait  un  protestant  de  Genève  qui  parlait  avec 
admiration  du  P.  de  Ravignan  et  de  ses  confé- 
rences à Notre-Dame;  ce  protestant,  homme  distin- 
gué sous  quelques  rapports,  croyait  que  la  foi  sin- 
cère dans  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  dans  la  ré- 
demption suffisait  pour  le  salut  éternel,  et  que  ca- 
tholiques et  protestants  pouvaient  se  sauver,  pourvu 
qu’ils  eussent  cette  foi  qui  était  la  sienne.  Il  ne  se 
mettait  pas  en  peine  du  reste,  et,  tranquille  dans 
son  erreur,  ne  cherchait  point  à en  sortir.  A ce  mo- 
ment-là, une  Anglaise,  veuve  d’un  général  qui  s’é- 
tait fait  un  nom  dans  les  guerres  de  l’Inde,  atteinte 
de  phthisie  pulmonaire,  traînait  à Pau  ses  derr.iers 
jours.  Douée  d’un  esprit  pénétrant,  elle  avait  beau- 
coup lu,  beaucoup  étudié,  et  son  protestantisme  ne 
la  laissait  point  en  paix.  Elle  désira  voir  le  P.  de 
Ravignan  ; c’était  an  milieu  des  ardeurs  de  l’été; 
l’homme  de  Dieu  n’hésita  pas  à se  rendre  à Pau, 
malgré  les  instances  des  médecins  qui  lui  prédirent 
que  l’interruption  du  traitement  et  l’air  brûlant 
qu’il  respirerait  dans  cette  ville  lui  feraient  un  grand 
mal.  Mais  pour  le  P.  de  Ravignan,  les  considéra- 
tions de  santé  n’étaient  rien  à côté  des  devoirs  de 
l’apostolat.  Arrivé  à Pau,  il  trouva  une  femme  con- 
tre laquelle  il  lui  fallut  encore  soutenir  bien  des  lut- 
tes, car  elle  demeurait  armée  de  toutes  les  objections 
des  protestants  ; l’homme  de  Dieu  lui  répondit  avec 
patience,  avec  force,  avec  bonté,  et  triompha  de  ses 
dernières  résistances.  Elle  fit  abjuration  dans  les 
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los  plus  étlidanfs  et  uiounit  quelcjue  temps 
apres  comme  une  sainte.  « l.e  l*.  de  llavignau,  » 
nous  disait  le  témoin  de  son  dévouement  aposto- 
licjue  (i),  « quitta  le  néarn  plus  malade  qu’il  n’y 
« était  arrivé,  mais  il  avait  sauvé  une  àme.  » En 
écrivant  de  Bordeaux  le  i"  août  1H47,  le  P.  de 
llavignau  avouait  qu’il  était  assez  soulïraut,  mais  w 
ilisait  pas  un  mot  de  ce  voyage  de  Pau.  Il  allait  se 
mettre  en  retraite  pour  dix  jours  aux  environs  de 
Bordeaux. 

Rentré  à Vais  après  une  tournée  de  famille  faite 
avec  la  permission  de  ses  supérieurs,  il  trouvait  le 
repos  dans  une  solitude  qu’il  aimait;  mais  ü ne 
cessait  pas  d’être  faible  et  souffrant.  Sa  correapoi>- 
dance  nous  associe  à ses  pensées,  à ses  préoccupa- 
tions. L’oisiveté  des  fils  dans  les  familles  de  geiis  de 
bien  est  toujours  un  malheur  et  devient  trop  sou- 
vent une  honte;  le  P.  de  Ravignan,  dans  une 
lettre  du  27  août  (2),  s’explique  sur  ce  point  avec 
un  langage  d’une  énergique  sincérité  : 

«...  Dieu  donne  aux  pères  et  mères  chrétiens 
« cette  grave  mission  de  préparer  et  d’assiuer  au- 
« tant  qu’ils  peuvent  l’avenir  de  leurs  enfants. 
K L’essentiel  est  que  les  enfants  sentent  dans  leur 
« conscience  et  devant  Dieu  le  besoin,  le  devoir  de 
« l’occupation  et  du  travail.  Vraiment  mon  âme  est 
« triste,  mon  cceur  serré,  quand  je  petise  qtt’au- 

(t)  J#,  de  Vtrtimesnil. 

Cl)  LeUre  à inadatne  de  Koll. 
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« jourtrhui,  au  milieu  des  circoustaiices  où  nous 
a vivons,  lorsque  tout  Ijoiuiiie,  tout  chrétien  est  aj> 

« pelé  de  Dieu  à combattre  pour  le  bien  et  pour  la 
« vérité,  les  jeunes  gens  ne  s’arment  pas  de  zèle  et 
« de  courage  pour  exercer  uujour  leur  part  d’utile 
« influence,  et  montrer  dans  une  société  malade  ce 
« qu’est  la  probité,  le  dévouement,  la  capacité  du 
B zèle,  l’honneur  de  la  foi.  Ah  ! je  vous  en  prie,  anh 
« liiez,  pressez  vos  fils » 

Le  pieux  solitaire  de  Vais  regardait  avec  tristesse 
les  scandales  du  dedans,  les  événements  du  dehors, 
la  révolution  menaçante.  Les  nouvelles  qu’il  rece- 
vait de  l’Italie  et  de  la  Suisse  l’affligeaient  : 

« Comme  tout  cela  s’assombrit  ! disait-il,  prions. 

liC  i"  septembre,  le  saint  religieux  parlait  du 
charme  puissant  de  l’étude  ; » ...  Ici  (à  Vais),  ma 
fl  vie  est  paisible,  studieuse  .Te  retrouve  avec  bou- 

« heur  mes  livres,  mes  papiers,  ma  table Mon- 

« talembert  me  rappelait  avec  un  sentiment  profond 
« le  mot  de  Montesquieu  : U n’est  pas  de  chagrin 
« dont  une  heure  d’étude  ne  console  ; et  il  ajoutait  ; 

« C'est  très-vrai.  » 

ün  a vu  tout  à l’heure  le  nom  de  M.  de  Monta- 
lemhert  prononcé  par  le  P.  de  Raviguau  ; l’homme 
de  Dieu  sentait  et  reconnaissait  vivement  les  services 
religieux  de  ce  lutteur  intrépide.  En  i845,  M.  de 
Montalembert  avait  offert  l’hospitalité  à l’illustre 
jésuite  et  à ses  frères  auxquels  on  interdisait  la  vie 
commune  au  nom  des  lois  du  l’ojaume  ; ceXie  noble 
invitation  n’avait  pas  été  acceptée,  mais  on  en  gar- 
dait le  souvenir  ; on  se  rappelait  surtout  les  bons 
2i* 
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combats  du  défenseur  de  l’Kglise  : « Vraiment,  éeri- 
« vait  le  P.  de  Ravignau  à M.  de  Monlalembert  le  m 
« juillet  184b,  que  je  vous  rende,  au  nom  de  toutes 
« mes  affections  catlmliques,  de  vives  et  éternelles 
« actions  de  grâce Oh  ! fjue  Dieu  vous  sou- 

ci tienne,  vous  conserve  et  vous  récompense  ! Certes 
.(  votre  couronne  aux  cieux  sera  riche  et  belle;  je 
« vous  la  garantirais  avec  mon  sang,  » Lorsque  pa- 
rut la  vigoureuse  et  éloquente  brochure  sur  le  De- 
voir des  catholiques , personne  plus  que  le  P.  <le 
Ravignau  ne  rendit  justice  à l’auteur;  ces  pages  dé- 
vouées et  généreuses  lui  avaient  causé  l’émotion  la 
plus  profonde.  « Seul  à ma  table  de  travail , lui 
« disait-il  le  32  juillet  1 84c,  après  avoir  quitté  le  lieu 
« de  ma  prière,  il  me  semblait  la  continuer  en  vous 
« lisant.  Et  je  rendais  grâce  au  Seigneur  bon  et  tout- 
« puissant  d’avoir  suscité  une  grande  âme  pour  la  dé- 
« fense  de  la  liberté  de  son  Eglise.  » M.  l’abbé  Du- 
panlonp,  dans  son  voyage  à Rome  eu  184C,  peu  de 
tempsaprès  l’électioudu  successeur  de  (lrégoireX^  I, 
avait  recueilli  de  la  bouche  de  Pie  IX  les  plus  ho- 
norables témoignages  de  bienveillance  à l’égard  de 
M.  de  Montalembert  ; le  P.  de  Ravignau  jouissait  de 
cette  justice  rendue  de  si  haut  à son  digne  et  reli- 
gieux ami. 

A la  vue  des  nuages  qui  montaient  de  tous  les 
points  de  l’horizon,  M.  de  Montalembert  pressait  le 
P.  de  Ravignau  (U;  prendre  le  chemin  de  Rome;  la 
Société  de  Jésus  lui  paraissait  menacée,  et  il  savait 
la  puissance  attachée  au  nom  de  son  saint  ami.  Il 
se  demandait  si  dans  les  graves  circonstances  de 
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crlto  époque  il  n’y  avait  pas  quelque  cliose  à faire 
pour  défendre  la  Compagnie.  la*  P.  de  Ravignan  lui 
écrivait  de  Vais,  le  a5  septembre  18/17,  les  jé- 
suites avaient  confiance  dans  Pic  IX.  Les  députés 
élus  par  les  profès  de  toutes  les  provinces  allaient 
se  rendre  à Rome  pour  l’assemblée  triennale  ; les 
Pères  anglais,  irlandais,  américains,  belges,  espa- 
gnols, français,  suisses,  allemands,  polonais, 
lombards,  piémontais,  romains,  etc.,  conféreraient 
ensemble  : « le  Père  général  sera  éclairé  de  plusen 
« pins,  et  l’ange  protecteur  de  la  Compagnie  nous 
(f  couvrira  peut-être  de  ses  ailes.  » Le  P.  de  Ra- 
vignan, dont  les  heures  s’écoulaient  paisibles  à Vais, 
se  dirigea  cependant  vers  cette  Rome  alors  rem- 
plie de  menaces  et  d’inquiétudes;  il  ne  suivait  pas 
seulement  les  conseils  d’un  ami,  mais  l’avis  des  mé- 
decins et  des  supérieurs  de  France  qui  espéraient 
du  climat  de  l’Italie  un  état  meilleur  pour  sa  santé. 
« A la  volonté  de  Dieu,  disait  le  P.  de  Ravignan, 
« qu’il  est  doux  de  s’abandonner  à elle  ! » 

A son  passage  à Gènes  et  dans  les  trois  premiers 
jours  de  son  arrivée  à Rome,  il  avait  entendu  re- 
tentir les  cris  de  vive  Giohetti!  Ce  nom  se  mêlait  à 
ceux  de  Ganganelli  et  de  Pie  IX  dans  les  perfides 
ovations  décernées  au  nouveau  pontife.  Le  8 décem- 
• bre,leP.  de  Ravignan,  écrivantdeRomeà  M.  dcMon- 
talcmbert,  Ætraçait  avec  douleur  ce  qui  se  passait 
alors  dans  le  centre  de  la  catholicité  : on  y célébrait 
les  exploits  des  ti'oupes  radicales  de  la  Suisse,  et  pas 
un  journal  de  la  ville  éternelle  n’avait  pris  la  défense 
du  Sunderbund  et  des  malheureux  catholiques  ! le 
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siiint  religieux  ajipelailde  tout  sou  cœur  les  vraies 
réformes  et  la  vraie  liberté,  mais  il  lie  jioiivait  pas 
s’empêcher  de  signaler  cette  action  faussement 
l-bérale  rpii,  à Home  et  en  Italie,  opprimait  l' opi- 
nion. Des  amis  demandaient  aux  jésuites  une 
profession  de  foi  politicpie;  «Notre  Institut,  répon- 
<lait  le  I\  de  Ravignan,  ne  connaît  pas  plus  les  pro- 
« fessions  de  foi  politique  que  rÉvangile  et  l’Eglise 
« ne  les  connaissent  et  ne  les  enseignent...  Nous 
« sommes  uniquement  apôtres  de  Jésus-Christ  pour 
« tous  les  lieux,  pour  toutes  les  nations,  en  pré- 
« sence  de  toutes  les  formes  de  gouvernement... 

« Nous  nous  taisons,  nous  prions,  nous  attendons. 

« Voilà  notre  politique  tout  entière,  et  Dieu  ne  veut 
« pas  cpie  nous  en  ayons  une  autre.  » 

Dans  une  lettre  de  Rome,  du  8 février  i8/|8,  le 
P.  de  Ravignan  parlait  de  la  courageuse  visite  du 
pape  au  Gesü,  le  décembre,  et,  après  avoir  pi'int 
la  triste  situation  de  la  ville  des  pontifes,  il  disait  : 

« Ne  nous  décourageons  pas.  Les  jours  sont  mau- 
« vais,  mais  Dieu  est  bon.  » 1.,’illustre  jésuite  fut 
admis  pour  la  première  fois  aux  pieds  de  Pie  IX, 
dans  la  soirée  du  8 janvier;  il  racontait  l’audience  à 
son  frère  à la  date  du  8;  il  s’était  présenté  avec  le 
général  de  la  Compagnie  auquel  le  souverain  pon- 
tife [témoignait  les  plus  tendres  bontés.  « Dès  que  *■ 
le  pape  me  vit,  il  me  dit  : « J'ai  vu  vmtre  frète  (i), 

U su  fille,  .wn  fils  ; comment  se  portent-ils  ? » 

(4)  Le  pape  Pie  fX  avait  dit  à M.  le  baron  de  Ravignan  : « Je  suis 
« heureux  de  voir  le  frère  de  l’apôlrc  do  ''aris.  » 
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« Il  me  parla  avec  beaucoup  de  bienveillance  de 
« mon  ministère  à Paris  et  de  ma  maladie.  » 

1. a tempête  de  Février  s’étant  levée  sur  la  France 
et  sur  le  monde,  le  1*.  de  Ravignan  revint  à Paris;  il 
devait  y rester  à poste  fi.\.e,  selon  les  intentions  du 
général  de  la  Compagnie. 

Au  commencement  d’avril  il  écrivait  à son  frère  : 
«...  Prions  et  soyons  des  saints...  Si  je  manque  de 
« |>ain,  j’aurai  recours  à vous  avec  confiance — 

« Quelle  crise  et  quels  événements  ! Dieu  seul  peut 
« savoir  et  vouloir  nous  sauver.  Fléchissons  sa  co- 
« 1ère  j)ar  nos  prières,  nos  pénitences  et  notre  fer- 
« veur.  Il  faut  que  tous  les  honnêtes  gens  s’enten- 
« dent  et  s’unissent  pour  le  maintien  de  l’ordre.  » 

Lt!  Il  avril  1848,  au  retour  d’un  rapide  voyage  à 
Brugellette  pour  terminer  ses  commissions  de  Rome, 
il  écrivait  de  Paris  : « ...  Quel  singulier  état  que 
« celui  du  monde  ! Rome  est  au  dernier  période, 
« quant  à la  marche  des  esprits;  celle  des  événe- 
« ments  suivra.  Le  pape  est  sans  autorité  tempo- 
« relie.  Nos  Pères  tle  Rome  sont  aussi  dispersés. 

« Mais  nid  acte  pontifical  ne  nous  atteint,  au  con- 
« traire  ; nous  existons  donc  dans  le  monde  catho- 
« lique  comme  Compagnie  de  Jésus.  Nous  restons 
« encore  réuuis  où  nous  pouvons  l’être.  Tout  est 
« tranquille  à Pans.  Le  directeur  de  la  police,  au 
« ministère  de  l’intérieur,  m’assurait  liier  que  nous 

« n’avions-  rien  à craindre et  me  demandait  un 

« CH.vpixFr  pour  sa  tante!!! 

« Quelle  étrange  nature  de  révolution  ! 
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« Mais  des  collisions  sont  inévitables.  » 

Nous  aimons  à multiplier  ces  curieux  fragments 
de  correspondance;  le  P.  de  Ravignan  devient,  à son 
insu,  rhistorien  de  la  révolution  de  i8/j8.  Tous  ces 
mots  jetés  au  milieu  même  des  événements  sont  au- 
tant de  jugements,  de  traits  et  de  couleurs. 

A la  date  du  lo  mai,  nous  trouvons  ces  lignes  (i): 
« Paris  est  calme,  très-calme  dans  la  rue.  Je  ne  sais 
« si  les  |)artis  extrêmes  entendent  garder  cette  tran- 
« quillité  comme  une  loi  : j’en  doute  « (cinq  jours 
après  l’Assemblée  nationale  devait  être  envahie). 

« majorité  de  l’Assemblée  est  certainement  op- 
« posée  aux  terroristes,  au  désordre.  On  se  rallie  en 
« grand  nombre  à l’idée  d’une  république  honnête, 
« comme  (*ssai  du  moins.  Mais  les  éléments  de  bien 
« dans  la  Chambre  manquent  d’un  lien  commun  et 
a d’un  centre  de  direction.  De  là  beaucoup  d’indé- 
a cision  et  de  fluctuation  : de  là  une  grande  audace 
a dans  ceux  qu’on  nomme  la  Montagne  et  qui  sont 
a en  fort  petit  nombre.  Dieu  seul  peut  prévoir  ce 
a qui  arrivera.  Lx;s  ecclésiastiques  de  l’Assemblée 
a sont  assez  contents  des  égards  qu’on  a pour  eux. 
a J’en  ai  vu  quelques-uns,  ils  ne  sont  pas  sans 
a espoir;  mais  la  situation  est  encore  bien  em- 
a brouillée.  Point  de  chef  militaire  à Paris;  point 
a d’homme  énergique  qui  inspire  confiance  et  puisse 
a prendre  le  commandement  des  troupes.  Celles-ci 
a sont  parfaitement  disposées,  assure- t-on  , ainsi 

(4)  Lettre  à M.  le  baron  de  Ravignan. 
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« que  la  garde  mobile  , composée  cependant  en 
« partie  de  vrais  enfants  et  de  gamins.  T..a  garde 
« nationale  tout  entière  ne  demande  qu’à  faire  son 
« devoir.  » 

A la  même  date,  nous  lisons  ceci  (i)  : « On  cher- 
« che,  on  tâtonne,  on  ne  s’entend  pas.  De  cette  raa- 
« nière  on  ne  veut  pas  ce  que  l’on  fait  et  l’on  ne 
« fait  pas  ce  que  l’on  veut...  La  question  de  vraie 
« liberté!  vous  avez  raison,  tout  est  là  pour  nous. 
« Ou  espère  que  la  majorité  de  l’Assemblée  le  com> 
« prendra.  Mais  qui  donc  fixera  les  bases  de  la  li- 
« berté  catholique  avec  assez  d’empire  pour  les  faire 
« accepter?  C’est  encore  le  chaos  : il  ne  fait  pas 
« jour.  B Oui,  mais  le  jour  devait  paraître,  et  une 
majorité  devait  se  rencontrer  pour  donner  une  liberté 
religieuse  longtemps  et  inutilement  demandée. 

Dans  une  lettre  du  4 juin  1848,  le  P.  de  Ravi- 
gnan  fait  un  tableau  exact  des  diverses  fractions  de 
l’Assemblée  et  des  dispositions  des  hommes  ; son 
œil  demeure  constamment  ouvert  sur  la  scène  où 
tant  de  choses  se  remuent;  il  n’ignore  rien  de  ce 
qui  se  passe,  et  son  patriotisme  inquiet  aspire  à 
d’heureuses  solutions.  « Les  ouvriers  fermentent, 
« dit-il,  et  sont  travaillés  par  les  passions  ennemies; 
« on  annonce  une  crise  violente  pour  le  1 5 juin... 
« Tenons-nous  prêts  pour  les  desseins  de  Dieu... 
« O Dieu,  sauvez  notre  pauvre  France!  » 

La  bataille  de  juin,  la  plus  grande  qui  ait  jamais 

(4)  Lettre  à M.  l’abbé  Dupanluup. 
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été  livrée  et  gagnée  contre  le  désordre,  l'etentissait 
doulonrensement  dans  le  cœur  du  P.  de  Ravignan; 
mais  il  savait  que  des  questions  de  vie  ou  de  mort 
se  décidaient  pour  la  société  l’raneaise;  il  j)riail 
Dieu  de  ne  pas  permettre  que  la  cause  deg  gens  de 
bien  succombât.  Dans  un  billet  du  2'|  juin  il  rend 
hommage  aux  généraux,  à \ énergie  de  Cavaignac, 
et  parle  de  son  ami  M.  .\dolphe  Raudon,  président 
général  de  Saint-Vincent-de-Paul,  qui,  se  battant 
comme  simple  garde  national,  a eu  la  jambe  fra- 
, cassée  par  une  balle  : k ,1e  viens  de  voir,  ajoute-t-il, 
« cet  excellent  Adolphe,  vrai  chrétien,  vrai  sage.  » 
De  2r)juin,  le  P.  deRavignan  parcourait  une  grande 
partie  de  Paris  : « On  ne  fait  point  un  pas,  dit-il, 
« sans  être  fouillé  et  visité.  Cependant  les  prêtres  cir- 
K cillent  librement.  » Le  28  juin,  le  P.  deRavignan 
racontait  en  ces  termes  l’héroïque  et  sainte  mort  de 
l’Archevêque  de  Paris  : «Monseigneur  rArchevêque 
« est  mort  hier  à quatre  heures  un  quart  du  soir,  des 
« suites  de  la  balle  qu’il  avait  reçue  dans  l’épine 
« dorsale.  Cette  mort  est  univer.sellement  appréciée 
(f  comme  belle,  glorieuse.  U semble  que  la  popnla- 
« tion,  après  ces  cruelles  journées,  n’ait  pas  d’autre 
« nouvelle  à connaître,  d’autre  malheur  à déplo- 
« rer  : l’archevêque  est  mort.  Ce  sera  en  effet  une 
« grande  page  dans  l’histoire.  L’abbé  Jaquemet, 
« qui  a échappé  miraculeusement  aux  balles  qui 
« sifflaientautour  de  lui,  nie  disait  avant-hier  à l’Ar- 
« chevêche,  où  je  m’étais  transporté  à travers  un 
« camp  continu  de  soldats  : Monseigneur  a fait 
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Cf  avec  une  grande  et  pieuse  générosité  le  sacrifice 
<(  de  sa  vie  pour  son  troupeau.  » Dans  une  lettre  du 
i"  juillet,  le  P.  de  Raviguan  écrivait  ces  mots  : 
ce  Devenons  des  saints  autant  que  nous  pouvons, 
« caries  temps  nous  y invitent.  » Le  surlendemain  il 
peint  la  physionomie  du  gouvernement  vainqueur 
et  la  physionomie  de  Paris  après  la  bataille  : 

« Nos  généraux  d’Afrique  sont  à la  tête  d’un  gou- 
cc  vernement  nommé  celui  de  la  république  ; pour 
te  le  moment,  c’est  celui  de  la  république  comme  le 
« régime  du  sabre  est  la  liberté;  mais  certes,  il  faut 
<(  qu’il  (;n  soit  ainsi,  et  tous  les  honnêtes  gens  en 
c<  sont  heureux.  général  Bedeau  est,  dit-on,  un 
fc  esprit  distingué  ; il  soirffre  encore  de  sa  blessure  ; 
« la  balle  lui  a labouré  la  cuisse  et  la  jambe  : peut- 
« être  sera-t-il  longtemps  retenu  chez  lui.  On  visite 
« les  maisons  suspectes  et  des  quartiers  entiers;  on 
Cf  désarme  de  tous  cotés,  et  Changarnier,  qui  n’y 
« va  pas  de  main  morte,  veut  réorganiser  et  épurer 
<c  la  garde  nationale  ; Amen.  Cependant  la  question 
« au  fond  reste  enlière  : les  ouvriers,  qu’exploitent 
« les  anarchistes  et  les  utopistes.  J’ai  voulu  par- 
ce courir  les  lieux  témoins  de  si  cruels  combats.  J’ai 
c<  vu  hier,  près  de  la  colonne  de  la  Bastille,  la  place 
ce  où  est  tombé  le  général  Négrier,  et  plus  loin  celle 
« où  est  tombé  l’archevêque...  Aucune  église  n’a 
ce  souffert,  ni  Saiut-Étienne-flu-Mont,  ni  Saint-Sé- 
cc  vérin,  ni  Saint-Paul,  Saint- Louis,  ni  Saint-Ger- 
ce vais,  et  les  insurgés  ont  été  singidièrement  soi- 
ce  gneux  de  l’état  de  ces  églises  et  l espectueux  pour 
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a les  prêtres.  Chose  singulière  ! la  religion  est  toii- 
« jours  en  dehors  ou  au-dessus  de  la  lutte  jusqu’ici. 

« La  foide  se  presse  dans  la  chapelle  ardente  de 
a l’Archevéché  : cette  mort  est  belle  et  précieuse. 

« Dieu  a ses  desseins.  On  ne  parle  en  aucune  ma- 
« nière  encore  du  remplaçant.  » 

Et,  dans  une  lettre  du  1 8 juillet,  au  sujet  du  suc- 
cesseur du  pontife  martyr,  le  P.  de  Ravignan  dit 
que  « le  nom  de  monseigneur  Sibour,  comme  tous 
« les  noms,  partage  les  opinions,  mais  qu’en  somme 
« il  croit  le  choix  heureux  et  très-heureux.  » 

Ces  tristes  et  terribles  journées  de  juin,  auxquelles 
nous  venons  de  toueber  par  un  rapide  souvenir, 
n’ont  que  dix  ans  de  date,  et  déjà  elles  nous  appa- 
raissent comme  dans  un  lointain  passé,  tant  les  . 
grands  événements  se  placent  vite  à la  distance  de 
l’histoire.  Mais  nos  émotions  d’alors  sont  restées 
vivantes  au  fond  de  notre  âme. ‘Honte  aux  doctrines 
qui  avaient  jeté  parmi  le  peuple  un  trouble  si  pro- 
fond et  qui  avaient  égaré  tant  de  jeunes  courages! 

Ces  milliers  de  combattants  de  l’autre  côté  des  bar- 
ricades parlaient  de  république  et  s’armaient  contre 
la  volonté  nationale,  invoquaient  la  liberté,  et  leur 
succès  eût  été  l’anéantissement  de  toute  liberté! 

Ces  hommes  à qui  on  avait  fait  perdre  la  raison 
n’étaient  pas  des  révoltés  contre  une  loi  ou  un  pou- 
voir, mais  des  révoltés  contre  la  société  humaine  et 
les  droits  les  plus  essentiels  de  son  existence  : ils 
portaient  avec  eux  le  dernier  mot  des  révolutions. 
Gloire  aux  efforts  héroïques  qui  triomphèrent  d’une 
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agression  aussi  formidable  qu’insensée!  Et  si  des 
jours  mauvais  nous  étaient  encore  réservés,  puisse 
notre  pays  retrouver  une  seconde  fois  tant  d’élan 
pour  la  défense  commune  et  des  dévouements  si 
purs  I 


U 
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La  liberté  religieuse  et  la  liberté  d’enseignement. 


Sous  l’ancienne  monarchie,  l’Église  n’était  pas 
seulement  un  pouvoir  spirituel  ; elle  possédait,  et 
la  propriété  est  une  puissance;  elle  formait  un  or- 
dre, et  par  là  elle  exerçait  une  influence  politique. 
Cette  grande  situation  d’un  double  caractère  lui 
créait  des  dépendances,  mais  cette  gène  restait  sans 
péril  pour  la  pureté  de  la  doctrine,  parce  que  le  roi 
de  France  était  le  roi  très-chrétien.  On  ne  connais- 
sait pas  ce  que  nous  appelons  la  liberté  de  con- 
science; toutefois,  il  n’est  jamais  arrivé  que  la  li- 
berté ait  manqué  à l’enseignement  de  la  vérité 
catholique.  L'exercice  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique rencontrait  des  entraves;  les  parlementaires, 
exagérant  les  droits  de  l’autorité  royale,  ne  rêvaient 
que  contraintes;  cependant,  il  faut  le  dire,  au  nom 
de  la  justice  de  l’histoire  : sous  nos  trois  races,  le 
pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  pleins  de 
confiance  l’un  dans  l’autre,  se  mêlaient  sans  em- 
barras, abandonnaient  quelque  chose  de  leurs  droits 
réciproques  et  ont  pu  traverser  de  longs  siècles  avec 
grande  gloire  et  grand  profit  pour  la  religion.  Les 
papes  n’auraient  pas  dit  de  la  France  qu’elle  est 
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« lin  royaume  chéri  et  béni  de  Dieu,  » si  les  rois  de 
France  avaient  été  les  oppresseurs  de  l’Église.  Les 
papes,  au  contraii-e,  ont  donné  aux  rois  très-chré- 
tiens des  louanges  qu’ils  n’ont  accordées  à aucun 
des  autres  princes  de  l’univei's. 

L’ancienne  France  n’a  donc  pas  connu  la  liberté 
de  conscience,  et  ce  n’était  pas  au  détriment  de  l’É- 
glise, puisque  l’Église  enseigna  toujours  dans  la 
pleine  indépendance  de  sa  foi.  Cette  obligation  de 
s«  conformer  à la  loi  religieuse  du  pays  ne  tenait 
point,  qu’on  le  sache  bien,  à un  système  particulier 
de  gouvernement;  elle  tenait  aux  mœurs,  à l’opi- 
oion,  à l’état  des  esprits  : l’ensemble  de  la  société 
ne  comportait  pas  la  liberté  des  dissidences  reli- 
gieuses. Plus  tard,  H l’époque  du  protestantisme,  il 
y eut  une  forte  pensée  d’unité  nationale  dans  les 
efforts  pour  maintenir  l’unilé  des  croyances.  Et  du 
reste,  comme  la  liberté  de  conscience  n’est  au  fond 
que  l’exercice  d’un  droit  naturel,  la  marche  de  la 
société  y conduisait  invinciblement.  Au  xviii'’  siècle, 
l’erreur  se  trouva  plus  puissante  que  la  censure,  et 
le  cynisme  même  eut  ses  .coudées  franches.  La  li- 
berté de  conscience  prit  place  dans  nos  lois  de  8q; 
ce  ne  fut  pas  une  conquête,  car  il  u’y  eut  pas  de 
résistance,  ce  fut  un  droit  reconnu  et  proclamé  par 
I..ouis  X\  I.  Le  H<)  des  libertés  constitutionnelles  (le 
seul  que  les  honnêtes  gens  puissent  aimer,  car  l’au- 
tre bq  est  celui  du  i5  juillet,  des  5 et  G octobre  et 
des  tètes  coupées)  est  tout  monarchique  : soixante 
ans  de  révolution  n’y  ont  rien  ajouté. 
i3. 
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La  liberté  d’enseignement  proprement  dite  n’exis- 
tait pas  dans  notre  ancienne  société  française,  mais 
le  monopole  de  l’instruction  publique  ne  fut  jamais 
connu  de  nos  ancêtres.  Des  universités  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  des  corporations  reli- 
gieuses rivales  enseignaient  avec  tout  le  bénéfice  de 
la  liberté  des  méthodes  ; la  concurrence  entretenait 
et  accroissait  la  force  des  études.  Personne  main- 
tenant n’ignore  que  l’enseignement  dans  l’ancien 
régime  était  bien  supérieur  à l’enseignement  de 
notre  temps , que  les  établissements  étaient  plus 
nombreux  et  plus  fréquentés  qu’aujourd’hui  ; la 
gratuité  en  ouvrait  les  portes  à tout  le  monde, 
et  l’instruction  coulait  en  quelque  sorte  comme 
les  fontaines  publiques  où  chacun  va  librement 
puiser.  Ij’enseignement  sc  trouvait  presque  partout 
en  France  entre  les  mains  du  clergé  : l’histoire  ne 
lui  reprochera  pas  d’avoir  mal  gardé  parmi  nous  le 
dépôt  des  connaissances  humaines.  La  révolution 
vint  anéantir  l’organisation  de  l’instruction  pu- 
blique comme  le  reste  ; plus  rien  ne  demeura  de- 
bout que  Y État  avec  sa  prétention  monstrueuse  de 
tout  régler  et  de  se  substituer  à tout.  Alors  naquit 
l’étrange  doctrine  qui  supprimait  les  droits  sacrés 
de  la  famille  et  les  remplaçait  tyranniquement  par 
les  droits  exclusifs  de  l’État.  Ce  fut  comme  une  cons- 
cription des  âmes  qu’on  enrôlait  avec  un  uniforme 
et  un  numéro  ; elles  devaient  obéir  au  commande- 
ment , et  comme  celui  qui  commandait  n’était  pas 
chrétien,  on  sait  ce  que  devenaient  lésâmes. 
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Quand  Napoléon  mit  la  main  à l’œuvre  pour  re- 
lever tant  de  débris,  il  pensa  tout  de  suite,  avec  ses 
grands  instincts  degouvernement,  que  le  clergé  devait 
être  rinstituteur  de  la  jeunesse  française;  « Napo- 
« léon,  dit  l’abbé  de  Pradt  (i),  n’a  jamais  balancé 
« sur  la  nécessité  de  remettre  l’instruction  publique 
« au  clergé.  J’ignore  si  c’est  un  bon  système,  mais 
« je  suis  bien  sur  que  c’était  le  sien.  C'est  là  son 
K métier.,  cela  leur  appartient,  disait-il.  » Tæs  démê- 
lés de  Bonaparte  avec  l’Église  l’arrètèrenl  dans  c(‘t 
ordre  d’idées;  mais  lorsqu’il  organisa  son  vaste  mo- 
nopole de  l’Université,  il  décréta  que  « toutes  les 
« écoles  de  l’Université  impériale  prendraient  ponr 
« base  de  leur  enseignement  les  préceptes  de  la  re- 
« ligion  catholique.  » C’était  l’article  38  du  décret 
constitutif  de  1808  : on  y trouvait  une  garantie,  une 
sauvegarde.  La  Restauration  accepta  l’organisation 
impériale  ; elle  faisait  exécuter  l’article  38  du  dé- 
cret ; elle  avait  proclamé  le  catholicisme  religion  de 
FÉtat,  et  son  gouvernement  était  celui  du  roi  très- 
chrétien.  Sous  la  charte  octroyée,  ou  continuait  à 
regarderie  droit  d’enseigner  comme  un  droit  réga- 
lien ; ce  fut  le  motif  des  regrettables  ordonnances 
de  1828,  relatives  aux  petits  séminaires;  mais  l’ins- 
truction publique  s’inspirait  du  christianisme,  et 
voilà  pourquoi  sous  la  Restauration  ou  sentit  moins 
vivement  le  besoin  religieux  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement. Il  n’en  fut  point  ainsi  sous  le  régime  de 

(t)  I..es  Quatre  Concordais. 
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i8’3o;  on  crut,  pouvoir  afiranclûr  les  protosseurs  de 
l’article  du  décret  qui  les  obligeait  de  prendre potÉT 
fiase  les  préceptes  de  la  religion  catholique  i <le« 
lore  la  liberté  d’enseignement  devenait  un  droit  ri- 
goureux sans  lequel  la  liberté  de  conscience  n’exis- 
lait  plus  : le  pacte  fondamental  de  i83o  renfermait 
d’ailleurs,  à cet  égard,  un  engagement  constitu- 
tionnel. 

La  liberté  d’enseignement  a été  le  prix  de  dix  ans 
lie  luttes  : ce  n’est  pas  trop  pour  une  si  grandé 
chose.  Le  P.  de  Ilavignan  a pris  part  à ces  luttes^ 
non  pas  toujours  en  se  nommant,  comme  à l’heure 
où  il  se  déclarait  jésuite  à la  face  de  son  pays  et  du 
gouvernement,  njais  il  s’y  mêlait  par  ses  encourage- 
ments, ses  conseils,  son  intervention.  îje  souvenir 
de  ces  bons  combats  doit  donc  ici  trouver  place; 
il  nous  est  impossible  de  nous  arrêter  aux  détails; 
il  suffit  de  caractériser  l’ensemble  et  le  couronne- 
ment de  tant  de  nobles  efforts. 

Avant  de  commencer  le  siège  de  la  place  univer- 
sitaire qui  dura  autant  que  le  siège  de  Troie^  on  at- 
tendit et  on  se  tut  pendant  dix  ans.  La  promesse  de 
la  liberté  d’enseignement  tombée  dans  la  chartè 
de  i83o,  on  ne  sait  d’où  ni  comment,  demeurait  aU 
cœur  des  catholiques;  c’était  une  grande  espérance; 
il  paraissait  juste  de  donner  du  temps  pour  l’ao- 
complisseraent  d’une  telle  œuvre.  Le  projet  de  loi 
de  i836,  présenté  parM.  Guizot,  s’inspirait  des  en- 
gagements constitutionnels  : « Aux  maximes  du  mo- 
« nopole,  disait  le  ministre,  nous  substituons  celles 
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« de  la  concurrence L’État  accepte  la  nécessité, 

« le  devoir  de  soutenir  avec  succès,  avec  éclat  une 
« concurrence  infatigable.  » Ija  discussion  de  ce 
projet,  en  1837,  offrit  un  remarquable  caractère 
d’élévation  ; le  langage  tenu  à la  tribune  était  favo- 
rable à l’indépendance  de  l’Église  et  rendait  hom- 
mage à ces  forces  morales  sans  lesquelles  les  socié- 
tés humaines  ne  peuvent  exister.  La  pensée  large  et 
libérale  du  projet  avait  en  quelque  sorte  donné  le 
ton  aux  débats  législatifs;  chacun  sentait  l’impor- 
tance du  bon  accord  de  l’Église  et  de  l’État.  Le  pro- 
jet disparut  dans  les  révolutions  ministérielles,  et  le 
clergé  le  regretta.  Ln  nouveau  projet  de  loi  parut 
en  1841  ; mais  rUnivereité  avait  tenu  la  plume  ; me- 
nacée en  T 837,  elle  prenait  .ses  mesures  pour  ne 
rien  perdre  de  sa  domination.  Elle  s’était  trop  cram- 
ponnée à son  monopole;  la  chambre  ne  voulut  pas 
d’une  pareille  loi;  il  n’y  eut  pas  même  de  discus- 
sion ; la  loi  proposée  tomba  devant  la  commission. 

La  lumière  s’était  faite  dans  les  régions  du  pou- 
voir à l’endroit  de  la  liberté  d’enseignement;  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde,  il  fallait  reconnaître 
que  le  gouvernement  ne  songeait  pas  à l’affranchis- 
sement de  l’éducation  de  la  jeunesse.  Quelques  évê- 
ques, usant  d’un  droit  et  remplissant  un  devoir, 
commencèrent  à se  plaindre;  et  lorsque  parut  le 
projet  de  loi  de  i844>  essentiellement  hostile  à la 
liberté,  les  i-éclamations  de  l’épiscopat  retentirent 
avée  une  magnifique  unanimité.  La  province  ec- 
clésiastique de  Paris  donna  le  signàl  d’un  mèuve- 
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ment  qui  fut  rapide.  Les  prélats  adressaient  .leurs 
mémoires  ou  leurs  lettres  soit  au  chef  de  l’État,  soit 
au  ministre  des  cultes,  soit  à la  chambre  des  pairs  à 
laquelle  le  projet  de  loi  avait  été  présenté,  ou  bien 
au  noble  rapporteur;  leurs  plaintes  étaient  fondées, 
rien  di?  plus  évident  ; ce  n’est  pas  la  liberté  promise 
qui  h ur  apparaissait,  mais  la  servitude  sous  une 
♦’.rme  nouvelle.  L’État,  sous  le  nom  d’Université,  se 
dressait  devant  eux  et  contre  eux;  il  n’était  plus 
question  de  libre  concurrence  ; la  liberté  devenait  la 
très-humble  servante  de  l’Université.  Le  bon  droit 
et  la  justice  se  trouvaient  donc  du  côté  des  évêques; 
et  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  Les  évêques 
prouvèrent  aussi  qu’ils  savaient  mettre  au  service  de 
leur  cause  le  savoir,  la  logique  et  l’éloquence.  L’é- 
loquence ! Elle  se  leva  dans  sa  force  et  dans  sa  gloire 
à la  chambre  des  pairs  pour  combattre  une  domi- 
nation opiniâtre  qui  interprétait  à sa  guise  une  pro- 
messe inhérente  au  pacte  fondamental.  On  dis- 
tinguait au  milieu  des  discussions  de  la  noble 
chambre  un  jeune  orateur  dont  le  premier  pas  dans 
la  vie  fut  un  succès  de  tribune,  et  qui,  chef  de 
parti  à l’âge  où  l’on  est  soldat,  avait  consacré  son 
talent  et  ses  ardeurs  généreuses  au  triomphe  de  la 
plus  sainte  des  libertés.  Les  débats  pour  la  liberté 
d’enseignement  s’élevèrent  très-haut;  c’était  leur 
proportion  naturelle,  car  ils  touchaient  à ce  qu’il  y 
a de  plus  capital  ici-bas  : les  droits  de  Dieu  et  les 
droits  du  père  de  famille.  La  question]  s’élargissait 
par  la  contradiction  elle-même;  et  tout  d’abord  on 
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avait  rencontré  le  prolilème  des  relations  de  l'Kglise 
et  de  riital  I-e  goiiverneinent  crut  devoir  itnpronver 
le  mémoire  de  la  province  de  Paris  comme  contraire 
au  véritable  esprit  de  ta  lai  du  1 8 germinal  an  X: 
cinq  évêques  étaient  coupables  de  concert  par  cor- 
respondance ! on  croit  rêver  en  rappelant  ces  étran- 
ges sonvenii-s.  f>es  articles  organiques  reparais- 
saient avec  des  extensions  rigoureuses.  La  remar- 
quable réponse  de  l’arcbevêque  de  Paris,  transmise 
aux  évêques,  provoquait  leur  sentiment  sur  des 
points  si  graves  ; en  peu  de  jours  vingt-neuf  prélats 
souscrivaient  aux  jirincipes  soutenus  par  l’archevé- 
qiie  de  Paris  ; l’évêque  de  I.angres  motivait  son  ad- 
bésiou  en  termes  vifs  et  vigoureux,  et  la  belle  lettre 
de  l’évéque  de  Digne  n’a  point  été  oubliée.  Un  cé- 
lèbre magistrat,  plus  près  de  Pitbou  que  de  Bossuet 
dans  l’appréciation  des  libertés  gallicanes,  avait  pu- 
blié un  opuscule  hostile  aux  droits  essentiels  des 
souverains  pontifes  et  de  la  juridiction  ecclésiastique; 
le  cardinal  de  Donald,  archevêque  de  Lyon,  si  ferme 
dans  les  luttes  pour  la  liberté  religieuse,  avait  cen- 
suré le  petit  livre  et  reçu  les  adhésions  de  soixante 
évêques.  La  tribune  eut  des  accents  vaimpieurs  con- 
tre le  gallicanisme  parlementaire  qui  ne  fut  jamais 
le  gallicanisme  épiscopal,  et  la  presse  catholique  ne 
resta  pas  muette  (i). 

(t)  Le  Correspondant  du  10  juillet  1814  publia  un  très-bon  arlirle 
do  M.  Foisset,  et  i’Université  catholique  du  mois  de  juin  1344  publia 
aussi  un  excellent  travail.  Nous  ferons,  pour  co  dernier  travail,  des 
réserve.»  sur  rertain.»  points  : nous  no  voudrions  pas  iprou  pOt  ili?e 
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Les  doctrines  de  rUniversité  furent  attaquées  ; ort 
a cru  pouvoir  reprocher  aux  catholiques  la  violence 
de  leurs  agressions  ; s’il  y eut  des  excès  de  plume 
dans  le  camp  de  la  vérité  religieuse,  quoi  d’éton- 
nant  ! Les  témérités  du  zèle  ne  sont  pas  des  crimes, 
et  la  modération  n’est  pas  aisée  aux  heures  les  plus 
ardentes  de  la  bataille.  L’article  38  du  décret  cons- 
titutif de  1808  contraignait  l’Université  à prendre 
le  catholicisme  pour  base  de  son  enseignement; 
elle  avait  été  affranchie  de  cette  obligation  depuis 
i83o,  et  toute  liberté  lui  était  donnée  dans  le  champ 
des  croyances  et  des  systèmes  ; les  catholiques  ne 
demandaient  pas  à lui  imposer  leur  propre  foi,  mais 
ils  tenaient  à constater  l’émancipation  de  l’i  niver- 
sité  dans  le  monde  moral,  pour  avoir  plus  de  droit 
à l’affranchissement  de  l’éducation.  La  question  en 
définitive  se  réduisait  à ceci  : « Soyez  ce  que  vous 
« voudrez,  mais  ne  nous  obligez  pas,  nous  catho- 
« liques,  à être  ce  que  vous  êtes.  » La  liberté  de 
conscience  ne  se  présenta  jamais  avec  un  plus  sérieux 
caractère.  Ce  fut  le  secret,  la  raison  de  la  grandeur 
même  de  la  lutte.  Les  dix-huit  ans  du  gouvernement 
de  juillet  n’ont  rien  offert  qui  ait  plus  intéressé, 
plus  remué  la  pensée  franraise  ; quand  ces  questions 
s’agitaient,  les  esprits  motitaient  plus  haut;  011 
échappait  au  terre-à-terre  de  la  politique  et  des  pré- 


que  Bossuet  était  peuf-éire  moins  chrétien  que  monarchique.  C’est  mé- 
connatlre  la  foi  profonde,  la  piété  véritable  d'un  des  plus  grands* 
hommes  que  la  terre  ait  porté. 
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occui>ation9  ordinaires  : la  question  de  la  liberté  d’en- 
seignement vous  portait  d’un  coup  d’aile  aux  régions 
supérieures. 

L’évéque  de  Laugres,  qui  sut  si  bien  marquer  sa 
place  dans  ces  discussious,  en  apparence  jamais  dé- 
cisives, mais  toujours  fécondes,  adressait,  au  mois 
d’avril  i844>  an  noble  rapporteur  de  la  chambre 
des  pairs,  trois  lettres;  il  signalait  fortement  les  vices 
du  projet  de  loi.  bu  autre  jouteur,  simple  prètre 
alors,  mais  que  ses  vertus  et  ses  talents  désignaient 
déjà  pour  les  hautes  positions  ecclésiastiques, 
M.  l’abbé  Dupanloup,  publia  deux  lettres  à M.  le 
duc  de  Broglie. 

Dans  la  jiremiére  lettre,  il  rectifiait  des  jugements 
inexacts  sur  les  études  des  petits  séminaires  et  en 
prenait  occasion  pour  rendre  à notre  clergé  une  jus- 
tice qui  lui  était  refusée  ; ildressait,  pour  l’honneur  de 
ce  jiays,  la  statistique  de  l’Église  de  France  avec  ses 
quatre-vingts  évêques  supérieurs  à ceux  du  dernier 
siècle  par  le  savoir,  avec  ses  cinquante  mille  prêtres, 
ses  congrégations  religieuses  dont  l’action  aposto- 
lique se  fait  sentir  jusqu’au  bout  de  la  terre.  Aprt*s 
avoir  ainsi  établi  nos  richesses  morales  et  mis  en  lu- 
mière la  valeur  de  uotre  clergé  catholique,  M.  l’abbé 
Dupanloup  , dans  une  seconde  lettre  , défendait 
l’existence  même  des  petits  séminaires,  et  prouvait 
avec  évidence  que  ces  maisons  sont  des  écoles  spé- 
ciales, des  écoles  nécessaires  au  sacerdoce.  Il  par- 
lait très-noblement  de  l’éducation  ecclésiastique,  et 
s’attachait  qii  suite  à détruire  l’autorité  morale  des 
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ordonnances  de  1828,  arrachées  au  roi  Charles Xpar 
les  exigences  de  la  politique,  selon  les  expressions 
de  l’archevêque  martyr  (i). 

Un  autre  écrit  de  M.  l’abbé  Dupanloup,  l’œuvre 
la  plus  remarquable  qui  soit  sortie  de  la  question 
de  la  liberté  d’enseignement,  parut  en  i845  sous  le 
titre  de  la  Pacification  religieuse.  On  y trouve  l’ap- 
préciation des  actes  publics  du  gouvernement  en  vue 
de  la  promesse  de  la  charte,  la  justification  de  l’atti- 
tude de  l’épiscopat,  la  réprobation  du  systèmequire- 
tranchaitdudroit  commun  les  congrégations  religieu- 
ses, ime  réponse  aux  boni  mes  armés  contre  nous  de  ce 
qu’ils  apjielaient  V esprit  de  la  résolution  française, 
des  considérations  sur  l’éducation  tiationale,  et  une 
conclusion  où  l’auteur  assignait  au  temps,  au  hasard 
et  à Yopinion  leur  part  de  puissance  dans  le  dé- 
noùment  de  ces  grandes  luttes.  Les  plus  belles 
parties  de  ce  travail  sont  celles  oii  l’éminent  écrivain 
démontre  que  l’exclusion  des  congrégations  reli- 
gieuses blesse  l’homme  dans  la  liberté  de  sa  cons- 
cience, le  citoyen  dans  l’exercice  de  ses  droits,  le 
chrétien  dans  la  dignité  de  sa  foi;  nous  admirons 
également  les  deux  derniers  chapitres  sur  l’esprit  de 
la  révolution  française  et  l’éducation  nationale,  sur 
les  prévisions  des  solutions  futures.  Cent  cinquante 
pages  de  l’ouvrage  sont  fortement  méditées  et  stqié- 
rieurement  écrites.  Quelques  noms  propres  seule- 
ment ont  vieilli  dans  ce  travail  ; tout  ce  qui  est 

(t)  Lettre  de  Mgr  AfTre  à M.  l’ebbé  Dupanloup.  • 
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l’œuvre  personnelle  de  M.  Diipanloiip  a gardé  sa 
vérité,  sa  solidité,  son  éloquence;  ce  livre  ne  pou- 
vait pas  avoir  le  sort  réservé  à presque  tous  les  li- 
vres (le  controverse,  parce  que  l’élé\ation  de  la 
pensée  et  la  beauté  de  la  forme  bravent  le  temps; 
en  le  relisant  à treize  ans  de  date,  nous  lui  trouvons 
une  grandeur  à côté  de  laquelle  bien  des  choses  de 
cette  époque-là  s’amoindrissent,  et  le  livre  nous  ap- 
paraît comme  un  jugement. 

A l’appui  de  la  déclaration  exigée  par  1«;  projet  de 
loi  de  i844>o»  n’avait  pascraint  de  citer  l’exemple  du 
P.  de  Ravignan  qui  avait  fait  lui-mérne  publique- 
ment, sans  qu'on  la  lui  eut  demandée,  la  déclaration 
que  demandait  la  loi.  a Ah!  ce  souvenir  m’attriste  1 » 
disait  l’éloquent  auteur  de  la  Pacification  reli- 
gieuse (i).  « Oui,  il  a fait  cette  déclaration  dans  le 
« langage  le  plus  noble,  le  plus  simple,  le  plus 
« loyal  qui  fut  jamais  ! lit  sur  cette  terre  de  France, 
« dans  ce  pays  de  la  loyauté  et  de  la  franchise,  on 
« n’a  su,  jusqu’à  cette  heure,  lui  répondre  que  par 
« les  scandales  du  collège  de  France  et  par  les  bas- 
a sesses  d’un  roman  impie  ! » M.  l’abbé  Dupan- 
loup  ajoutait  que  l’illustre  auteur  de  V Existence  et 
de  [Institut  des  ,/ésuites  avait  cru  pouvoir  faire  spon- 
tanément cette  déclaration , la  faire  avec  honneur 
en  usant  des  droits  de  sa  liberté,  mais  que  si  on  la 
lui  eût  demandée  d’autorité,  peut-être  l’ eût-il  re- 
fusée. 

(I)  De  la  Pacification  religieuse,  chap.  ni. 
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question  est  bien  simple,  disaient  les  adver- 
saires : il  n’y  a pas  IJi  de  persécution;  on  s’adresse  à 
la  conscience  : êtes-vous  on  n’êtes-vous  pas  ? Oui 
ou  non  ? On  ne  vous  demande  ni  plus  ni  moins. 
« Je  le  reconnais,  » répondait  l’éminent  champion  de 
la  liberté  religieuse,  « la  question  est  simple,  et 
« j’ai  déclaré  que  la  réponse  était  fecile.  Mais  elle 
« était  simple  aussi  la  question  des  anciens  persé- 
o cuteurs  : Êtes-vous  chrétien  ou  ne  F êtes-vous  pas 
« Oui  ou  non  ? Répondez.  Elle  était  facile  la  ré- 
n ponse  des  chrétiens  ; rien  en  effet  de  plus  coni- 
« mode  et  de  plus  net  que  ce  genre  d’interroga- 
« tion  ; mais  alors  comme  aujourd’hui,  quand  les 
a uns  avaient  interrogé  avec  simplicité,  en  maîtres 
« absolus,  et  quand  les  autres  avaient  répondu  en 
a honnêtes  gens , avec  une  conscience  sincère,  in- 
« nocents  jusqu’alors,  /eur  nom,  selon  l’énergique 
« expression  de  Tertullien,  devenait  leur  crime,  et 
« les  juges  leur  disaient  : Puisque  vous  êtes  chré- 
« tiens,  vous  n’ètes  plus  citoyens  romains;  tout 
a comme  on  se  pré]>are  à nous  répondre  : Vous  êtes 
« religieux,  donc  vous  n’êfes  plus  citoyens  fran- 
« çais.  » 

Plus  loin,  M.  l’abbé  Dupanloup , faisant  parler 
une  loi  mauvais!'  dans  l'exacte  vérité  de  son  inten- 
tion, écrivait  ces  lignes  : n ...  Si  vous  êtes  plus  qu’un 
« simple  chrétien,  qu’un  simple  prêtre;  si  vous 
a êtes  un  religieux,  retirez-vous,  je  vous  bannis  de 
« voire  propre  maison.  Je  veux  bien  qu’on  soit 
« chrétien,  tpi’on  soit  prêtre,  mais  jusqu’à  un  cer- 
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(t  tain  ilegré  de  perfection  seulement  : quiconque 
« le  dépasse,  cesse  à nos  yeux  d’être  citoyen  ; puis- 
« qu’au  mépris  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  il 
« ne  se  propose  qu’une  patrie  céleste,  il  est  ju.ste 
« qu’il  ne  jouisse  pas  de  la  sienne  en  ce  monde;  or 
« ce  sera  sous  toutes  les  conditions  et  avec  toutes 
« les  restrictions  que  je  jugerai  bon  de  lui  imposer  : 
« on  pourra  lui  faire  grâce,  mais  de  l’air  seulement 
« qu’il  respire;  il  pourra  pratiquer  la  contempla- 
« tion  à loisir,  et  encore  tant  que  la  loi  le  trouvera 
« à propos  : en  un  mot,  la  patrie  sera  pour  lui  un 
a pied  à terre,  mais  non  plus  le  sol  natal,  la  famille, 
« le  droit  de  la  cité,  le  droit  de  domicile,  le  droit  de 
« la  nature  : la  patrie  n’est  pas  faite  pour  les  chré- 
« tiens  parfaits,  ils  en  ont  une  autre  (i).  » 

Ou  ne  saurait  avoir  raison  avec  plus  de  charme 
de  langage. 

l,!»’  défenseur  de  la  liberté  d’enseignement  se 
i-encontra  dans  le  camp  de  la  démocratie.  Vif,  pi- 
(]uant,  armé  à la  légère,  Timon  tirait  de  son  car- 
quois des  flèches  qu’il  lançait  avec  sûreté  ; logicien 
spirituel,  il  déduisait  les  consé(|uences  des  princi- 
pes établis,  signalait  les  contradictions,  mettait  à nu 
la  faiblesse  de  ceux  qui  se  croyaient  forts,  et  la 
franche  allure  de  ses  pamphlets  popularisait  la  jus- 
tice de  la  cause  religieuse. 

L’histoire  de  la  liberté  d’enseignement  parmi 
nous  est  la  plus  frap(taute  preuve  de  la  puissance 

'(tj  l’acification  religieuse,  ohnp.  m 
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des  idées  vraies.  I^e  sentiment  public  leur  vient  en 
aide,  alors  même  que  le  pouvoir  leur  résiste;  elles 
s’avancent  inévitablement  parce  que  leur  triomphe 
fait  partie  des  lois  éternelles.  Le  projet  de  184/1, 
l’effort  le  plus  hardi  de  l’Université  pour  se  main- 
tenir dans  une  prépondérance  exclusive,  n’avait  pas 
pu  aboutir.  Après  deux  ans  de  trêve  et  de  silence, 
une  nouvelle  tentative  fut  faite  pour  exécuter  l’ar- 
ticle 6g  de  la  charte  : nous  voulons  parler  du  projet 
de  M.  de  Salvandy,  de  loyale  et  noble  mémoire.  La 
solution  proposée  en  1847  o’^^ait  pas  acceptable 
pour  les  catholiques,  et  M.  l’abbé  Dupanloup,  avec 
sa  parole  si  autorisée,  le  démontra  péremptoire- 
ment; mais  les  amis  de  la  liberté  d’enseignement 
pouvaient  regarder  l’exposé  des  motifs  comme  une 
bataille  gagnée.  M.  de  .Salvandy,  ministre  de  l’ins- 
truction publique,  proclamait  l’impérieuse  nécessité 
de  donner  satisfaction  aux  droits  de  la  famille  « dont 
« les  sources  sont  plus  haut  que  la  Charte  de  1 83o  ; >• 
il  avouait  la  supériorité  des  études  dans  l’ancien  ré- 
gime, études  presque  partout  gratuites,  le  grand 
nombre  des  foyers  d’instruction,  deux  ou  trois  fois 
plus  considérables  qu’aujourd’hui,  et  jugeait  ainsi  le 
monopole  universitaire  : « Un  tel  régime  n’avait  été 
« essayé  nulle  part.  Jamais  on  n’avait  vu  cette  main- 
« mise  universelle  de  la  puissance  publique  sur  les 
« générations  nouvelles,  sur  les  méthodes,  les  exer- 
« cices,  les  études.  » Rien  de  plus  net,  de  plus  ex- 
plicite ; il  ne  restait  plus  qu’à  conclure  : c’était 
une  simple  question  de  temps,  car  le  temps  est  l’in- 


Digitized  by  Google 


LA  LIBERTÉ  D’ENSEIGNEMENT.  ' 369 

vinciblc  ennemi  de  ce  qui  n’est  pas  dans  l’ordre. 

Il  fallait  un  centre  pour  diriger  et  féconder  l’ac- 
tion catholique;  un  comité  fut  créé  dès  i844)  l’éta- 
blissement de  ce  comité  avait  occupé  le  P.  de  Ravi- 
gnan  ; il  pensait  que  la  liberté  d’enseignement 
ii’était  qu’une  des  conséquences  de  la  liberté  de  cons- 
cience et  que  ces  questions  ne  devaient  pas  se  sépa- 
rer de  la  question  de  la  liberté  de  l’Église;  il  écri- 
vait de  Vais  le  24  juin  1844  (i)  ■ “ Sans  doute,  mon 
« digne  ami,  la  liberté  d’enseignement  est  le  but 
« immédiat  qu’il  faut  avoir  en  vue  et  l’objet  pratique 
« des  efforts  à combiner  avec  sagesse.  Cependant, 
« je  vous  l’avoue , de  mûres  réflexions  jointes  à la 
« prière, mesconversationsavecrabbéDupanloup,le 
« cardinal  de  Ronald  et  M.  deiNIontalembert,  me  font 
<•  penser  avec  raison  que  la  sphère  s’agrandit  devant 
« nous.  La  question  vraie  est  la  liberté  de  l’Église. 
« L’é|ûscopat  le  sait,  et  l’expérience,  la  réponse  de 
« M.  l’archevêque  de  Paris  à M.  le  garde  des  sceaux 
« à l’occasion  "du  mémoire  de  la  province  de  Paris, 
« la  lettiv  remarquable  de  M.  l’évèque  de  Digne 
« à M.  l’archevêque  de  Paris  surla  nécessité  de  l’abro- 
« gation  de  la  loi  de  germinal  en  x (Articles  orga- 
niques),  les  plaintes  et  les  souffrances  des  évéques 
« et  des  pi  ètres  en  présence  du  régime  administratif 
« qui  pèse  sur  l’Église,  entrave  ses  moindres  actes, 
« enchaine  les  institutions  ; tout  me  fait  penser  que  le 
« moment  est  venu,  en  constituant  un  comité  capr.- 

'1)  Lettre  a .M.  de  Vatimefnil. 
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« ble  de  faire  impression  sur  les  esprits,  de  formuler 
« une  déclaration  générale  des  principes  sur  la  li- 
« berté  nécessaire  de  l’Église.  C’est  une  nouvelle  voie 
« qu’il  faut  ouvrir,  une  nouvelle  ère  à commencer; 
« c’est,  comme  je  le  conçois,  l’action  ferme  et  pru- 
« dente  de  l’autorité  spirituelle,  réclamant,  par  tous 
« les  moyens  constitutionnels  et  légaux,  le  libre 
« exercice  de  ses  droits  et  sa  place  au  soleil  des  ins- 
« titutions  du  pays.  I^a  liberté  d’enseignement,  l’a- 
« brogation  des  articles  organiques,  la  liberté  des 
« associations  religieuses  , raffranchissement  des 
« entraves  administratives  qui  arrêtent  jxîrpétuelle- 
a ment  l’action  épiscopale  : voilà,  ce  me  semble,  des 
« points  que  l’on  peut  énoncer  sans  crainte,  et  j’a- 
« jouterai,  avec  fruit.  Non  que  je  suppose  le  moins 
« du  monde  un  résultat  prochainement  obtenu 
« sous  ces  divers  rapports  , et  pas  plus  pour  la 
« liberté  d’enseignement  que  pour  le  reste  ; mais  je 
« vois  là  une  préparation  nécessaire  d’un  avenir  pos- 
« sible  dausles  desseins  de  Dieu.  J’y  vois  une  grande 
a attitude  prise  par  l’Église  de  France,  les  catlioliques 
« éclairés,  les  esprits  avertis,  une  grande  action  ou- 
« verte  et  qui  devra  ’se  prolonger.  Aussi  ai-je,  daus 
a ce  sens,  donné  mon  humble  mais  pleine  appro- 
<(  batiou  à un  programme  rédigé  |)ar  M.  de  Monta* 
« lembert  et  qui  me  paraît  renfermer  les  vues  prin- 
ce cipales.  » 

Ce  comité,  composé  d’hommes  qui  avaicnit  donné 
les  meilleurs  gages  à la  cause  de  la  liberté  reli- 
gieuse, rendit  des  services,  en  publiant  les  actes 
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épiscopaux  et  beaucoup  d’utiles  écrits  (ï);  il  répan- 
dait la  vérité  sur  des  points  importants,  obscurcis 
ou  dénaturés  par  une  presse  ennemie. 

En  dehors  du  comité  de  la  liberté  d’enseigne- 
ment, il  y avait  aussi  des  travaux  très-dignes  d’at- 
tention. Un  écrivain  qui  a le  droit  de  parler  au  nom 
de  l’histoire,  M.  Lenormant,  publiait  en  i8/}5  un 
volume  sur  les  Associations  religieuses  dans  le  ca- 
tholicisme. Il  restituait  aux  ordres  monastiques  leur 
caractère,  leur  honneur,  leur  force  morale,  et  de- 
mandait pour  eux  une  place  dans  notre  société  nou- 
velle: la  fermeté  de  son  esprit  et  de  sa  foi  ne  re- 
culait pas  devant  les  préventions  contemporaines  ; il 
éclairait  des  questions  essentielles,  énonçait  coura- 
geusement d’utiles  vérités,  et  son  âme  catholique 
avait  confiance  dans  l’avenir. 

Un  honnête  homme,  chrétien  fervent  et  mathé- 
maticien du  premier  ordre,  M.  le  baron  Cauchy, 
avait  adressé,  en  i8/|4,  aux  Amis  des  sciences 
C-onsidérations  sur  les  ordres  religieux;  il  ramassait 
dans  un  petit  nombre  de  pages  fous  les  titres  de  la 
Compagnie  de  Jésus  au  l'espect  des  hommes.  Ce  bi- 
lan d’une  Société  pieuse  et  illustre  était  écrasant 
pour  ceux  qui  prétendaient  sen  ir  la  cause  de  la  ci- 

(1)  Nous  ne  faisons  point  ici  rhistuiro  de  la  conquête  de  la  liberté 
religieuse;  Riais  il  nous  en  coûterait  de  no  pas  prononcer  le  nom  de 
M.  le  comte  Beugnot  qui  défendit  noblement  cette  cause  comme  ora- 
teur et  comme  écrivain,  le  nom  de  M.  de  Carné,  de  MM.  d'Harcourt, 
de  Barthélemy,  de  Gabriac,  de  Fréville,  do  Brigode,  de  M.M.  Lauren- 
tie,  de  Riancey,  de  Hérode,  Bécbard,  etc. , etc. 

4. 
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vilisation  et  des  lumières  en  servant  leurs  passions. 

Quand  l’Église  de  France  demandait  la  liberté 
d’enseignement  avec  justice,  vérité  et  persévérance  , 
si  quelqu’un  avait  annoncé  que  ce  grand  bienfait 
tomberait  des  mains  d’une  république,  il  aurait 
passé  pour  un  fou.  Et  pourtant  c’est  ceque  nous  avons 
vu.  La  république  de  i8/|8,  gouvernée  par  des 
catholiques,  a donné  à l’Église  de  France  la 
liberté  d’enseignement.  Nous  touchons  ici  à une 
belle  page  des  temps  modernes  ; ces  choses  sont  de- 
venues de  riiistoire  ; parlons  donc  la  langue  de 
l’histoire. 

« L’enseignement  est  libre,  » avait  dit  la  Consti- 
tution de  1848  ; mais  une  loi  devait  intervenir 
pour  régler  ce  droit  et  la  légitime  surveillance  de 
l’État  ; cette  loi  pouvait  être  généreuse  ou  avare^ 
bonne  ou  mauvaise  ; pour  qu’elle  fût  ce  qu’elle  de- 
vait être,  il  fallait  que  les  plénipotentiaires  des  diverses 
opinions  parvinssent  à s’entendre  sur  leterrain  même 
de  l’équité.  Le  ministre  de  l’instruction  publique^ 
M.  de  Falloux,  nomma  deux  commissions,  l'une 
pour  l’enseignement  secondaire,  l’autre  pour  l’eu- 
seignemeut  primaire;  il  parut  bon  tout  d’abord  que 
les  deux  commissions  n’en  formassent  qu’une  seule  ;. 
la  commission  unique  siégea  au  ministère  de,  l’ins- 
truction publique.  A ces  séances  on  était  j)lus  à 
l’aise  qu’à  la  tribune;  la  parole  s’y  montrait  plus 
intime,  plus  vive  et  plus  soudaine  ; on  y suivait 
tous  les  mouvements  de  la  lutte,  toute  la  vivacité 
des  résistances,  tous  les  détails  tles  progrès  de  la 
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vérité.  Il  y eut  des  séances  mémorables.  Un  jour 
certainement  les  procès-verbaux  seront  publiés  : 
on  y verra  comment  éclate  la  lumière  de  l’exj)é- 
vience,  et  comment  les  esprite,  résolus  au  bien, 
s’ouvrent  à la  lumière  de  ladiscussion  Nousm’avons 
pas  à marquer  ici  la  part  qui  revient  aux  divers 
membres  delà  commission.  Leur  conscience  rappelle 
H chacun  d’eux  le  bien  qu’ils  ont  fait,  et  dans  ce  sou- 
venir ils  trouvent  de  meilleures  louangps  que  les 
nôtres.  Il  nous  suffira  de  prononcer  deux  noms  qui 
résument  tout  dans  le  débat  de  ce  moment  : les  noms 
de  M.  Thiei-s  et  de  M.  l’abbé  Dupanlonp.  Celui-ci 
avait  derrière  lui  le  P.  de  Ravignan. 

Les  anciens  regardaient  comme  sacré  quelqu’un 
auprès  de  qui  était  tombée  la  foudre  ; le  feu  du  ciel 
leur  apparaissait  comme  une  visite  divine.  11  y avait 
au  fond  de  cette  croyance  un  grand  sentiment,  une 
grande  idée,  c’est  que  la  voix  de  Dieu  éclate  par  les 
événements  sinistres  qui  ébranlent  le  monde.  Le 
tonnerre  de  i8/}8  était  un  enseignement  pour  tous  : 
on  nous  pardonnera  aisément  d’ajouter  que,  parmi 
les  hommes  de  notre  temps , les  uns  avaient  plus 
besoin  d’étre  avertis  que  les  antres,  l u homme 
d’Ktat  d’Angleterre  disait  que  ce  n’est  pas  le  canon, 
mais  rinstitnteur  qui  est  le  maître  du  monde. 
M.  Thiers,  le  lendemain  de  la  révolution  de  février, 
fut  tout  d’abord  frappé  du  mal  produit  par  la  loi 
de  i833  sur  l’instruction  primaire;  dans  les  pre- 
mières séances  de  la  commission,  il  dénonça,  avec 
la  chaleur  et  la  verve  d’un  esprit  convaincu , les 
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trente-sejit  mille  instituteurs  laïques  vériUil/les  auti- 
ciirés  dans  les  coininniies,  et  demanda  une  grande 
influence  du  clergé  dans  renseignement  primaire  : 
c’était  un  cri  d’effrçi  devant  le  danger,  et  p(‘ut»étre 
l’éniotipn  du  péril  menait-elle  un  peu  trop  loin. 
Mais  M.  Tliiers  donnait  à sa  pensée  des  développe- 
ments d’un  bon  sens  admirable  et  d’un  esprit  ravis- 
sant. La  cause  du  bien  était  déjà  à moitié  gagnée  puis 
qu’un  personnage  d’un  tel  poids  et  d’un  tel  pas.s«’ 
opinait  de  la  sorte  sur  un  point  aussi  essentiel. 

Une  autre  grande  question  restait  à résoudre,  la 
question  de  l’enseignement  secondaire.  Elle  em- 
brassait ce  tpii  avait  le  plus  passionné  les  intelli- 
gences, ce  qui  tenait  au  plus  vif  du  cœur,  ce  qui 
avait  donné  lieu  aux  dissidences  les  plus  profondes, 
aux  plaintes  les  plusamères,  aux  plus  intraitables  opi- 
niâtretés. l.à-dessus  l’ancien  ministre  du  gouverne- 
iiK'iit  de  juillet  avait  du  cbemin  à faire  ; autant  il  lui 
semblait  que  la  place  du  clergé  tievait  être  consiilé- 
rablc'dans  l’enseignement  primaire,  autant  il  in- 
clinait à l’exclure  de  l’autre  enseignement.  Il  n'y 
avait  pas  loin  de  là  à déclarer  que  la  philosophie 
suffit  aux  classes  élevées,  que  le  peuple  doit  être 
chrétien  et  le  bourgeois  philosophe,  comme  si  en 
religion  quelqu’un  voulait  être  peuple.  Celte  im- 
mobilité morale,  dans  une  voie  qui  menait  aux 
abîmes  eût  compromis  radicalement  le  jirojet  de  loi 
sur  la  liberté  d’enseignement:  de  vives  inquiétudes 
naissaient  d’un  pénible  mécompte.  Un  homme  qui 
avait  déjà  beaucoup  fait  et  qui  devait  taut  faire  en- 
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core  pour  l’éducation  de  la  jeunesse,  eut  alors 
l’honneur  et  le  bonheur  de  porter  la  vérité  devant 
la  commission,  de  la  porter  avec  simplicité,  avec 
force,  avec  autorité,  et  de  la  faire  accepter  par  ce- 
lui qu’il  importait  le  plus  de  convaincre.  M.  l’abbé 
Dupanloup,  dont  les  pensées  se  confondaient  avec 
celles  du  P.  de  Ravignan,  dont  le  courage  s’inspi- 
rait du  sien,  et  qui  ne  faisait  qu’un  avec  lui,  posa 
les  conditions  de  la  paix  entre  l’Eglise  de  France  et 
les  puissants  adversaires  réunis  dans  la  commission. 
11  réclamait  la  suppifssion  des  certificats  d’études 
exigés  pour  se  présenter  aux  grades,  l’admission  des 
congrégations  religieuses  approuvées  par  l’Église, 
le  droit  pour  les  petits  séminaires  de  ne  recevoir 
d’autre  direction  que  celle  des  évêques,  ce  qui  n’ex- 
clut pas  la  surveillance  de  l’État.  H justifia  abon- 
damment chacune  des  concessions  qu’il  demandait  ; 
lorsfpi’il  se  trouva  en  présence  de  la  cfiieslion  des 
jésuites,  il  invoqua  l’histoire,  précisa  les  faits,  mit  les 
adversaires  de  la  Société  de  Jésus  au  défi  d’articuler 
rien  de  positif,  déclara  l’innocence  de  ceux  contre 
lesquels  on  s’acharnait,  et  ajouta  que  l’Église  étant 
elle-même  la  justice,  elle  ne  pouvait  pas,  comme 
Pilate,  livrer  l’innocence  et  puis  s’en  laver  les  mains. 
Quant  au  j)réteiulii  droit  de  l’État  de  former  l’en- 
fance et  la  jeunesse  à son  effigie,  M.  l’abbé  Dupan- 
loup l’eût  accepté  si  on  avait  pu  lui  garantir  que 
l’État  se  serait  toujoura  appelé  saint  Louis  ; mais 
« que  deviendrait-on  avec  ce  système,  si  par  hasard 
« l'État  venait  à s’appeler  Sardanapale  ou  Prou- 
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«dhon?»  T^P.  deRâvignan  avait  dit  la  messe  pour 
son  ami  le  matin  du  jour  où  ce  pieux  et  vaillant 
défenseur  de  la  liberté  religieuse,  le  cœur  encoi’e 
brisé  parmi  grand  deuil,  devait  prendre  la  parole 
dans  une  aussi  grave  situation  : « Dieu  m’a  assisté,  » 
disait  liumblement  M.  l’abbé  Dupanloup  au  sortir 
de  la  séance. 

La  vérité  est  si  belle  qu’elle  devient  irrésistible 
quand  on  se  trouve  face  à face  avec  elle  ; il  fallut  à 
M.  Thiers  peu  de  temps  pour  qu’il  la  reconnût  et 
s’eu  constituât  lui-mème  le  défenseur  ; sans  doute  il 
ne  l’avait  jamais  aussi  bien  vue,  aussi  bien  entendue  : 
un  esprit  comme  le  sien  ne  pouvait  pas  en  recevoir 
nue  demi-impression.  Ce  fut  ainsi  que  les  catholi- 
ques rencontrèrent  un  de  ces  alliés  avec  lesquels  on 
gagne  les  batailles;  assidu,  pendant  trois  mois,  à 
toutes  les  séances  de  la  commission  (car  son  exac- 
titude faisait  partie  de  sa  puissance),  cet  éminent 
allié  dévoua  les  ressources  d’une  riche  intelligence 
à soutenir  de  point  en  point  ce  qu’on  attaquait  ; les 
intérêts  sociaux  lui  demeuraient  constamment  pré- 
sents, et  un  jour  que  le  bouillant  champion  d’une 
organisation  menacée  donnait  à sa  plainte  un  ac- 
cent trop  expressif,  M.  Thiers  laissa  tomber  ce 
mot  : « I.a  société  vaut  bien  l’univei'sité.  » Il  fut  ac- 
tif, vigilant,  persévérant,  et,  jusqu’au  bout,  fidèle; 
nous  retrouvâmes  à la  tribune  l’homme  de  la  com- 
mission, et  nul  plus  que  lui  ne  contribua  à l’adop- 
tion de  la  loi  du  i5  mars  i85o,  loi  de  justice  et  de 
salut,  l'immortel  honneur  de  l’assemblée  législative. 
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1^’Église  de  France  recueillait  ainsi  le  fruit  de  dix 
ans  de  combats  et  un  ample  dédommagement  de 
tout  ce  qu’elle  avait  perdu  : elle  entrait  en  posses- 
sion d’une  liberté  qu’elle  n’avait  jamais  connue, 
et  voulait  s’en  servir  pour  effacer  cent  cinquante 
ans  de  ravages  dans  la  société  française.  La  loi  du 
i5  mars  i85o,  qu’il  fallut  défendre,  même  contre 
d’anciens  amis,  et  dont  les  effets  furent  si  rapidement 
beureux,  a subi  dans  ces  derniers  temps  d’assez 
graves  atteintes,  mais  au  moins  les  établissements 
libres  sont  restés  debout.  Les  pères  de  famille  peu- 
vent choisir  les  maîtres  qui  leur  conviennent;  des 
milliers  d’enfants  et  de  jeunes  gens  reçoivent  dans 
les  maisons  nouvelles  une  éducation  chrétienne,  et 
b's  constants  efforts  des  collèges  libres  fendent  à 
rendre  aux  études  la  solidité  et  l’éclat  des  temps 
passés. 

1849  et  i85o  furent  de  belles  années  ; elles  por- 
tent au  frout  ces  trois  grandes  choses  : rétablisse- 
ment du  pape,  liberté  des  conciles,  liberté  d’ensei- 
gnement; ce  fut  comme  un  consulat  réparateur,  et 
le  premier  consul  était  tout  le  monde;  le  goût  du 
bien  animait  les  âmes,  les  barrières  élevées  par  les 
préventions  ne  subsistaient  plus,  la  justice  et  la 
paix  s’embrassaient  dans  les  régions  de  l’intelli- 
gence. Tout  semblait  aisé  par  de  fécondes  alliances  ; 
puissent-elles  garder  leur  force  parmi  nous  et  tout 
achever  ! 

Le  P.  de  Ravignan,  centre  et  lien  de  tant  de  no- 
bles et  religieux  efforts,  apportait  dans  les  entre- 
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tiens  particuliers  la  sagesse  de  ses  conseils,  l’énergie 
de  sa  foi,  la  douceur  qui  charme  et  qui  rapproche. 
Il  aidait  à triompher  des  difficultés,  se  réjouissait  des 
succès,  rapportait  tout  aux  autres  et  se  supprimait 
lui-méme. 

A peu  de  distance  de  ces  l)elles  et  décisives  jour- 
nées de  la  commission  , M.  l’ahbé  Dupauloup  fut 
nommé  évêque  d’Orléans;  c’était  comme  uu<‘  pro- 
niiére  couronne  après  les  importants  services  récem- 
ment rendus  à la  cause  religieuse.  I^e  i/|  avril  iH/jq, 
le  P.  de  Ravignan  écrivait  au  nouvel  évéqiie  : « Il 
« faut  donc  vous  crucifier  ainsi  : le  vénérable 
« M.  Mollevaut  sort  de  ma  chambre,  et  il  a fallu 
« aussi  qu’il  en  convint.  M.  de  Falloux  m’a  écrit  un 
« mot  touchant  après  vous  avoir  adressé  le  premier 
« monseigneur.  Eh  bien,  oui.  Dieu  lèvent.  Je  suis 
« triste  en  mon  âme  : il  me  semble  que  je  perds  un 
« ami;  mais  je  sais  bien  me  mettre  de  côté  pour 
« retrouver  et  vénérer  un  évéque.  » 

Le  P.  de  Ravignan  bénissait  Dieu  de  ce  qui  arri- 
vait d’heureux,  depuis  que  ses  amis  étaient  au  pou- 
voir : n M.  de  Falloux  et  le  bien  que  Dieu  fait 
« par  lui  me  rendent  plus  pieux  et  plus  recon- 
« naissant.  » 

Le  a5  mai  18^9,  il  écrivait  ces  lignes  : « Hier,  le 
« triomphe  du  digue  ami  a été  complet,  admirable. 
« Montalembert,  ce  matin,  en  était  ravi,  remonté  ; 
« Voilà^  disait-il,  voilà  Falloux  au  premier  rang  l ... 
« prions  Dieu  pour  lui.  » 

IjC7  mars  i85o,  le  P.  de  Ravignan  adressait  ces 
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mots  à son  chor  et  vénéré  seigneur  : « M.  de  Fal- 
« loiix  m’a  écrit  avec  son  ciEur  après  le  vote  des 
« 45o  voix  (pour  la  loi  sur  l’instruction  publique). 
« Il  %’ous  félicite  et  vous  renvoie,  après  Dieu,  le 
« succès  de  cette  grave  affaire.  Je  suis  bien  de  son 
« avis  et  dans  ses  sentiments.  » 

C’est  une  belle  et  touchante  chose  que  ce  senti- 
ment chrétien  par  lequel  de  grands  ouvriers,  dans 
une  œuvre  commune,  se  renvoient  les  uns  aux  au- 
tres la  gloire  d’avoir  tout  fait.  Ce  généreux  oubli 
de  soi  nous  console  des  jalousies  orgueilleuses  qui 
dépouillent  |)our  se  parer  et  croient  ensevelir  à ja- 
mais dans  le  silence  ceux  dont  il  leur  plaît  de  ne 
rien  dire. 
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te  récit  (l’une  vie  ne  peut  pas  être  complet — Deuils  répétés  : niademoir^lie 
Marie  de  Ravignan.  — te  concile  provincial  de  Daria  en  1849.  — t'élude 
(lu  latin  et  du  grec.— Prédicalioas  et  correspondance.— telire  de  l’évéque 
d’Orléans  sur  les  éludes  — Le  P.  de  Ravignnn  à Londres  en  1851.  — Ré- 
ponse du  P.  de  Ravignan  à une  femme  qui  l’avait  appelé  un  saint.  — Vie 
de  silence  à Versailles.  —Le  P.  de  Ravignan  et  la  mort  du  maréchal  Exel 
«nans.  — Pieuse  reconnaissance — l'ne  vocation.  — Apaisement  et  union. 


Dos  jours  aussi  pleins  que  ceux  du  P.  de  Ravi- 
gnan  ne  sauraient  avoir  une  complète  histoire. 
Chaque  jour,  chaque  heure  a son  œuvre  : une  âmi> 
sauvée  ou  consolée,  une  intervention  utile,  un  aver- 
tissement heureux,  un  encouragement  donné  à pro- 
pos. Ces  choses  qui  se  renouvellent  sans  cesse  et 
auxquelles  sont  suspendues  des  destinées,  se  pas- 
sent sans  bruit,  et  le  monde  n’en  sait  rien.  Elles 
précèdent  et  suivent  des  faits  publics,  des  actes  re- 
tentissants : nous  sommes  ainsi  condamnés  à ne 
montrer  que  les  principaux  aspects  d’une  grande 
vie.  Ces  lacunes  inévitables  ont  été  pour  nous  ré- 
parées en  partie  par  la  correspondance  du  P.  de 
Ravignan  ; des  centaines  de  lettres  d’importance  iné- 
galeetsnrdes  intérètsdiversont  reconstruit  à nos  yeux 
cette  existence  d’apôtre;  cependant  ces  lettres  elles- 
mêmes  n’ont  pas  tout  dit  et  ne  pouvaient  pas  tout 
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(lire.  Que  de  détails  et  de  traits  nous  resteront  in- 
connus! Mais  il  en  est  d’une  belle  vie  imparfaite- 
ment retracée  comme  d’un  monument  inachevé 
auquel  le  temps  a fait  des  brèches  : on  se  repré- 
sente le  reste. 

'Le  P.  de  Ravignan  était  parvenu  à ce  qu'il  y a de 
plus  difficile  en  ce  monde  : se  vaincre  soi-mème, 
et  c’est  pourquoi  il  sut  si  bien  vaincre  les  âmes,  [..e 
cœur  humain  est  comme  Un  empire  où  les  révoltes 
sont  fréquentes  : le  P.  de  Ravignan  gouvernait  for- 
tement et  victorieusement  le  sien.  Lui,  si  bon  et  si 
tendre,  avait  supporté  les  plus  grands  deuils  sans 
fléchir,  car  sou  cœur  lui  demeurait  soumis.  De  nou- 
velles épreuves  fiappèrent  sa  famille;  il  essuya  dou- 
cement les  larmes  d’une  sœur,  privée,  par  un  dou-. 
ble  malheur,  du  compagnon  de  sa  vie  et  d’une  en- 
fant, espérance  de  l’avenir.  Mais,  parmi  ces  deuils 
répétés,  il  y en  eut  un  que  l’homme  de  Dieu  parut 
sentir  avec  une  émotion  particulière.  Lorsqu’un 
frère  bien-aimé  voyait  descendre  sa  femme  au  tom- 
beau, le  P.  de  Ravignan  lui  remettait  sous  les 
yeux,  au  nombre  de  ses  meilleures  consolations, 
une  charmante  enfant,  déjà  jeune  fille,  double- 
ment parée  de  tout  ce  rpie  Dieu  donne  et  de  tout 
ce  que  le  monde  admire.  « Elle  remplacera  sa  mère 
« auprès  devons,  » lui  disait-il,  et  il  bénissait  cette 
Il  aimable  Marie  » qui  devait  croître  et  durer  pour 
éire  la  lumière  et  la  joie  d’un  foyer  dévasté  parle 
malheur.  Quelque  temps  après,  elle  avait  été  souf- 
frante, et  le  saint  oncle  écrivait  : « Dites-lui  bien 
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« qu’elle  ait  confiance,  qu’elle  se  jette  dans  les  bras 
« de  Dieu,  et  qu’elle  attende.  » Remise  et  contente, 
elle  avait  accompagné  son  père  en  Italie  et  à Rome, 
et  le  P.  de  Ravignan  lui  demandait  les  impressions 
de  son  voyage,  des  détails  et  des  récits.  Le  nom  de 
Marie  revenait  fréquemment  dans  ses  lettres  : « ChaP- 
rt  mante  enfant!  elle  m’intéresse  vivement,  «disait- il. 
Retombée  malade  au  mois  de  juillet  1849,  elle  in- 
quiétait les  siens  ; son  père  ne  quittait  pas  son  che- 
vet ; le  P.  de  Ravignan  écrivait  a ce  frère  menacé  : 
« Ne  vous  fatiguez  pas  le  jour  et  la  nuit;  Marie  ne 
« le  veut  pas,  Dieu  ne  le  veut  pas.  » Le  mois  sui- 
vant, la  mort  vint,  et  l’ange  s’envola. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  le  P.  de  Ravignan 
écrivait  au  père  si  douloureusement  atteint  « Père 
« chrétien  et  courageux,  vous  l'egarderez  avec  foi 
« vers  le  ciel  et  vous  adorerez  la  main  divine  qui 
« vous  frappe  dans  ce  qui  était  le  plus  aimable,  le 
« plus  précieux  pour  vous  sur  celte  terrcx  J’aurais 
« déjà  volé,  il  y a longtemps,  prés  de  vous,  près  de 
a la  pauvre  Marie,  si  le  devoir  ne  m’avait  retenu. 
« Maintenant  je  voudrais  être  avec  vous  dans  la  soli- 
« tude  pour  confondre  ma  douleur  avec  la  vôtre. 

« Ce  sera  Dieu  qui  nous  tiendra  encore  éloignés, 
a mais  la  foi,  la  confiance,  nous  réuniront.  Mon 
« bien  cher  ami,  tout  à l’heure  Mgr.  de  Saliiiis 
« venait  nous  voir;  je  lui  annonçai  la  triste  nou- 
« velle,  il  a été  sensiblement  affecté.  Nous  par- 
« lions  des  qualités  de  Marie,  de  cette  jeune  fille  si 
a spirituelle,  si  distingut'-e,  votre  joie , votre  co'u- 
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« ronne.  Elle  eût  été  l’orneiucnt  du  monde...  Dieu 
« l’enlève  et  la  ravit  à vos  doux  embras-sements.. 

« Cette  chère  enfant,  votre  fille  bieu-aimée,  cette 
O âme  d’élite  que  le  monde  eût  peut-être  exposée,  ^ 
« vous  la  retrouverez  heureuse  et  belle.  Cousolez- 
« vous  dans  le  cœur  immaculé  de  la  très-sainte 
« Vierge...  » Le  lendemain,  le  P.  dellavignan  reve- 
nait à cette  douleur  : 

« Cher  frère,  maintenant  nous  pleurons  et  nous 
« prions  ensemble.  Je  me  représente  cette  angélique 
« créature,  cette  gracieuse  enfant,  ses  qualités  si 
« aimables,  sa  foi,  sa  raison,  sa  piété,  ses  longues 
« et  cruelles  souffrances,  sa  mort  enfin  si  résignée  : 

« ô mon  Dieu,  quels  motifs  de  douleur  et  de  lar- 
« mes!  Mais  votre  âme  chrétienne  est  capable  d’en- 
« tendre  et  d’accepter  le  langage  entier,  tout  entier 
a de  la  foi.  Dieu  vous  avait  donné  cette  charmante 
« et  aimable  Marie;  il  la  rappelle  à lui,  oui,  à lui- 
« même , en  attendant  que  nous  la  rejoignions » 

I.e  jour  suivant,  l’homme  de  Dieu  s’entretenait 
encore  avec  celui  dont  il  sentait  tous  les  déchire- 
ments : « Que  cette  chère  enfant  vous  manquera 
« donc  : l’éternité  vous  la  rendra.  Vivez  en  atten- 
o dant  et  de  foi  et  d’espérance.  » Dans  une  lettre 
écrite  deux  mois  plus  tard , le  saint  religieux  disait  : 

« Pensons  au  ciel  où  nous  retrouverons  Marie  et 
a d’autres  encore.  lii  et  là  seulement,  repos  com- 
« plet.  » Et  dans  une  autre  lettre:  «Travail,  prière 
« et  patience,  en  attendant  les  jours  du  dédomma- 
« gement  éternel.  » 
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Aux  douleurs  se  mêlent  les  devoirs  : c’est  tou't  le" 
fond  de  la  vie  humaine.  Le  P.  de  Ravignan  fut  un  dtjs 
deux  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  convoqués, 

, enqualitédeihéologicns,  au  concile  provincial  de  Pa- 
ris, au  mois  de  septembre  1 849-  Vingt  théologiens  ou 
canonistes  prenaient  place  dans  la  congrégation  gé- 
nérale où  l’on  faisait  lecture  de  chaque  décret  for- 
mulé par  les  Pères  du  concile.  L’archevêque  de 
Paris  demandait  à chacun  des  théologiens  ses  ob- 
servations, dont  les  secrétaires  du  concile  prenaient 
note;  ceux-ci  en  faisaient  le  rapport  aux  évêques, 
dans  leur  congrégation  particulière,  et  les  observa- 
tions étaient  pesées  avec  soin.  Les  commissions  éta- 
blies pour  l’examen  des  questions  proposées  se  com- 
posaient des  théologiens  mêmes  du  concile.  Un 
évêque  présidait  ces  commissions.  I.^‘  P.  de  Ravi- 
gnan, frappe  des  avantages  religieux  des  réunions 
épiscopales,  avait  partagé  sur  ce  point  les  vifs  désirs 
«le  l’archevêque  de  Paris.  Il  eiit  même  souhaité  un 
concile  plénier , comme  beaucoup  d’évêques  de 
Lrance,  mais  le  pape  ne  crut  pas  opportune  et  pru- 
<!ente  la  convocation  d’un  concile  national. 

On  se  rappelle  le  lw‘l  accord  et  la  paix  frater- 
nelle de  la  .sainte  assemblée  de  1849,  d‘“pi'is  le 
17  septembre  jusqu’au  28;  la  dernière  session 
du  concile  offrit  un  imposant  spectacle.  Ix*  nonce 
apostolique  et  dix  archevêques  ou  évêques  s’é- 
taient réunis  ce  jour-là  aux  évêques  de  la  pro- 
vince de  Paris;  l’Eglise  de  France  semblait  re- 
trouver la  gloire  des  anci<  ns  jours  : on  croyait 
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toucher  à une  sorte  de  retour  des  grands  siècles  du 
christianisme. 

Il  n’y  a pas  un  seul  homme  de  notre  temps  qui, 
sachant  écrire,  ait  regardé  comme  au-dessous  de  lui 
d’écrire  dans  les  journaux;  la  presse  s’est  trouvée 
d’assez  bonne  maison  pour  n’étre  dédaignée  de  per- 
sonne. Le  P.  de  Ravignan  lui-méme  a j)uhlié  des 
articles  dans  les  journaux,  et  c’est  \ Ami  de  la  Re- 
ligion qui  a été  honoré  de  cette  collaboration  pré- 
cieuse; les  articles  du  P.  de  Ravignan  sont  rares, 
car  il  n’eut  dans  sa  vie  que  des  minutes  de  liberté. 
En  1849,  la  sollicitude  des  évêques  s’étendait  avec 
un  redoublement  de  zèle  sur  les  études  ecclésiasti- 
ques; rien  de  plus  important  cpie  de  telles  ques- 
tions ; elles  inspirèrent  à l’illustre  jésuite  d’utiles  et 
graves  réflexions  sur  l’étude  du  latin  et  du  grec. 
Nous  aimons  ces  efforts  d’un  saint  prêtre  pour 
empêcher  que  l’honneur  et  le  goût  de  la  langue  de 
Rome  et  de  la  langue  d’Athènes  ne  s’affaiblissent 
dans  les  rangs  du  clergé;  les  monuments  de  ces 
deux  langues  représentent  les  richesses  de  l’esprit 
humain;  leur  culture  assidue  sera  toujours  comme 
une  heureuse  conspiration  contre  la  barbarie;  le 
latin,  proscrit  par  le  protestantisme  et  par  la  révo- 
lution française,  doit  surtout  garder  son  rang  dans 
l’éducation  cléricale,  parce  qu’il  est  la  langue  de 
l'Eglise  catholique  : les  papes  ont  porté  le  latin  bien 
pins  loin  que  les  Césars  et  lui  ont  donné  une  souve- 
raineté bien  autrement  nniverselle.  I.,e  P.  de  Ravi- 
gnan parlait  de  la  langue  grecque  commt'  un  homme 
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qui  la  possédait  ot  qui  avait  sonti  toutes  les  beautés 
de  Viliade.  « Kilo  porto,  disait-il,  sou  harmonie  na- 
« turelle  à ce  comble  de  porfoctiou,  qu’elle  saisit  et 
« ravit  l’ânie,  soutient  et  fortifie  même  les  pensées 
a quand  elles  sont  faibles,  amuse  encore  l’oreille 
a quand  le  cœur  et  l’esprit  se  reposent,  et  l’on  est 
a tenté  de  dire  à Homère  : (Miantez,  chantez  tou- 
a jours,  dussiez-vous  ne  rien  dire  : votre  voix  me 
(c  charme  quand  vos  discours  ne  m’occupent  plus.  » 
Mais  il  ne  s’agit  pas  seulement  de  pouvoir  prêter 
l’oreille  aux  accents  de  la  muse  des  bords  du  Mêlés 
ou  de  Céphise,  il  s’agit  de  pouvoir  lire  les  Chrysos- 
tome,  les  basile,  les  Grégoire  de  Nazianze,  ces  grands 
hommes  si  éloquents  et  si  saints. 

Après  un  silence  obligé  qu’il  avait  accepté  comme 
une  croix  et  une  « punition  de  ses  fautes,  » le  P.  de 
Ravignan  avait  consacré  les  prémices  de  sa  voix  aux 
fidèles  d’Orléans.  Au  carême  de  1800,  il  repa- 
raissait dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  non  point 
pour  reprendre  l’œuvre  des  conférences,  ce  qui 
désormais  ne  lui  était  plus  possible,  mais  pour  don- 
ber  la  retraite  si  chère  à son  àine  d’apôtre.  « Le  bon 
Dieu  m’a  rendu  assez  de  voix  et  de  force,  » écri- 
vait-il. Le  saint  ouvrier  de  l’Evangib*  prêcha  à 
Tours  un  sermon  de  charité  qu’il  n’avait  pu  refuser 
aux  instances  « du  bon  archevêque.  » Le  q mai , 
il  partait  pour  I.ille,  Ihiigelelie  et  Bruges,  où  sa 
parole  était  pieusement  attendue;  une  semaine 
après,  il  était  de  retour  à l’aris,  et  puis,  fermant 
la  porte  à toute  occupation  du  dehors,  il  faisait  à 
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Paris  sa  retraite  annuelle,  plusieurs  fois  remise,  et 
tju’ileût  mieux  aimé  faire  bien  loin.  L’évêque  d’Or- 
léans venait  de  publier  une  lettre  adressée  aux 
maîtres  de  son  petit  séminaire  sur  les  moyens  de 
soutenir,  d’élever  et  de  fortifier  les  études;  le 
P.  de  Ravignan  consacra  deux  articles,  dans  \' Ami 
de  la  Religion,  à l’analyse  de  celte  belle  lettre. 

Jæs  grands  points  traités  par  l’évêque  d’Orléans 
se  résumaient  dans  les  divisions  suivantes  : a Nature 
et  but  de  t éducation  ; les  humanités,  leur  but,  leur 
importance;  causes  de  t affaiblissement  général  des 
étiules  ; premier  et  principal  remède  à T affaiblisse- 
ment des  études , le  niveau  des  classes;  quelques 
autres  remèdes  et  conseils.  » Ce  n’était  pas  tout  de 
conquérir  la  liberté  d’enseignement;  il  fallait  se 
mettre  en  mesure  d’user  utilement  et  noblement  de 
ce  droit.  Après  avoir  tant  contribué  à l’affranchisse- 
ment de  l’éducation,  Mgr  Dupanloup  s’occupa  de 
lui  restituer  sa  force  morale  et  sa  grandeur.  H 
avait  autour  de  lui  des  maîtres  dévoués  à l’enfance 
et  à la  jeunesse;  ce  fut  à eux  qu’il  s’adressa  : 
tous  les  maîtres  pouvaient  l’entendre.  Sa  lettre, 
supérieurement  écrite,  solidement  pensée  d’un 
bout  à l’autre,  pleine  d’observations  frappantes, 
dénonçait  hardiment  les  causes  du  mal  et  indi- 
quait d’une  main  sûre  les  moyens  réparateurs.  C’é- 
tait comme  un  mémoire  admirable  pour  la  restau- 
ration des  études;  les  devoirs  des  instituteurs  de  la 
jeunesse,  ces  continuateurs  de  l’œuvre  divine, ^s’y 
trouvaient  vlgoui’euseraent  tracés  ; on  y justifiait  ce 
23. 
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que  les  temps  nouveaux  semblaient  vouloir  aban- 
donner ; on  y rendait  raison  des  choses,  on  y déter- 
minait les  vrais  caractères  d’une  bonne  et  complète 
éducation.  Ah!  il  serait  temps  que  la  dignité  hu- 
maine fût  mieux  comprise,  la  loi  du  travail  mieux 
suivie,  et  que  les  fortes  traditions  du  passé  mitras- 
sent  dans  l’àme  et  les  habitudes  'des  générations 
nouvelles.  Il  est  incontestable  que  des  progrès  dans 
cette  voie  ont  été  accomplis  depuis  quelques  an- 
nées; le  branle  est  donné;  ceux  qui  marchent  ne 
s’arrêteront  pas.  Cette  renaissance,  fille  delà  liberté, 
a commencé  avec  la  seconde  moitié  du  xix'  siècle,  et 
le  nom  de  l’évéque  d’Orléans  y demeure  attaché.  Le 
P.  de  Ravignan  donnait  à Mgr.  Dupanloiip  des 
éloges  mérités.  Un  ancien  ne  voulait  pas,  et  avec 
raison,  qu’on  chargeât  un  ami  de  plus  de  louanges 
qu’il  ne  pouvait  en  porter;  le  P.  de  Ravignan  n’eùt 
pas  craint  ce  reproche  quand  il  appréciait  l’œuvre 
de  l’évéque  d’Orléans;  il  imposait  silence  à son 
cœur  et  ne  laissait  parler  que  la  justice.  C’est  à ce 
sentiment  qu’il  obéissait  lorsque  plus  tard  (février 
i85i)  il  signalait  à l’attention  du  monde  sérieux  le 
premier  volume  de  l’ouvrage  capital  de  Mgr.  Dupan- 
loup,  intitidé  : de  f Éducation. 

« La  religieuse  importance  du  sujet  traité  dans  ce 
a livre,  disait  l’illustre  jésuite,  les  graves  considéra- 
tt  tions  qu’il  présente  toujours  au  point  de  vue  le 
« plus  élevé,  les  notions  justes  et  profondes,  Ics^ 
« aperçus  pleins  de  finesse,  la  théorie  et  l’expé- 
« rieiice  de  l’éducation  unies  dans  un  degré  de  per- 
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O feclion  rare,  les  charmes  du  slyle  prodigués  sans 
« effort  et  servant  uniquement  à faire  mieux  ressor- 
« tir  la  vérité  saisissante  des  pensées;  la  force,  la 
tt  douceur  des  sentiments,  l’énergie  des  convictions, 
« la  tendresse  dans  la  sévérité,  le  courage  dans  la 
V bonté,  et  tout  cela  dispensé  avec  mesure,  avec  di- 
« gnité,  avec  la  sagesse  du  père  et  le  tact  de  l’ami  le 
« plus  éclairé  du  jeune  âge  : tel  est  l’ensoniblc  de 
« choses  qui  donne  à cette  œuvre  de  l’éloquent 
« évêque  un  caractère  bien  supérieur,  sous  tous  les 
« rapports,  aux  travaux  du  même  genre  publiés  de - 
« puis  un  long  période  de  temps.  Il  faut  remonter 
« à Fénelon  pour  trouver  un  terme' de  comparai- 
« son.  » 

’ L’ évêque  d’Orléans  était  péniblement  éprouvé,  et 
le  P.  de  Ravignan  lui  écrivait  : « Vous  souffrez, 
mais  quel  bien  peut-on  faire  sans  souffrir?  » Le 
saint  religieux  s’attristait  de  prendre  des  forces 
quand  son  arni  perdait  les  siennes.  « On  me  tiraille 
« un  peu  de  tous  les  côtés,  » lui  écrivait-il  le 
8 juillet  i85o,  « mais  ma  santé  est  vraiment  bonne. 
« Que  la  vôtre  le  soit  et  que  la  mienne  périsse.  Je 
« voiis  préfère  mille  fois  à moi-méme  et  pour  toute 
t raison.  » 

L’absence  du  vénéré  seigneur,  du  bon  seigneur 
comme  il  l’appelait,  pesait  à son  âme;  il  se  mé- 
nagea quelques  heures  de  liberté  pour  les  passer 
avec  l’évéque  dans  cette  solitude  de  La  Chapelle 
où  les  longues  allées  semblent  convier  aux  lon- 
gues méditations  : de  là,  tous  les  deux  devaient  se 
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reiulre  cliez  un  aiUrO'aini.(i  ),  nobluinent  uni  à leur 
vie,  et  dont  il  nous  a été  donné  <k*  voir  de  près  les 
dernières  années  si  dignes  et  si  belles.  Il  s’agissait  . 
alors  d(î  former  un  comité  qui  fut  conune  le  gardien 
vigilant  de  la  liberté  d’euseignciuent  et  de  l’exécu- 
tion  de  la  loi;  le  réglement  et  la  composition  du 
personnel  étaient  importants  pour  le  bien  général 
de  l’Eglise;  le  P.  de  Havignan  di^mandait  que 
rèvéque  d’Orléans,  M.  Molé,  M.  de  IMontalembert, 
|)rissent  sur  eux  de  tout  arrêter,  et  lui-uième  ne 
voulait  être  qu’un  instrument.  « Oh!  vraiment  j’y  ai 
»«  .pensé  devant  Dieu,  » écrivait-il  à l’évéque  d’Or- 
léans le  ao  juillet  i85o,  « il  est  indis|M'nsable,  abso- 
ut lument  nécessaire  que  vous  veniez  à Paris  pour 
« deux  ou  trois  jours  après  votre  distribution  des 
« prix;  je  vous  offrirais  la  cellule  et  la  barrière rjui 
«•nous  séparent  du  monde, si  vous  pensiez <jue  cela 
« ne 'fût  pas  incommode  pour  vous.  » La  constitu- 
ttion  du  comité  fut  pour  le  P.  dc^  Ravignati  u«e 
ocoaston  nouvelle  d’opérer  le  bien,  par  le  tact,  lame  - 
sure,  les  persévérants  efforts  d’un  esprit  conciliant. 

Une  commission ' spéciale  (a),  nommée  par  ce 
comité  de  l’enseignenaent  libre,  fiten-iR53  un  rap- 
port sur  l’exécution  et  les  effets  de  la  loi  oi^aoique 
de. l’instruction  publique  du  i5  mars  i85o  : c’était 

(t)  M.  leromteMolé.  Ttsc  treravuit  alors  aa  château  dti  Marais. 

> (i)  Celte  commission  se  composailde  MM.  le  comte  Molé,  président 
du  comité,  le  comte  de  Montalembeit,  vice-président,  Augustin  Co- 
chin,  Ducros.  Michel,  Henri  de  Riancey  -et  te  comte  Beugnot,  rap- 

porieur  ■ ' 
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la  statistique  de  l'euseigneiucnt  sous  l’empire  d’une 
législation  cpii  |)ortait  dans  les  (lancs  un  si  fécond 
avenir  ; mais  son  application  véritable  ayant  à peine 
duré  quinze  mois,  ses  effets  n’ont  pas  pu  être  ap- 
préciés dans  leur  plénitude.  Toutefois,  les  résultats 
constatés  dans  le  rapfwrt  de  la  commission  prou- 
vaient déjà  grandement  en  faveur  de  la  loi  : ils 
rendent  plus  vifs  les  regrets  inspirés  j>ar  la  muti- 
lation d’une  œuvre  qui  avait  coûté  tant  de  reli- 
gieux efforts. 

À l’occasion  de  oe  remaniement  de  la  loi  orga- 
nique de  i85o,  les  sentiments  du  P.  de  Ravignan 
paraissaiont  mal  compris  ; dans  une  lettre  où  il  s’en 
expliquait  en  s’adressant  à un  ami,  il  renouvelait  sa 
profession  de  foi  à l’égard  du  principe  dont  la  con- 
quête avait  été  le  prix  de  tant  de  luttes  ; « Je  ne  sais 
« pourquoi  vous  semblez  supposer  (jue  nous  nous 
« détachons  du  principe  tutélaire  de  la  liherté  d’en- 
« seignement  par- lequel  nons  existons...  Quant  au 
« monopole , nous  en  voulons  moins  qne . per- 
« sonne.  Certes  je  pense  et  nous  pensons  coHime 
« vous  qu’il  est  souverainement  désirable  que  Tépis- 
« copat  s’attache  aui  principe  de  la  libci'lé.d’easei- 
'«j^nement  qu’il  a si  glorieusement  défendu.  » 

Depuis  que  la  voix  lui  était  un  peu  revenue,  le 
P.  de.Ravignan  craignait  de  ne  pas  s’en, servir  assez 
.ftour  ia -gloire  de  Dieu  et  tenarit  à se  rendre  aux 
' mstance»  qn’oniiiii  adressait.  Il  prêcha  Paris  pour 
la  conférence  de  saint  Vincent  de  Paul  le  jour  de 
la  fête  du  saint,  puis  à Seus,  puis  encore  à Pans,  .le 
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jo'.ir  des  Morts,  pour  l’ouverture  de  l’église  des 
Capucins,  et  ensuite  à Orléans,  le  3 novembre. 
Orléans  était  particulièrement  doux  à son  cœur; 
il  s’y  reposait  un  moment  près  de  l’ami  vénéré 
qu’il  avait  revu  dans  les  premiers  jours  d’octobnr 
à Champlatrenx,  dans  ce  beau  lieu  où  les  plus  sé- 
rieuses affaires  du  temps  trouvaient  leur  place  et 
recevaient  des  conclusions  profitables  par  l’ascendant 
d’un  caractère  respecté  (i). 

LeP.  deRavignan  avait  passé  la  dernière  quinzaine 
d'octobre  à Notre-Dame  de  Liesse  « pour  se  refaire 
spirituellement  » dans  une  retraite.  Là  était  alors 
le  troisième  an  (le  dernier  noviciat  des  Pères),  et 
notre  saint  religieux  ne  trouvait  rien  de  plus  doux 
que  cette  maison  « de  rafraîchissement  et  de 
« paix.  » 

Bossuet,  écrivant  à milord  Perth , grand  chancelier 
d’Écosse,  converti  à la  foi  catholique  après  la  lecture 
du  livre  de  Y Exposition^  lui  disait  : «Vous  avez  pu 
« connaître,  par  toutes  mes  lettres,  le  tendre  amour 
tf  que  je  ressens  pour  l’Angleterre  et  pour  l’Écosse, 
« à cause  de  tous  les  saints  qui  ont  fleuri  dans  ces 
« royaumes  et  de  la  foi  qui  y a produit  de  si  beaux 
« fruits.  Cent  et  cent  fois  j’ai  désiré  avoir  l’occasion 
« de  travailler  à la  réunion  de  cette  grande  île,  pour 
« laquelle  mes  vœux  ne  cessent  de  monter  au  ciel. 
« Mon  désir  ne  se  ralentit  pas  et  mes  espérances  ne 
a sont  point  anéanties.  J’ose  même  me  confier  en 

(l>  M.'  le  comte  Molé. 
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« Noln'-Seigneur  que  l’excès  de  l’égareiuent  devieii- 
« dra  un  moyeu  pour  en  sortir.  » 

Cet  amour  d’apôtre  pour  un  pays  dont  le  retour 
religieux  importait  à la  gloire  de  la  vérité,  le  P.  de  . 
Ravignan  l’éprouva  avec  toute  la  vivacité  tle  sa 
grande  âme;  on  verra  plus  loin,  dans  un  tableau  à 
part,  les  conversions  qu’il  opéra  parmi  les  protes- 
tants; nous  voulons  rappeler  en  ce  moment  son 
voyage  à Londres  en  i85i,  pendant  l’Exposition: 
le  cardinal  W iseman  avait  fait  appel  à son  zèle. 

L’exposition  de  Londres,  vaste  collection  de  ma- 
chines, de  bijoux,  de  meubles,  n’apparut  aux  yeux 
du  pieux  jésuite  que  comme  le  culte  splendide  de 
la  matière;  il  le  disait  lui-même  dans  une  lettre  : 

« Mais,  ajoutait-il,  il  y a mieux  que  cela  dans  ce 
« pays.  C’est  un  ipouvement  grave  et  sérieux  vers 
« la  foi  catholique;  il  n’est  pas  général  sans  doute, 

« mais  il  est  marqué  chez  les  gens  qui  pensent  (i).  » 
C’est  ce  mouvement  qu’il  importait  de  favoriser,  il 
fallait  affermir  de  nouveaux  catholiques,  éveiller  des 
désirs  religieux  et  des  cœurs  endormis  dans  l’iguo- 


(t)  Letirif  (tu  P.  deKavignan  à son  neveu  M.  Gustave  de  Ravignan. 
L’illustre  jésuite,  dans  cette  lettre,  fait,  en  passant,  de  bonnes  obser- 

vatio.ns  sur  la  société  et  le  gouvernement  de  l’.Anglelerre  : « Je 

« crois,  dit- il,  qu'une  des  conditions  de  la  puissance  de  ce  pays  est 
« cette  participation  de  lu  plupart  des  jeunes  gens  de  famille  aux  af- 

< faircs  publiques...  Ici  encore,  tontes  les  traditions  du  passé  sont 
« debout  : on  respecte  le  pouvoir,  la  loi,  la  constitution.  L'aristocratie 

< territoriale  est  riche  et  puissante.  Cependant  on  parle  du  progrès 

« et  de  rinfluenre  do  la  classe  moyenne  ; quelque  jour  la  politique  do 
« ce  pays  en  pourrait  être  profondément  modifiée.  » ' 
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ranœ,  porter  wi  heureux -et  dernier  cottp  à tl«s  vo- 
lontés encore  hésitantes  t;t  qui  inclinaient  vers  la 
foi.  IjR  P.  de  Kavignan  donna  des  conférences  du- 
rant deux  mois  (mai  et  juin);  l’étroit  espace  de 
l’église  française  ne  pouvant  suffire,  on  choisit  pour 
les  conférences  une  grande  salle  destinée  aux  con- 
certs. Protestants  et  catholiques  se  mêlaient  dans 
l’auditoire;  plusieurs  dissidents  furent  ramenés  à 
l’unité.  IjC- P.  deRavigiian  était  la  ré/iitation  vivante 
de  iKiaiicoup  tl’erreurs  et  de  mensonges  accumulés 
contre  notre  Eglise,  et  lui-même  apparaissait  comme 
une  preuve  des  doctrines  qu’il  prêchait.  L’Anglais, 
livré  aux  jouissances^  humaines  et  n’ayant  de  nos 
prêtres  qu’une  idée  très-étrange,  s’étonna  du  res-, 
pect  soudain  dont  U se  sentit  saisi  en  face  d’un 
tel  a|)ôtre.  T.a- sainteté  du  P.  de  Ravignau  portait 
avec  elle  une  fonce  plus  invincible  que  les  meilleurs 
arguments,  plus  puissante  que  le. génie. 

* Ce  mot  de  sainteté,  désormais  inséparable  de  sa 
Boéinoire,  il  ne  l’eût  pas  supporté  de  son, vivant.  Un 
joiirqu’il  letrouvadans  une  lettre  écriteà  son  adresse 
par  une  femme  pieuse,  il  fit  une  belle  réponse  où 
bondissait  son  humilité  indignée  : 

•«  Vous  êtes  chrétienne,  pieuse  .et  dévouée; 

« vous  entendrez  ma  plainte  sincère  et  respec- 
« tueuse.  Vous  m’écrivez,  vous  me  parlez  une  lan- 
« gue  qui  me  cause  toujours  une  peine  réelle.  Vous 
« me  dites  qu’en  vous  adressant  à moi,  vous  vous 
« adressez  à un  saint!  Mais,  grand  Dieu  1 c’est  ap- 
« procher  du  blasphème!  Et  je  vous  l’assure  sans 
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a aucnne  humilité,  croyez  Wen  q«e  je  ne  mérite 
a qiio^tre  pitié  tout  au  plus;  je  vous  dtanaïule, 
a sans  les  mériter,  vos  prières.  We  me  parlez  donc 
tr  pins  qne  comme  à un  pauvre  prêtre  pénitent,  sans 
a vertu,  sans  qualité  aucune,  que  Dieu  a comblé 
a (le  grâces  et  qui  ne  sait  pas  y répondre.  Je  vous 
rt  assure  que  vous  in’i  udisposez  profondément  quand 
<r  vous  me  tenez  ce  langage.  Ne  le  laites  plus,  je 
« vous  en  conjure.  F.t  puis  tons  ces  compliments! 
« -tout  cet  enthousiasme  exagéré  pour  mes  pauvres 
« paroles!  ce  n’est  pas  bien;  non,  devant  Dieu,  ce 
n’est  pas  bien.  La  grâce  peut  agir  assurément  par 
« les  plus  vils  instruments,  et  c’est  ce  (pi’elle  fait 
a quelquefois  quand  je  parle.  » 

Au  mois  de  septembre  t85i,  le  P.  de  Ravignan 
donnait  à l^aval  (maison  Saint-Michel)  la  retraite 
aux  jeunes  théologiens  de  la  < Compagnie.  Il  prêchait 
à Orléans  dans  la  dernière  quinzaine  de  décembre. 
« Cette  petite  prédication  de  l’aveiit,  bien  miséra- 
« ble,  écrivait-il  au  digne  évêque,  a été  cependant 
« le  choix  et  la  prédilection  de  mon  cœur  pour 
« vous.  Soyez  bon  jîour  moi  jusqu’à  la  fin,  et  ne 
« me  demandez  pas  ceqne  je  ne  pourrais  pas  faire-  » 
Cependant  le  P.  de  Ravignan  se  vit  encore  arrêté 
par  l’épuisement  de  ses  forces;  on  le  crut  perdu 
dans  les  premiers  mois  de  i85a;  la  porte  de  la  maison 
de  la  rue  de  Sèvivs  était  constamment  assiégée  par 
des  gens  de  toute  condition  qui  allaient  demander 
des  nouvelles  du  saint  malade;  chacun  sentait  que 
la  disparition  d’un  tel  homme  serait  une  perte  irré- 
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parable;  on  conjurait  la  Providence  de  ne  pas  l’en- 
lever à la  terre  ; tant  de  prières  fut'ent  écoutées. 
Le  P.  de  Ravignan  entra  en  convalescence;  son 
médecin,  qui  était  un  ami  (i),  et  ses  supérieurs  lui 
prescrivirent  trois  ou  quatre  jiiois  de  solitude  rigou- 
reuse; il  se  rendit  au  commenceineiit  de  mai  i85a,  à 
Versailles,  rue  Saint-Antoine,  dans  un  paisible  abri 
qu'une  respectueuse  amitié  lui  avait  offert;  son 
frère  partagea  quelque  temps  sa  solitude.  La  veille 
de  son  départ  pour  Versailles,  il  écrivait  à l’évé- 
qite  d’Orléans:  « \ otre  lettre  à vos  professeurs 
« sur  les  auteurs  païens  m’a  comblé  de  joie  dans  le 
« Seigneur  et  pénétré  d’une  nouvelle  et  vive  recon- 
« naissance.  C’est  bien  assurément  aussi  à cause  de 
« vos  indulgentes  et  bonnes  paroles  pour  notre 
« Caunpagnie  ; mais  c’est  surtout  à cause  de  la  grande 
« autorité  de  raison,  de  vérité  et  de  témoignage  qui 
« parle  dans  votre  lettre.  Tous  nos  Pères  des  deux 
U maisons  en  ont  été  ravis  : ils  regardent  la  question 
« comme  jugée,  la  cause  comme  finie.  Puisse  l’épis- 
« copat  tout  entier  vous  entendre  et  s’unir  à vous  î . . . 
a Merci  donc  mille  fois  au  nom  de  tous  nos  Pères  et 
« au  mien  propre,  au  nom  surtout  de  l’Église  et  de 
« la  bonne  éducation.  Que  Dieu  vous  conserve  et 
« vous  soutienne  dans  vos  travaux  I » 

L«  P.  de  Ravignan  menait  à, Versailles  une  vie 
de  retraite  et  de  silence  ; il  ne  sortait  que  pour  se 
promener  en  voiture  ou  à pied,  aux  heures  de  l’après- 

<t)  M.  Cruveilhier. 
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midi.  La  solitude  et  le  grand  air  lui  faisaient  du 
bien.  Mais  nn  malheur  vint  abréger  les  jours  de  son 
repos  à .Versailles.  Jje  22  juillet,  à deux  heures  du 
matin,  une  voiture  s’arrêtait  à sa  porte;  on  lui  an- 
nonçait que  son  beau-frère,  le  maréchal  Exelmans, 
grand  chancelier  de  la  légion  d’honneur,  était 
mourant  par  suite  d’une  chute  de  cheval  près  du 
pont  de  Sèvres  : le  maréchal  avait  fait  cette  chute  la 
veille,  en  allant  avec  son  fils  au  pavillon  de  ïireteuil* 
I^e  P.  de  Ravignan  arriva  trop  tard  auprès  de  son 
beau-frère,  mort  dans  une  auberge  à trois  heures 
du  matin,  ijc  crâne  était  brisé,  le  maréchal  avait 
perdu  et  n’avait  pas  recouvré  sa  connaissance, 
a Mon  Dieu,  mon  Dieu!...  » s’écriait  le  saint  reli- 
gieux dans  les  pieuses  alarmes  de  son  cœur  frater- 
nel, « cette  âme  est  ainsi  entiée  dans  l’éternité!  » 
Un  prêtre  de  Boulogne  avait  donné  l’extrême-onc- 
tion. T.e  ministre  de  l’intérieur,  accouru  sur  le 
théâtre  de  la  catastrophe , ramena  dans  sa  voiture 
le  P.  de  Ravignan  jusqu’à  la  chancellerie  de  la  Lé- 
gion d’honneur.  Ce  fut  l’homme  de  Dieu  qui,  à cinq 
heures  du  matin,  apprit  la  fatale  nouvelle  à la  ma- 
réchale Exelmans,  cette  femme  de  tant  de  mérite  et 
de  courage.  Lui  seul  pouvait  préparer  à un  tel  coup 
et  adoucir  d’aussi  terribles  déchirements.  « Qu’il 
faut  donc  être  prêt!  > disait-il  à son  frère  en  lui 
annonçant  la  catastrophe  : "...  prions,  mon  pauvre 
« frère,  prions  et  préparons-nous  tous  les  jours.  » — 
« Je  ne  quitte  guère  la  Légion  d’honneur,  » écrivait-il 
deux  jours  après  ; « c’est  bien  un  peu  de  fatigue 
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a pour  ma  santé;  mais  le  moyen  de  laissei'ilà' ma 
a sœur!  » Le  P.  de  Ravignan,  dans  une  lettre  du 
29  juillet,  avouait  que  ces  tristes  jours  l’avaient  fa- 
tigué ; son  larynx  paraissait  entrepris  ; il  était  as- 
treint au  silence  absolu  et  attendait  le  départ  de  sa 
sœur  pour  se  retirer  dans  le  voisinage  de  Paris. 

Le  1"  août  (iHSa)  le  P.  de  Ravignan  exprimait 
sa  peine  religieuse  au  sujet  de  la  résistance  des 
parents  à la  vocation  de  leurs  enfants  ; il  regrettait 
amèrement  tpie  les  parents,  même  des  parents  clii*é- 
tiens,  neconiiusscnl  |x>iutàcet  égard  leurs  devoirs  de 
conscience  : « Ils  ne  savent  pas  qu’ils  ne  sont  ni 
« maîtres  ni  juges,  que  leur  autorité  est  bornée  à de 

« simples  conseils,  s’il  y a lieu Je  connais  une 

« jeune  personne  qui  prend  le  voile  demain  au 
« Sacré-Cueur  et  qui  n’a  pu  vaincre  son  père  (sans  le 
« convaincre;  que  par  une  recliute  dans  une  maladie 
« terrible  dont  elle  a garanti  la  guérison  , si  on  la 
« laissait  libre:  ce  que  Dieu  a sur-le-champ  vérifié.  » 

Le  1 5 août,  en  sortant  de  retraite,  l'homme  de  Dieu 
écrivait  (1)  : « ...  Cruveilhier,  avec  sa  charité,  vient 
« me  voir  exactement  ; il  ne  parait  nullement  préoc- 
« cupé  de  l’affection  préseirte.  On  nous  a toujours 
« dit  que  les  suites  de  cette  maladie  devaient  être 
« fort  longues...  Jetons-nous  dans  le  sein  de  Dieu 
« et  demandons-lui  sa  paix,  sa  grâce  et  son  amour.» 

Le  P.  de  Ravignan,  faible  et  réduit  à un  silence 
absolu,  écrivait  le  a5  août  1802  : « U est  possible 

(I  ) Lettre  à M.;r  Dupanloup. 
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a que  la  chaire  me  soit  interdite  pour  longtemps,  et 
« alors  l’âge  sera  venu,  Go  ans  : ou  bien  je  ne  serai 
« plus,  si  je  vis,  autre  chose  que  pi’ètre  consultant 
« ou  confesseur.  Tout  est  bien  sous  la  conduite  de 
« la  pi’ovidence  paternelle  de  Dieu  ; et  il  mr;  fait  la 
a gi’âce  d’aimer,  d’adoic'r,  dans  la  paix  et  la  con- 
« fiance,  sa  volonté  souveraine.  » Il  disait,  à l’élo- 
quent ami  auquel  il  s’adressait  (i)  que  l’âge  n’était 
pas  arrivé  pour  lui  de  consulte!-  seulement,  et  que 
Dieu  réservait  encore  à sa  laborieuse  existence  une 
longue  et  iioble  action  pour  sa  gloii’e.  Jæ  P.  de 
Ravignan  aimait  à témoigner  sa  l'cligieuse  gratitude 
envers  ce  vaillant  serviteur  des  intéi’éts  catholiques, 
et  il  nous  est  doux  de  reproduire  les  lignes  expi’cs- 
sives  parties  de  sa  plume  : « A aucune  époque 
« de  nos  annales,  je  l’affirme,  nous  n’avons  ren« 
« contré,  dans  nos  persécutions  et  nos  épreuves, 
« de  cœur  plus  attaché,  au  prix  de  bien  des  sacri- 
« fices,  à une  cause  humainement  défavorable.  » 
Une  autre  fois  (2),  l’illustre  jésuite  lui  avait  écrit  : 
« Vous  êtes  le  premier  dans  notre  reconnaissance  et 
a notre  amour,  et  nos  annales  conserveront  pour 
« nos  derniers  neveux,  s’il  nous  e.st  donné  d’en 
« avoir,  la  sainte  obligation  de  bénir  et  de  jierpétuer 
« votre  nom  dans  tous  nos  rangs  : il  servira  à nous 
a exciter  et  à nous  guider  dans  les  combats  du  Sei- 
« gneur.  « Voilà  des  témoignages  qui  portent  avec 

(1)  M.  du  Montalembeit. 

(2)  Le  28  scptuinbre  1847. 
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(‘iix  «le  vraies  consolations  ; assurément  qnanci  on 
sert  ici-ljas  la  plus  belle  des  caus«*s , on  est  déjà 
« couronné  dans  le  secret,  » avant  toute  parole 
humaine;  mais  la  vi«;  a son  poids,  les  temps  ont 
leurs  tristesses,  et  tout  travailleur  de  ce  monde  a 
besoin  que  la  justice  vienne  un  peu  le  soutenir. 

Dans  cette  année  iHSa,  le  P.  de  Uavignan  regret- 
tait de  ne  pouvoir  prendre  une  part  active  aux 
affaires  religieuses  : il  voyait  reparaître  des  qu«*s- 
tions  qu’il  aurait  souhaité  d’écarter  ou  qu’il  aurait 
voulu  résoudre  dans  un  esprit  de  conciliation  et 
de  paix  ; de  tout  cœur  il  se  fi'it  mis  à l’œuvre  pour 
opérer  d’heureux  rapprochements.  «Hélas!  que 
B pouvais-je  faire?  di.sait-il;  il  aurait  fallu  aller, 
« venir,  parler,  et  je  n<*  le  pouvais  pas  ; le  bon  Dieu 
« me  le  défendait.  Je  priais  donc  et  je  prie  encore... 
« Tout  ceci  m’afflige  et  m’inquiète;  les  conséquences 
« pourront  être  bien  graves;  et  nous  pourrons  per- 
« dre  une  partie  du  terrain  que  vos  efforts  avaient 
« si  péniblement  conquis  (i).  » 

ije  f)  septembre,  jour  de  la  première  fête  du  bien- 
heureux Claver,  missionnaire  jésuite  catalan  aux 
Indes  occidentales,  le  P.  de  Ravignan,  dans  l’émo- 
tion d’un  C(ï-ur  tendre,  reconnai.ssant  et  pieux, 
écrivait  à l’évéque  d’Orléans  : « Que  cet  apôtre  glo- 
« rieux  dont  nous  solennisons  aujourd’hui  la  fête 
« jK)ur  la  première  fois,  après  sa  béatification,  vous 
« envoie  du  haut  du  ciel  toutes  les  bénédictions  de 

(1)  Leltieà  M.  de  Monlalcratert. 
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« ia  douceur  divine  ! (Test  le  vœu  le  pU  is  cher  de 
« mon  cœur,  de  ce  cteiir  d’ami  qui  s’est  attristé  de 
« n’avoir  pu  même  vous  embrasser  à votre  passage 
« à Paris.  .T’avais  tant  besoin  de  vous  voir,  de  vous 
« entendre  an  moins,  puisque  je  ne  sais  plus  parler 
• Mon  anloise  était  préparéi*  par  les  soins  de  votre 
« pieuse  amie  ; Dieu  m’a  imposé  cette  privation  de 
« plus.  Je  vousdirai  (ce  que  je  vous  prie  de  n’oublier 
« jamais)  que  mon  âme  est  vouée  à la  votre,  que 
« mon  affection  profondément  sentie  et  reconnais- 
« santé  vous  suivra  partout  et  toujours,  que  vos 
« peines  seront  mes  peines , vos  joies  mes  plus 
« douces  joies.  Au  plus  intime  de  mon  cœur  sont 
« gravés  toutes  vos  bontés , tous  vos  généreux  dé- 
« vouements  pour  moi  , tous  vos  témoignages 
« d’amitié  pour  moi.  Et  certes  la  Compagnie  tout 
« entière  vous  est  redevable  et  se  reconnaît  solidaire 
« dans  ce  sentiment.  Le  P.  Général  m’écrivait  en- 
« core  dernièrement  et  me  parlait  de  vous  avec  cette 
« vénération  affectueuse  qu’il  vous  porte. 

« T’aurais  donc  voulu  savoir  de  j^pus-méme  si 
« vous  aviez  quelques  i^uuiétiides,  quelques  appré- 
« hensions  sur  les  intérêts  sacrés  de  notre  mère 
« l’Kglisr*...  Jjg  silence  est  ma  vie,  c’est  mon  repos. 
« Dieu  soit  béni.  Mais,  depuis  sept  mois,  je  suis 
« ainsi  dans  l’inaction  forcée.  On  me  supporte. 
« Quelquefois  je  demande  à Notre-Seigneur  et  à la 
« Très-.Sainte-Viergc  de  ne  pas  me  laisser  compléfe- 
« ment  inutile.  Cejx’ndant  j’aime  et  j’accepte  la  vo- 
« lonté  adorable  de  Dieu  a 

fC. 
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Ln  jeuiK*  bauuiic  du  uiüiule  el  qui  portail  un 
}jeaii  iioin  songeait  à entrer  dans  la  Société  de  Jésus  ; 
on  deutandait  à cet  égard  des  conseils  au  P.  de  Ra- 
vignan  qui  croyait  convenable  de  s’abstenir;  il  n’a- 
vait point  vu  ce  jeune  homme,  puisqu’il  ne  voyait 
personne,  et  n’avait  aucune  connaissance  de  sa  vo- 
cation ; « Mais,  répondait-il  (i),  s’il  est  appelé,  s’il 
« a reconnu  devant  Dieu  sa  vocation,  le  princip<* 
« éternel  est  de  faire  au  plus  tôt  ce  que  Dieu  lui  dé- 
fi mande.  lidélité  à la  grâce  l’exige.  S’il  iue  con- 
« snltait,  je  m;  saurais  dans  ma  conscience  lui  tenir 
« un  autre  langage.  Du  reste,  ce  cher  enfant  «*st  l>ien 
« (lominus  sui  (maître  de  lui).  » 

Ja^P.  de  Ravignan  icrminait  une  lettre  du  4 jan- 
vier i8j3  par  ces  mots  ; « Mon  âme  est  trist«*.  Kn 
« Dieu  seul  je  me  repose  et  j’attends.  » 

Jj’homme  de  Dieu  devait  revoir  Rome  encore 
une  fois;  il  s’y  rendit  au  mois  de  juin  i8j3  lorsqu’il 
fallut  choisir  un  général  des  jésuites  à la  place  du 
P.  Roothan.  L’élection  eut  lieu  au  commence- 
ment de  juillet;  quelques  suffrages  se  portèrent  sur 
le  P.  de  Ravignan  ; hî  P.  Beekx  fut  jiommé.  De  mau- 
vaises correspondances , insérées  dans  les  feuilles 
ministérielles  de  Turin  et  complaisaïuinetvt  répétées 
en  d’autres  pays,  .semaient  à travers  riùirope,  au 
sujet  de  cette  élection,  ries  fantaisies  et  des  fables. 

P.  de  Ravignan  écrivait  de  Rome  le  i^août  i853: 
« Je  vous  le  dis  en  toute  vérité  : il  n’y  a ni  parti 

^1)  I.etlre  du  21  septembre  18ü2. 
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« français,  ni  parti  italien  ou  belge,  pas  l’oinbre  H(; 
« division  ni  même  de  sollicitiule.  On  s’informait  pai- 
« siblement  entre  soi  des  qualités  de  ceux  qui  pou- 
« vaient  convenir  jxmr  la  charge  de  général.  T,a 
« prière  et  la  paix  ont  présidé  à tout  et  ont  amené 
(c  tout  le  résultat.  Depuis  un  mois  nous  sommes 
« donc  constitués,  et  nous  travaillons  pour  faire 
« fleurir  la  règle,  pour  nous  accommoder  aux  justes 
« exigences  du  temps  où  nous  vivotis,  et  pour  con- 
K solider  et  augmenter  le  bien  que  la  Compagnie 
« peut  faire  encore.  Vraiment  aidez-nous  à remercier 
« le  Ciel  de  l’accord  qui  règne  entre  nous  et  de 
« l’entière  liberté  dont  nous  jouissons  pour  tout 
« déterminer  d’après  nos  constitutions.  Le  sou- 
« verain  pontife  a été  constamment  bienveillant 
« ]K)ur  nous;  il  a été  très-content  de  l’élection  du 
« P.  Reekx.  .T’ai  eu  mon  audience  particulière;  !<' 
« saint  Père  m’a  parlé  assez  longuement  de  l’Églisf; 
« de  France;  il  sait  apprécier  tout  le  bien  qui  s’y 
« fait.  Il  m’a  dit  sur  notre  ami  l’évéque  d’Orléans 
« quelques  mots  qui  m’ont  fort  consolé.  » 

('.eliii  à qui  cette  lettre  était  adresséi!  (i)  n’avait 
point  été  oublié  dans  le  premier  échange  de  sen- 
timents après  l’élection  du  nouveau  chef  de  la  so- 
ciété de  Jésus  ; la  reconnaissance  est  surtout  la 
mémoiretlescœurs  pieux.  «I.,eP.  (iénéral,  «disait  b* 
P.  de  Ravignan  à l’aucien  champion  de  la  cause 
rt*ligieuse,  « m’avait  chargé  lui-mémc  de  vous  ex- 

(I)  M.  do  Monlulenii)('i't. 
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« primer  en  son  nom  et  de  sa  part  tout  ce  que  mon 
« coeur  me  dicterait  de  meilleur.  Il  sent  prof’ondé- 
« ment  (le  P.  (Général)  et  tous  nous  sentons  avec  lui 
« ('('qiiele  plus  généreux  dévouement  vous  inspira, 
« avec  line  si  grande  abnégation  de  vous-même, 
« |)our  notre  petite  compagnie.  Elle  demande  à son 
« bienhenri'nx  Père  ipii  fut  si  ri'connaissant  ton- 
« jours  envers  les  bienfaiteurs  de  ses  enfants,  d’ac- 
■(  (juitter  la  dette  contractée  envers  vous.  Je  suis 
« heureux  de  remplir  cette  mission  an  nom  de  notre 
« nouveau  chef  et  de  toute  la  congrégation  géné- 
« raie.  Mais  je  veux  ajouter  que  mon  âme,  dans  sa 
« mesure,  vous  a voué  les  plus  tendres  et  les  plus 
« profonds  sentiments.  Veuillez  le  croire;  c’est  trop 
« peu  de  chose  en  soi,  mais  je  tiens  cependant  à 
« vous  le  dire  et  à vous  répéter  que  tout  ce  qui 
« vous  touche  me  touche,  tout  ce  qui  vous  hle.sse 
« me  blesse,  tout  ce  qui  vous  honore  me  réjouit. 
« Recevez  donc  tons  les  vœux  et  tous  les  devoirs 
« reconnaissants  de  la  Compagnie  de  Jésus.  » 

Rentré  en  France  à la  fin  d’aont,  le  P.  de  Ravi- 
gnan  avait  repris  le  train  accoutumé  de  ses  sainti*s 
occupations.  Dans  une  lettre  du  i8  septembre  il  di- 
sait : « Des  opinions,  des  voix  divm'gcntes  doivent 
« céder  devant  les  grands  intérêts  de  l’Eglise  et  la 
« pensée  de  l’éternité.  » 

A la  suite  d’instances  vives  pour  obtenir  un  rap- 
prochement qu’il  croyait  utile,  il  ajoutait  : « Hn 
« grâce,  pensez-y  devant  Dieu.  Ce  souvenir  vous  sera 
« doux  an  moment  suprême.  » 


Digitized  by  Google 


CU.W  !■  USIONS 


405 


La  £*.  de  Ravignan  apaise  et  unit.  C’est  rélernelle 
difficulté  des  choses  de  ce  monde.  Rien  de  si  paisi- 
ble ni  de  si  farouche  que  l’homme,  selon  la  pensée 
de  saint  Augustin.  IMais  que  le  soleil  ne  se  cpuche 
pas  sur  notre  colère. 

Cn  souvenir  de  l'année  i853  revient  à notre  es- 
prit, c’est  la  conversion  et  la  mort  d’un  homme  qui 
)>ortait  un  nom  célèbre  dans  les  fastes  de  l’Empire. 
Cet  homme  <Ui  monde,  fils  d’un  illustre  gagneur  de 
batailles,  étant  tombé  malade,  demanda  à la  pieuse 
compagne  de  sa  vie  s’il  avait  quelque  chose  à craiu- 
dre  : « CroyeZ'inoi,  lui  répondit-elle  avec  courage, 
« pensez  dès  aujourd’hui  à sauver  votre  âme  et 
« n’attendèz  pas  à demain.  » L(î  malade,  fortement 
trempé,  comme  l’avait  été  son  père,  ne  se  trouble 
])oint;  il  fait  venir  le  P.  de  Ravignan  dont  le  nom 
seul  éveillait  en  lui  de  sérieuses  pensées  ; il  se  con- 
fesse, et,  avant  de  recevoir  les  derniers  sacrements, 
appelle  autour  de  son  lit  sa  famille  et  les  gens  de  sa 
maison;  lorsqu’il  eut  réuni  dans  sa  chambre  tous 
les  siens  et  tous  ses  serviteurs,  il  demanda  pardon 
à Dieu,  à haute  voix,  des  fautes  de  sa  vie  et  implora 
.sa  miséricorde.  Peu  de  temps  après,  quand  il  crut 
la  mort  plus  prochaine,  cet  admirable  converti  vou- 
lut que  ses  enfants  fussent  témoins  des  dernières 
marques  de  sa  foi  et  de  ses  religieuses  espérances; 
jl  les  bénit  de  ses  défaillantes  mains,  reçut  une  se- 
conde fois  le  saint  viatique  et  puis  expira  en  baisant 
le  crucifix. 

('es  grands  exemples  de  l’heure  suprême  s’euipa- 
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rciil  à jamais  de  ia  mémoire  et  de  l’àine  des  en- 
iauts. 

Mais  les  retours  à Dieu,  auxquels  se  rattacbc*  le 
nom  du  P.  de  Raviguaii,  ne  peuvent  j>as  se  compter; 
des  traits  se  détachent;  tout  le  reste  se  confoml 
avec  les  secrétes  œuvres  du  ministère  des  âmes.  Un 
jour  une  jeune  personne  de  vingt  ans  se  présente 
au  parloir  de  la  maison  delà  rue  de  Sèvres;  elle  ex- 
prime le  désir  de  voir  le  P.  de  Ravignan  ; on  lui 
réjKuid  que  le  Père  est  très-occupé,  qu’il  ne  peut  pas 
descendre  en  ce  moment;  on  l’invite  à repasser  un 
peu  plus  tard  ou  le  lendemain  ; la  jeune  fille  insiste, 
supplie,  implore,  et  déclare  qu’elle  ne  sortira  pas 
de  la  maison  sans  avoir  parlé  au  P.  de  Ravignan  ; 
le  saint  religieux  est  prévenu,  il  arrive,  et  L»  jeune 
j)ersoniie,  tombant  à ses  pieds  et  fondant  en  larmes, 
lui  dit  que,  jusque-là,  élevée  sans  religion,  elle  n’a 
pas  ie<;H  le  baptême,  qu’elk;  l’a  entendu  prêcher, 
que  le  christianisme  doit  être  la  vérité,  et  que,  sans 
retard,  elle  veut  être  chrétienne.  Elle  devint  chré- 
tienne, en  effet,  et  d’une  ferveur  touchante. 

Une  antre  fois,  une  ancienne  actrice  d’un  des 
premiers  théâtres  de  Paris  fait  dire  au  P.  de  Ravi- 
gna.'!  qu  elles  est  malade  et  qu’elle  souhaite  de  le 
voir;  le  religieux,  accompagné  d’uii  frère  de  sa  com- 
munauté, se  présente  cliez  cette  femme  qu’il  trouve 
couchée  et  eu  proie  à d’horribles  souffrances  ; 
« Monsietir,  lui  dit-elle,  je  souffre  beaucoup  et  sans 
« consolation;  mon  mal  me  conduira  à la  mort, 
K sans  que  je  sache  pourtant  quand  viendra  le  terme; 
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<f  j’ai  vécu  loin  de  la  religion  et  je  ne  ta  connais 
« pas;  je  me  rappelle  être  entrée  un  jour  par  hasard 
it  dans  une  église  pondant  que  vous  prêchiez;  je 
a VOUS  ai  à peine  entendu,  mais  depuis  que  le  mal 
<t  me  dévore,  votre  souvenir  m’est  revenu.  T’ignore 
« si  le  sentiment  que  j’éprouve  est  ce  qu’on  appelle 
« la  grâce  chez  les  cliréticns;  ce  sentiment  me  do- 
it mine;  je  désire  me  confesser.  » Et  l’ancienne  ac- 
trice se  confessa  dans  les  larmes  et  les  plus  vifs 
témoignages  d’un  jirofond  repentir.  Après  sa  récon- 
ciliation religieuse,  son  visage  s’illumina  sous  les 
rayons  d’un  bonheur  ineffable;  elle  aimait  ses  souf- 
frances, eu  parlait  avec  contentement,  et  sifjjpliait 
Dieu  de  les  prolonger  bien  longtemps  pour  que 
l’expiation  fût  proportionnée  aux  fautes.  Elle  mou- 
rut au  milieu  d’affreuses  tortures  en  gardant  sur  ses 
lèvres  le  sourire  de  la  paix  du  ciel.  Les  derniers 
jours  et  la  fin  de  cette  Madeleine  avaient  laissé  une 
douce  et  forte  impression  dans  le  cœur  du  P.  de 
Ravignan. 

Quelles  consolations  que  de  tels  souvenirs  ! 
L’homme  de  Dieu  y retrempait  son  âme;  cette  cer- 
titude du  bien  accompli  le  soutenait  dans  son  labo- 
rieux chemin . Il  vivait  pour  ramener,  pour  affermir, 
pour  aider  à sauver.  Lu  jour  qu’il  avait  promis  â un 
ami,  dont  l’absence  lui  pesait,  de  le  rejoindre  le 
lendemain  à un  rapide  passage  à Paris,  il  se  rappela 
tout  à coup  un  rondez-vous  religieux  donné  à un 
jeune  officier  de  marine  qui  partait  pour  Cayenne  : 
« Il  faut  que  j’attende  cette  Ame,  écrivait-il  à son 
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a ami,  et  qut*  je  me  prive  de  la  consolation  devons 
« accompagner  ; nous  nous  retrouverons  mieux 
« dans  le  ciel  après  avoir  jmrté  la  ci'oix.  » Ijt*  dé- 
vouement a|)oslolique  est  une  servitude,  mais  avec 
quelle  joie  le  1*.  de  Kavignan  portait  les  chaînes  du 
Christ  ! 
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Uctraltcs  au  SacrO-CaiMir. 


J^ii  A[aison  du  Sacré-Cœur,  rue  de  Vareimes,  oc- 
cupe une  grande  place  dans  les  dernières  années 
du  I*.  de  Ravignan.  C’était  connue  le  sanctuaire 
|>arliculier  de  sa  loi,  de  son  zèle,  de  ses  œuvres  re- 
ligieuses; ce  lieu  de  dévouement  et  de  prière  était 
pour  lui  un  objet  de  prédilection.  Il  dirigeait  avec 
un  saint  amour  les  Ames  tpii,  détachées  du  monde, 
servent  Dieu  dans  ce  paisible  asile,  et  se  plaisait  au 
parfum  de  leurs  vei  tus.  Il  s’en  allait  souvent  rue  de 
Varennes,  et  tous  les  jeudis  il  passait  de  longues 
heures  au  confessionnal  dans  la  chapelle.  Les  dames 
du  Sacré-Cœur,  qui  voyaient  h;  P.  de  Ravignan  fai- 
ble et  souffrant,  reconnurent  combien  ce  confession- 
nal, où  il  restait  des  journées  entières,  était  incom- 
mode; un  autre,  plus  profond,  fait  par  leurs  soins, 
fut  offert  à l’homme  de  Dieu  <pii  le  refusa,  tout  en 
remerciant  ces  dames  de  leur  sollicitude;  elles 
insistèrent  inutilement  et  parvinrent  s«ndemenl  à 
reconnaître  le  motif  pour  lequel  le  P.  de  Ravignan 
tenait  tant  à ce  confessionnal  où  il  devait  se  trouver 
si  mal.  U De  ma  place  habituelle,  leur  dit-il,  je  vois 
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« la  JJ  otite  porte  dorée  du  tabernacle.  Cette  porte 
« bénie  me  repose  <le  tontes  mes  fatigues  (*t  me 
« console  de  toutes  mes  souffrances.  » 

I.e  nom  du  Sacré-Cœur  se  rattache  à des  retraites 
célèbres.  Le  P.  de  Ravignan,  contraint  par  l’affai- 
blissement de  sa  voix  à renoncer  aux  conférences  de 
Notre-Dame,  menait  encore  la  vie  apostolique  la 
plus  occupée.  C/était  le  prêtre  de  Paris  qui  confes- 
sait le  plus,  l’homme  le  plus  consulté  dans  tous  les 
besoins  religieux  : l’illustre  jésuite  mettait  son  de- 
voir à accomplir  tout  ce  qui  demeurait  possible  àf 
sa  parole.  Son  action  sur  les  hommes  du  monde 
avait  été  considérable  et  l’était  eucoi’e;  quel  plus 
sûr  moyen  de  continuer  et  d’affermir  son  œuvre  de 
régénération  que  le  triomphe  même  de  la  foi  danà 
le  cœur  des  femmes  ! I.e  P.  d<; Ravignan  était  l’homme 
irtconrparable  des  retraites;  on  avait  vu  éclater  à 
Notre-Dame  celte  supériorité  spirituelle,  on  la  vit 
aussi  au  .Sacré-Cmir.  I.e  serviteur  de  Dieu  y prê- 
chait, chaque  année,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  une  retraite  pour  laquelle  les  dames  du  fau- 
bourg Saint-Germain  se  disputaient  les  places;  la 
chapelle  du  Sacré-Cœur  n’eùt  jm  contenir  une 
grarwle  foule;  ordonnait  des  billets  : ils  étaient  très- 
difficiles  k obtenir. 

Après  la  retraite  de  18,^0,  le  P.  de  Ravignan  écri- 
vait à un  ami  : a La  retraite  des  dames  au  Sacré- 
Cœur  parait  avoir  été  bénie  de  Dieu.  » 

En  i85i,  l’état  des  esprits,  le  débordement  des 
passions,  les  incertitudes  de  l’avenir  avaient  mis  des 
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nuages  dans  son  âme;  il  regardait  avec  tristesse  l’in- 
soiiciance  à côté  de  périls  menaçants;  les  devoirs 
essentiels  lui  paraissaient  négligés;  il  savait  avec 
certitude  des  laits  qui  ne  prouvaient  pas  un  bon 
gouvernement  de  la  vie  intérieure  ; le  P.  de  Ravi- 
gnan  résolut  de  frapper  un  grand  coup  pour  mettre 
un  terme  à d’affligeants  écarts.  Dans  cette  cha[)elle 
du  Sacré-tkeur  ou  le  moindre  petit  espace  était 
occupé,  au  milieu  d’une  assemblée  de  femmes  du 
plus  haut  rang,  il  tint,  en  iH5i,  un  langage  que  nul 
autre  que  lui  n’aurait  |>u  faire  entendre.  Ou  n’a  pas 
oublié  son  instruction  du  i6  mars.  Il  parlait  aux 
dames  de  l’emploi  de  leur  temps,  de  leurs  toilettes, 
de  letu’s  dépenses,  de  la  manière  dont  elles  élevaient 
leurs  biles.  Des  lectures  frivoles  ou  mauvaises,  des 
visites  où  les  riens  sirccèdeirt  aux  riens  quand  on  ne 
s’abandonne  pas  au  triste  plaisir  de  médire  : ainsi  se 
passent  les  journées  «pi’il  importerait  de  remplir  de 
choses  utiles;  il  en  sera  demandé  compte,  car  le 
temps  nous  a été  donné  |>our  mériter  devant  Dieu. 
Et  les  toilettes!  Avec  quel  accent  d’im  cœur  coirtristé 
l’homme  de  Dieu  reprochait  aux  femmes  leur  luxe  et 
leur  mise  dans  les  réunions  du  soir,  au'milieu  des 
fêtes  de  la  terre  ! Avec  cpielle  délicatesse  d’expression 
il  savait  leur  tout  dire!  « Mesdames,  comment  éles- 
« vous  vêtues?  Comment  vous  le  dirai-je?  Vous 
« êtes  vêtues  ...  comme  la  vérité!  » H dénomma 
avec  horreur  des  danses  qui  eussent  convenu  aux 
mœurs  du  paganisme,  mais  qui  sont  indignes  d’nn 
jrenple  chrétien.  « Croyez- vous  , mesdames,  que 
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« lorsqiu'  h“s  l^oiiqucts  de  vos  filles  s«  tiuuvenl 
« fanés  après  tes  danses,  le  lis  de  leur  cœur  ne 
« l’est  pas  aussi  ? » Ia>  saint  religieux  n’épargnait 
pas  les  mères,  gardiennes  si  jk‘u  vigilantes  de  la  foi 
et  de  l’innocence  de  leurs  filles,  et  bien  des  fronts  se 
baissaient.  Passant  à d’autres  sujets,  il  montrait 
l’abime  que  les  femmes  creusaient  sons  leurs  pieds 
par  des  dépenses  insensées.  Quel  effet  il  produisit 
en  leur  adressant  ces  mots  : « Mesdames,  pa^ez- 
vous  vos  dettes;’...,  » Le  P.  de  Ravignan  touchait 
à des  plaies  cachées,  mais  vives  et  profondes  ; il 
peignait  des  situations  où  l’on  pouvait  se  recon- 
naître, et  soulevait  des  voiles  pour  laisser  voir  des 
causes  de  honte  et  de  i iiine.  De  terribles  retoiws 
se  faisaient  au  fond  des  âmes.  , 

Le  P.  de  Ravignan,  dans  cette  mémorable  instruc- 
tion du  iG  mars  i85i,  mêlait  à son  langage  apos- 
tolique des  sévérités  qui  allaient  droit  aux  côtés 
faibles  de  son  Auditoire  ; il  frappait,  il  terrassait. 
Le  frisson  gagna  la  chapelle,  la  rougeur  était  sur 
les  visages.  On  sortit  trés-ému.Lesimpressions  étaient 
diverses;  il  y eut  dansle  monde  quelques  murmures; 
le  plus  grand  nombre  disait  : « Le  P.  de  Ravignan  a 
«bien.  fait.  >•  Plusieurs  jeunes  femmes,  d’un  grand 
nom,  et  qui  pouvaient  donner  le  ton  dans  la  société 
(liifaubourgSainKiermain,  vinrents’olïriràriiomme 
de  Dieu  pour  aider  a commencer  une  réforme;  le 
pieux  jésuite  aima  mieux  laisser  à sa  parole  le  temps 
de  produire  doncem*  nt  son  effet.  Seulement  on  vit 
tout  à coup  apparaiùe,  le  soir,  dans  le  monde,  des 
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fichus  qu’oii  appelait  des  Ravi^nan.  Près  de  deux 
siècles  auparavant,  la  pudeur  avertie  et  corrigée 
avait  ainsi  imaginé  des  Bourdaloiie. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  instructions  de  la 
retraite  de  recueillies  par  des  soins  habiles  et 
|»ieux.  T,e  principal  cahier  qui  nous  sert  ici  de 
guide  a été  revu  par  h*  P.  de  Ravignan  hii- 
luèine  ; nous  y avons  trouvé  des  notes  et  des  addi- 
tions de  sa  main.  Nous  allons  résumer  ces  entre- 
tiens de  i85/|  : l’homme  de  Dieu  parlait  deux  fois 
par  jour,  le  matin  et  le  soir. 

Jésus -f'.hrist,  pendant  sa  vie  mortelle  , aima  fe 
silence,  la  vie  obscure  et  cachée;  il  prépara  par 
trente  ans  de  solitude  sa  carrière  évangélique.  Re- 
tiré au  désert,  il  y passa  quarante  jours  dans  le  jeûne 
et  la  prière  A l’exemple  du  Sauveur,  les  Ames  ani- 
mées de  l’esprit  de  Dieu  se  [daisent  tous  les  ans  à 
consacrer  certains  jours  à la  méditation  solitaire. 

P.  de  Ravignan  invitait  ainsi  au  recueillement 
les  femmes  réunies  autour  de  lui  daiiÉ  la  chapelle. 

Lors  même  qu’on  mène  une  vie  chrétienne , il 
est  impossible  qu’on  n’éproiive  pas  de  ces  ébranle- 
ments où,  par  moment , on  fait  tout  à la  légère’: 
ou  est  agité  pour  des  choses  souvent  légitimes,  mais 
qui  empêchent  de  retrouver  son  Dieu.  11  est  des  Ames 
saisies  en  chemin  par  une  sorte  de  langueur;  elles 
savèht  ce  qu’elles  doivent  à Dieu,  mais  la  faiblesse 
les  retient,*  la  légèreté  les  entraîne’.’ Il  importe  de 
sortir  de  cef  état  ; c’èst  là  le  mérite  et  un  des  bietrfâîts 
de  la  reti^aite.  « Il  en  coûte,  disait  rhomme  de  Dieu, 
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« <l«  se  séparer  de  ce  qui  plaît , de  rompre  avec  les 
« habitudes  du  monde;  il  faut  ce|)endant  avoir  It; 
a courage  de  faire  la  volonté  de  Dieu  et  de  le 
« servir  : cette  solitude  chenchée  lionne  un  droit 
« incontestable  aux  gi  Ac<‘s  et  aux  bénédictions  du 
« Seigneur.  » l^a  pensée  qui  doit  dominer  dans  imo 
retraite,  c’est  la  pensée  des  devoirs  envers  Dieu.  En 
réftécliissant  bien  a la  volotité  de  Dieu,  on  connaît 
ce  qui  manque,  on  connaît  le  besoin  de  son  cœur. 
Dieu  aime  qu’une  âme  aille  le  trouver  comme  un 
enfant  va  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  mère.  re- 
traite mène  à la  région  que  Dieu  habite.  Sacrdions 
ce  que  le  devoir  condamne  : le  ciel  vant  mieux  que 
fa  terre. 

Pour  se  faiix’  un  édifice  solide  dans  la  i-etraite,  il 
faut  une \m  fom/ernent.  Cette  base,  ce  fonde- 
ment, c’est  la  résolution  sincère  et  profonde  de 
servir  Dieu.  « Paix  aux  hommes  de  bonne  volonté,  » 
(lisaient  les  anges.  Demandons  à Dieu  de  créer  une 
deuxième  fois  notre  Ame.  Les  m(*rveilles  du  inonde 
visiblt'  et  les  merveilles  de  la  rédemption  nous  invi- 
tent ù l’adoration  , à l’ainour , à la  sanctification. 
L’accomplissement  des  desseins  de  Dieu  sur  nous 
est  le  dernier  mot  de  fonte  chose.  « Ne  désespérez 
« jamais  de  sauver  votre  Ame  : pensez-y  chaque 
« jour  ; lie  mettez  pas  de  côté  votre  Dieu  ; sans  cela 
« je  dirai  à cette  Ame  qu’elle  a failli  et  qu’elle  a 
a par  cela  seul  écrit  l’arrêt  de  son  malheur.  » Aux 
jeunes  années  , on  a rêvé  le  bonheur,  et  puis  les 
illusions  se  sont  envolées;  une  bonne  et  fervente 
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^'iére  (latik  lu  reti  aite,  une  furie  ctgéuéreu8e  déler- 
iniiiatioii , eVst  ce  qui  cloiine  le  buiilieur  qu’oii 
ciierche.  Dans  U‘s  («‘tupèles  du  luunde  et  les  combats 
intérieurs,  on  aspire  à la  délivrance,  au  calme,  à la 
paix  : « Il  faut  abriter  sou  cixiu’,  sa  vie,  sa  p«‘nséo  ; 
a vous  trouverez  cet  abri  sûr  dans  le  cœur  de  Dieu 
« qui  vous  forma  pour  lui  et  qui  vous  attend  an  ciel 
« pour  vous  couronner  à jamais.  Je  ne  v«‘ux  pas  con- 
« lester l(‘secours que (leutappnrler aux àiuesaitligées 
« une  amitié  sincère  et  cluétieune  : au  contraire,  il 
a est  doux  de  confondre  ses  staitiments,  et  deux 
« âm(‘s  ainsi  unies  dans  la  prière  senlli'ont  que  celte 
« consolation  c’est  Dieu  qui  la  ilonne.  Mais  il  faut 
« que  vous  vous  abritiez  à l’ombre  de  Dieu.  Vous 
« savez  que  vous  pouvez  verstïr  vos  soulfrances  dans 
« le  langage  qui  s’adresse  au  Seigneur.  Vous  ne  pou- 
« vez  vous  réfiigier  ailleurs;  là  est  le  bâton  qui 
or  soutient  le  voyageur  fatigué,  là  est  aussi  la  corde 
« de  sauvetage.  Dberchez  cet  abri  oii  il  se  trouve. 
« iiépundez  donc  au  besoin  de  votre  âme,  aimez  la 
« i)rière;  si  votre  cœur  ne  cbercliait  pas  à recevoir 
« l’amitié  de  son  Dieu,  je  vous  plaindrais,  (^t  j irais 
a jusqu’à  vous  souhaiter  des  |>eiues  et  des  méc«»mp- 
« tes  pour  vous  faire  compreudre  que  vous  avez 
« besoin  de  Dieu,  b<‘soin  de  fixer  votre  \ie,  de  vous 
a diriger  vers  un  but,  île  répondre  aux  desseins  de 
« la  Providence.  Jetez-vous  daus  la  prière  et  dites 
a souvent  : ü Diei:,  j’ai  besoi.mjf,  voi  s,  recevez  et 
a ABRITEZ  MA  me!  » Nous  avoDS  Ijcsoiii  d’tiu  lieu  de 
rejios  intime  pour  nous  a.ssiHjir  et  nous  confirmer 
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dans  l’espérance  que  Dieu  est  artH!  nous;  cela  ne 
saurait  être  que  dans  une  détcnnination  bien  prise  : 
O Demandez  à Dieu  d’èti’e  confiantes,  i-eniettez-vous 
•a  dans  ses  mains;  qu’il  dispose  de  vous  : vous 
'<  pourriez  mal  vous  trouver  tle  ne  pas  être  con- 
« diiitespar  Dieu.  » Dieu  est  trop  souvent  méconiui, 
outragé  sur  la  terre;  glorifiez-le,  faites-le connaître 
et  bt'nir.  Sauvegardons  l’honneur  de  Dieu  par  nos 
exemples  et  nos  discours  : notis  sonïtnes  des  créa- 
tures qu’il  aime  de  toute  éternité. 

• Il  faut  chercher  trois  choses  : ce  qui  éclaire  notre 
détermination  de  servir  Dieu , ce  qui  la  fortifie , ce 
qui  la  féconde.  Ce  qui  l’éclaire,  c’est  la  foi,  ce  qui  la 
fortifie,  c’est  la  prière,  ce  qui  la  féconde,  ce  sont  les 
(cuvres.  Des  ombres  peuvent  nous  faire  perdre  de  vue 
le  chemin  du  salut,  mais  si  la  foi  demeure,  on  peut 
toujours  se  tourner  vers  Dieu  et  être  exaucé  : « l.es 
« feuilles  d’un  arbre  peuvent  être  emportées  |>ar  le 
O vent,  une  branche  morte  peut  tomber,  mais  l’ar- 
« bre,  quia  de  la  force,  reste  et  vit.  » On  ne  demande 
pas  assez  à Dieu  ce  qui  est  nécessaire  dans  les  vues 
de  la  foi  : « Vous  avez  un  lualheiir,  c’est  de  beau- 
« couppenseret  de  peu  prier...  Quelle  douce  journée 
« que  celle  que  l’on  a passée  dans  la  prière!  il  n’y  a 
a point  de  joie  comparable  à celle  d’une  Ame  con- 
« quise  par  la  prière.  » 

Nous  n’avons  pas  assez  l’horrcurdu  mah  Le  mal- 
heur du  péché  peut  se  définir  en  trois  mots  : le 
péché  éta1)lit  le  désordre  dans  l’ànie,  le  p«*clié  c’est 
l’aliaissement  «le  l’Ame,  le  pt*ché  fait  éprouver  des 
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mécomptes.  Tout  doit  être  soumis  à Dieu  pour  être 
dans  l’ordre.  La  substitutiou  de  sa  propre  volonté  à 
la  volonté  de  Dieu  trouble  l’ordre  éternel.  « Nous 
« sommes  emportés  par  nos  penchants,  par  nos  fai- 
« blesses,  le  cœur  est  sorti  de  sa  voie,  il  n’est  plus  à 
« sa  place,  il  est  en  contradiction  avec  le  gouverne- 
« ment  de  Dieu  ; mais  un  jour  viendra  où  toutes 
« nos  œuvres  et  nos  actions  seront  jetées  dans  la 
K balance,  et  quel  compte  terrible  nous  aurons  à ren- 
te dre  alors!  » LeP.  deRavignaiuléfinissaitledésordre 
moral  et  amenait  son  auditoire  à faire  un  sévère  exa- 
men de  conscience." 

Nos  fautes  proviennent  de  trois  causes  : l’indoci- 
lité de  l’esprit,  la  mollesse  du  cœur,  la  facilité  avec 
laquelle  ou  porte  atteinte  aux  lois  de  la  charité. 
Après  avoir  parlé  des  âmes  orgueilleuses,  mécon- 
tentes; irritables,  l’homme  de  Dieu  disait  ; « Tout  le 
« monde  n’est  pas  ainsi  ; oh!  non  ; il  y a des  âmes 
« douces  et  patientes,  charme  de  la  terre  et  joie  des 
« cienx.  » L’orateur  de  la  retraite  combattait  la  mol- 
lesse du  cœur  comme  un  état  funeste  ; on  se  laisse 
aller,  tous  les  devoirs  sont  oubliés.  « Et  les  enfants? 
« et  la  famille?  peu  importe  ce  que  deviendra 
«l’honneur,  la  réputation;  on  se  laisse  conduire 
« par  la  mollesse,  ou  ne  sait  où  s’arrêter,  il  n’y  a 
« plus  de  bornes,  plus  de  murailles  qui  ceignent 
« l’ablinc  : les  ennemis  peuvent  entrer  pour  ravager. 
« Ou  ne  trouvera  plus  dans  cette  âme  que  des  ron- 
« ces,  des  épines,  au  lieu  des  fruits  que  la  grâce 
« attendait.  » lâie  troisième  source  de  nos  fautes, 
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c’est  la  violation  de  la  loi  de  la  charité.  Il  n’y  a que 
trois  cas  où  il  soit  permis  de  dire  le  mal  : quand  un 
scandale  est  manifeste,  lorsqu’on  s’adre.sse  à nous 
dans  un  intérêt  grave  et  que  notn'  silence  amène- 
rait des  inconvénients  d’un  ordre  supérieur  à la 
réputation  d’une  personne;  on  peut  aussi,  au  milieu 
de  peines  cuisantes,  confier  des  chagrins  à un  cœur 
ami,  chrétien  et  dévoué. 

I/homme  de  Dieu  retrace  l’iiistoire  de  ces  âmes 
du  monde  qui,  par  l’oubli  nonchalant  de  tous 
leurs  devoirs,  arrivent  à la  réprobation  éternelle  et  y 
arrivent  tranquillement  sous  le’prétexte  que  Dieu 
est  trop  bon  pour  punir  : «.l’ai  vu,  disait-il,  de  ces 
« morts  paisibles,  quoique  l’on  fût  en  étal  dépêché  ; 
« j’ai  été  épouvanté,  j’ai  frémi  d’horreur  à la  vue 
« d’une  âme  calme  et  qui  n’était  pas  bien  avec  son 
« Dieu.  Je  ne  veux  pas  jeter  la  crainte  parmi  vous; 
« mais  voilà  le  résultat  qui  attend  une  âme  qui  n’a 
« pas  eu  assez  de  force  de  volonté  pour  vouloir  son 
« salut  ; elle  était  molle,  négligente,  elle  n’a  pas  su 
« se  réveiller.  Mais  l’henre  du  l’éveil  doit  être  ici, 

« à cette  place,  à l’instant  même A l’instant 

« changez  coi'ite  que  conte,  je  vous  en  conjure;  la 
« volonté  de  Dieu  l’exige.  Je  promets  à cette  âme,  je 
« lui  promets  la  paix  et  la  joie  de  la  conscience. 
« Qu’elle  espère  contre  toute  espérance,  et  quoique 
« tout  paraisse  impossible,  tout  deviendra  possible 
« avec  cette  volonté  d’espérer,  et  alors  il  n’y  aina 
« plus  d’enfer  pour  elle.  » 

« A quoi  bon  ce  plaisir,  cette  joie,  ces  enivre- 
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« nients  passionnés,  tout  ce  tiininlte,  ce  tourbillon 
« (lu  monde  ? A quoi  bon  toutes  ces  choses  à l’heure 
« de  la  mort  ? « 

«...  Vous  qui  êtes  jeunes  encore  et  qui  avez  be« 
« soin  de  veiller  sur  vous,  de  descendre  au  fond  de 
« votre  conscience,  demandez  si  vos  affections  sont 
« dans  l’ordre,  si  vos  habitudes  sont  légitimes,  si 
« votre  position  ne  vous  place  dans  aucun  danger, 
« si  vous  n’avez  pas  quelques  injustices  à réparer. 
« Oh!  oui,  fait('s-vous  violence  par  la  prière,  re- 
« plac('z-vous  av('c  confiance  sous  la  main  de  Dieu; 
« demandez-lui  son  amour  vrai  ; si  vous  avez  un 
« sacrifice  à faire  qui  vous  coûte,  faites-le  à l’instant 
a en  présence  de  Jésus-Christ  qui  vous  écoute,  vous 
« aime  et  vous  attend.  » 

Pourquoi  avance-t-on  si  peu  dans  la  voie  chré- 
tienne ? C’est  que  l’on  ne  sait  pas  combattre.  I.,e 
combat  est  nécessaire  à la  religieuse  dans  le  cloître 
comme  à la  femme  demeuré’C  dans  le  monde.  I.a 
tache  de  la  pirvarication  primitive  a été  effacée, 
mais  les  effets  subsistent  : il  faut  s’attacher  à se 
vaincre,  à réprimer  ses  penchants  et  s(’s  passions. 
« Vous  savez  aimer  la  vie,  parer,  embellir  ce  qui  vous 
« appartient;  vos  demeures  sont  splendides  , vos 
« ouvrages  charment  l’œil,  les  talents  sont  cultivés. 

« f^t  votre  âme,  votre  cœur,  ce  champ  cpie  le  Sei- 
« gneur  vous  avait  donné  à cultiver,  vous  n’avi'a 
« pas  su  l’embellir  , l’orner , le  travailler  : vous 
« n’av('z  pas  su  combattre.  » Une  idée  fortement 
arrêtée,  un  but  fixe  et  constamment  poursuivi  élève 
27. 
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à leur  plus  haute  puissance  les  facultés  do  l’homme  ; 
il  atteindra  son  but  par  sa  persévérante  énergie.  l..a 
puissance  d’une  idée*  fixe  et  forte  qui  fait  les  grands 
hommes  fait  aussi  les  grands  saints.  Les  belles  œu- 
vres s’accomplissent  par  la  persistance  : on  a su  lut- 
ter. Ainsi  donc  l’accomplissement  de  la  loi  de  Dieu 
demande  hî  combat. 

l>a  pensée  du  jugement  de  Dieu  est  efficace 
jjour  régler  notre  vie,  pour  nous  arracher  au  mal 
qui  pèse  sur  nous.  Dieu  veut  nous  sauver,  mais  il 
ne  nous  sauvera  j>as  malgré  nous,  et  un  jour  vien- 
dra où  il  sera  obligé  de  consulter  sa  justice.  Kh 
quoi!  il  ne  sera  pas  digne  que  nous  l’aimions  celui 
qui  est  descendu  du  ciel  pour  nous,  qui  a souffert, 
qui  est  mort  pour  nous,,  qui  s’est  nommé  notre 
|)ère,  notre  ami,  notre  compagnon,  notre  consola- 
teur ! Trop  souvent  les  préoccupations  et  les  inquié- 
tudes nous  prennent  comme  dans  un  lacet;  brisons 
ce  lacet,  élevons-nous  à Dieu  par  le  sacrifice.  « IVe 
« craignez  pas  les  sarcasmes  de  ces  femmes  qui  ne 
« sont  pas  ici,  et  de  ces  hommes  qui  sont  la  peste 
« de  vos  maisons  : est-ce  que  vous  trembleriez 
« comme  la  feuille?  Ixnir  puissance  est  en  effet  bien 
« redoutable,  c’est  l’irouie,  le  mensonge...  Laissez 
« donc  le  monde,  hélas  ! il  suit  son  cours.  » 

chute  de  saint  Pierre  qui  avait  promis  de 
mourir  pour  le  Sauveur  , et  le  renia  devant  une  ser- 
vante, est  un  exemple  digne  de  méditation  : que 
d’àmes  peuvent  y trouver  leur  histoire  ! « Vous 
« préférez  au  Sauveur  les  joies  enivrantes,  les  plai- 
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U sirs;  tout  a remplacé  les  sentiments  delà  foi  ; on 
« a outragé,  offensé  son  Sauveur  ; vos  souvenirs  rt^- 
« ligieux  sont  dans  votre  mémoire  comme  dans  un 
« lointain  qu’on  n’aperroit  plus:  c’est  un  bruit  qu’on 
« distingue  à peine,  c’est  un  horizon  qu’on  ne  peut 
'(  plus  entrevoir.  » Un  regard  du  tïhrist  fit  pleurer 
Pierre.  « ,\près  les  délices  incommensurables  d’une 
a vie  qui  a toujours  été  angélique,  il  n’y  a pas  de 
« bonheur  comparable  à celui  du  repentir.  Ab  ! Sei- 
0 gueur,  on  bénira  toujours  l’heure  de  son  retour 
« vers  vous,  et  désormais  la  vie  sera  douce.  » 

Que  gagne-t-on  à l’oubli  de  Dieu  : «\ous  qui  un 
Cf  jour  avez  voulu  le  quitter,  quel  fruit  avez-vous 
c<  recueilli  ? » 

Iæ  strict  nécessaire  ne  suffit  pas  dans  la  vie  chré- 
tienne. « Il  faut  aller  plus  loin  que  le  devoir  ; le  de- 
ct  voir  est  un  grand  mot,  vous  le  savez  : au  delà  se 
« trouve  l’honneur  qui  signifie  quelque  chose  de 
« plus.  Pour  la  foi,  l’honneur,  c’est,  dans  l’ordre  de 
e<  la  nature,  de  faire  bien  cequi  s’étend  au  delà  du  de- 
cc  voir.  Vous  allez  trop  souvent  mesurer  le  devoir,  ce 
« quieststrictement, rigoureusementnécessaire; vous 
Cf  ferez  cela  et  pas  davantage.  I..aloi  n’oblige  pas  que 
CI  l’on  se  conduise  autrement,  c’est  assez  ; eh  bien  , 
ce  non,  ce  n’est  pas  assez;  quand  on  veut  tracer  des 
« limites  à sa  foi , on  n’arrive  pas  au  terme  ; on 
cc  languit  et  on  n’avance  pas  : pour  atteindre  le  but, 
ce  il  faut  viser  au  delà.  » 

L’esprit  de  Jésus-Ubrist  est  un  esprit  d’humilité; 
on  y arrive  par  le  détachement  de  soi-méme  et  des 
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créatures.  « Le  foudeoiciit  le  plus  solide  pour  la 
« vertu,  ne  l’oublious  pas,  est  cette  humble  et  sainte 
« indifférence  à l’égard  de  toutes  les  choses  créées, 
« qui  fait  dominer  dans  un  cœur  le  dévouement  et 
« la  soumission  à la  volonté  divine.  Quand  un  cœur 
« possède  votre  affection,  vous  tâchez  d’éviter  tout 
« ce  qui  peut  le  froisser,  le  blesser;  vous  renoncez 
« en  silence  à ce  qui  vous  plait,  vous  faites  le  sa- 
« crifiee  de  vos  goûts,  de  ce  qui  vous  coûte  le  plus, 
« et  tout  cela  parce  que  vous  aimez  (Je  ne  parle 
« pas  ici  d’une  autre  affection  que  j’appelle  la  ser- 
« vitude  ; celle-là  conduit  à l’infamie  et  au  crime). 
« Mais,  pour  votre  Dieu,  vous  ne  sacrifiez  rien, 
;<  vous  voulez  donc  contrister  son  cœur,  lui  qui 
U vous  a tant  aimés!  Parce  qu’il  ne  vous  parle  [>as 
« au  milieu  des  éclats  de  la  foudre,  parce  qu’il  ne 
« vous  accable  pas  de  menaces,  vous  vous  laissez 
« aller  H la  légère,  flottant  au  gré  de  tous  vos.ca- 
« prices  : ne  craindriez-vous  rien , si  ce  n’est  cette 
« offense  c[ui  vous  fermerait  les  portes  de  l’éternité? 

« Quand  les  revers  se  succèdent,  regardez  la 

a croix,  lisez  l’Évangile,  méditez  et  taisez-vous.  » 
Aux  derniers  moments  de  la  retraite,  le  P.  de  Ra- 
vignan  achève  d’armer  toutes  ces  âmes  pour  les 
luttes  laborieuses  de  la  vie;  elles  ont  retrouvé  Dieu 
ou  se  sont  affermies  en  Dieu.  Il  faut  qu’elles  a amas- 
M sent  des  charbons  ardents  de  charité  » et  qu’elles 
en  soient  embrasées  : ainsi  h;  bien  leur  sera  facile, 
et  autour  d’elles  la  paix  régnera.  Toute  consolation 
découle  de  la  foi  religieuse;  le  Seigneur  a promis 
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de  rendre  la  croix  douce  et  légère  à ceux  qui  lui 
seront  fidèles.  «Oh!  oui,  » disait  l’homme  de  Dieu 
eu  terminant , « ct^s  jours  porteront  leurs  fruits, 
« vous  ne  les  oublierez  pas,  et  pour  celui  qui  vous 
« a parlé  le  souvenir  en  sera  doux.  » 

On  vient  d’entendre  dans  ces  pages  rapides  quel- 
que chose  de  cette  voix  qui  édifiait  et  charmait; 
nous  ne  pourrions  donner  ici  plus  de  place  à ces 
entretiens  qui  prenaient  surtout  leur  intérêt  dans 
l’heure  présente,  dans  le  caractère  de  l’homme  qui 
])arlait,  dans  les  dispositions  de  celles  qui  écou- 
taient; une  grande  âme  était  là  conversant  avec 
d’autres  âmes  qui  souhaitaient  de  remonter  à la  foi 
ou  de  s’y  tenir  plus  étroitement  attachées;  elle  les 
appelait,  les  remuait,  les  ravissait.  L’union  de  la 
douceur  et  de  la  force  est  dans  une  bouche  humaine 
l’union  incomparable;  elle  caractérise  ces  instruc- 
tions de  la  retraite  prononcées  d’une  voix  faible, 
mais  dont  pas  une  syllabe  n’était  perdue;  il  y avait 
comme  un  pieux  effort  afin  que  l’absence  absolue 
de  tout  bruit,  de  tout  mouvement,  favorisât  une 
parole  recueillie  avec  tant  de  recfmnaissance  et 
d’amour  ; on  retenait  son  haleine,  on  ne  respirait 
pas  : chacun  eût  voulu  donner  de  sa  vie  pourajou 
ter  au  peu  qui  restait  au  P.  dcRavignan.  Ses  rares 
qualités  d’orateur  ne  lui  auraient  pas  suffi  dans  les 
belles  retraites  du  Sacré-Cœur,  s’il  n’y  avait  joint 
la  connaissance  du  monde;  or,  il  savait  bien  ce 
(pi’était  le  monde  et  ce  qu’on  appelait  la  société, 
non-seulement  parce  qu’il  y avait  vécu,  mais  eii- 
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core  parce  que  tuut  aboutissait  à lui  ; il  allait  à coup 
sûr  dans  scs  craintes,  ses  reproches,  ses  invi- 
tations ; il  retraçait  des  situations  morales  dont 
il  avait  pénétré  le  secret,  et  peignait  d’après  ce 
qu’il  avait  vu.  Que  de  chrétiennes  ont  été  rani- 
mées ou  redressées  ! Que  de  destinées  replacées  dans 
l’ordre  ! Les  jeunes  années  sont  inséparables  d’une 
fascination  contre  laquelle  il  est  malaisé  de  se  dé- 
fendre, mais  la  conscience  a son  réveil,  et  l’iin- 
mense  miséricorde  qui  plane  sur  le  monde  a des 
instruments  de  prédilection. 

L’àme  humaine,  dans  ce  court  moment  d’ici-bas, 
garde  les  vestiges  du  passé;  ce  qu’elle  a aimé  à en- 
tendre, elle  l’entend  encore,  et  il  semble  que  le 
silence,  même  le  silence  d’un  tombeau,  ne  lui  en- 
lève rien  : il  y a des  voix  connues  qui  jamais  ne  se 
taisent,  .\insi,  les  femmes  dont  le'  P.  de  Ravignan  a 
été  le  guide,  continuent  à l’écouter  en  s’attachant 
à son  souvenir;  elles  conservent  sa  parole  au  plus 
intime  de  leur  cœur  : cette  parole  peut  rester  leur 
lumière  et  leur  règle  ; elle  peut  leur  donner  du  cou- 
rage et  même  les  avertir.  Mais  qu’ils  sont  bénis 
les  jours  sur  lesquels  a passé  l’ombre  d’un  tel 
saint! 

Parmi  ces  femmes  chrétiennes  accoutumées  à en- 
tendre les  entretiens  du  P.  de  Ravignan,  il  en  est 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir  des  témoignages 
j)articuliers  de  ses  religieuses  bontés,  et  qui  les  con- 
servent comme  de  précieux  trésors.  Elles  lisent  et 
relisent  les  lettres  j)ar  lesquelles  leur  cœur  fut  al- 
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fenni  ou  consolé  : ces  lettres  garderont  toujours 
une  douceur  puissante.  Elles  se  rattachent  à de 
grandes  épreuves  dont  le  douloureux  retentissement 
demeure  au  fond  de  l’âme. 

I>e  P.  de  Ravignau  eut  des  accents  consolateurs 
pour  la  veuve  de  celui  qui,  dans  une  guerre  loin- 
taine, sut  trouver  une  belle  mort  à la  tète  d’une 
armée  victorieuse.  Il  lui  d isait  que  ses  prières  et  ses 
exemples  avaient  amené  cette  âme  à la  plus  franche 
profession  de  la  religion  et  à l’accomplissement  de 
tous  les  devoirs  qu’elle  impose  ; le  chef  de  la  grande 
entreprise,  avant  son  départ  de  Paris,  avait  reçu  le 
pain  des  forts  ; il  s’appuyait  avec  confiance  sur  le 
secours  de  Dieu  : les  sentiments  de  foi  et  d’espé- 
rance chrétienne  devaient  soutenir  et  conduire  la 
noble  et  pieuse  veuve  jusqu’au  bout.  Quelques 
semaines  après,  le  P.  de  Ravignan  lui  disait,  en 
réponse  à de  religieuses  inquiétudes  ; « Non,  non, 
« les  jugements  de  Dieu  ne  sont  pas  si  sévères  ; ils 
« sont  pleins  de  miséricorde  ; ouvrez  donc  votre 
« âme  à la  paix  et  à la  pensée  de  la  bonté  infinie  de 
« Dieu.  » Et  dans  une  autre  lettre  : « Ayez  confiance, 
a que  votre  âme  s’appuie  en  Dieu  et  s’abandonne  â 
« sa  miséricordieuse  providence.  » Et  comme  les 
jours  passaient  sans  diminuer  les  amertumes  du 
veuvage,  le  P.  de  Ravignan  écrivait  : « Et  vous  souf- 
('  frez  toujours  de  votre  isolement,  très- pénible  sans 
« doute,  mais  que  la  paix  de  Dieu  veut  adoucir. 
« Versez  voti*e  cœur  dans  la  prière,  priez  le  cœur 
« adorable  et  immolé  de  Jésus,  priez  Marie.  Et  où 
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« voulez-vous  donc  aller,  sinon  au  Dieu  de  toiUe 
« consolation  ? » 

Une  direction  spirituelle  avait  suivi  les  témoi- 
gnages compatissants  : « C’est  le  désir  de  notre  cœur 
« que  Dieu  exauce  : vivez  du  désir  de  vous  sancti- 
« lier  ; rauienez-le  sans  cesse  dans  vos  pensées  et 
« dans  vos  prières  ; il  vous  obtiendra  la  force  et  la 
« paix.  Quoi  qu’il  arrive,  recommencez  chaque  jour 
« à es|)érer  et  à désirer  ; car  Dieu  veut  ce  que  vous 
« voulez,  votre  bien  véi’itable.  J’ai  été  heureux  de 
U trouver  dans  votre  lettre  une  expression  de  con- 
a liance  en  Notre-Scigneur,  qui  ne  peut  manquer  de 
« j>roduire  les  meilleurs  résultats.  Vous  savez  que 
« mes  va  ux  ardents  demandent  pour,  votre  âme 
« les  grâces  les  meilleures.  » 

«...  Votie  àme  était  encore  éprouvée  quand  vous 
« m’écriviez  : vous  ne  trouvez  pas  le  lieu  de  votre 
« repos  : votre  sanctiücation  est  vraiment  labo- 
« rieuse,  mais  ne  perdez  jamais  courage  . laissoz- 
a moi  vous  répéter  sans  cesse  que  Dieu  veut  vous 
« sauver,  qu’il  vous  donnera  enfin  la  paix,  qu’il 
« faut  persévérer  dans  la  patience  et  la  prière  et  dans 
« la  fréquentation  des  sacrements.  Oui,  priez  et  es- 
« pérez;  seulement  soumettez- vous  avec  résignation 
« à la  position  qui  vous  est  faite  et  aux  épreuves 
« que  Dieu  vous  envoie.  Dites-vous  donc  bien  à 
a vous-même  que  rien  n’est  préférable  à la  grâce 
« divine  et  à l’alliance  qu’elle  forme  entre  notre 
tt  âme  et  ÎS'otre-Seigneur.  Pour  y bien  correspondre, 
• a cherchez  chaque  jour  à prendre  mieux  sur  vous 
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« et  à pratiquer  les  vertus  les  plus  chères  au  cœur 
« de  Jésus-Christ  : c’est  la  bonne  volonté  qu’il  re- 
« garde  et  qu’il  récompense  ; rejetez  tout  ce  qui 
« pourrait  l’affaiblir  en  vous  décourageant.  » 

«...  Vraiment  je  ne  saurais  assez  vous  exhorter  à 
« vous  jeter  dans  la  prière  : vous  souffrez  trop  .en 
« restant  sur  vous-même  et  avec  vos  propres  impres- 
« sions.  Est-ce  que  Dieu  n’est  pas  assez  puissant  et 
« assez  bon  pour  vous  donner  la  paix  et  vous  bé- 
« nir?  Je  vous  en  conjure  donc  ; priez  et  résignez- 
« vous  courageusement  àlajvie  qui  vous  est  faite. 
« Qu’est-ce  que  la  terre  où  nous  passons  quelques 
« joui"8?  » 

«...  Votre  âuie  est  donc  toujours  en  deuil  comme 
« votre  papier  et  vos  vêtements  ? Dieu  semble  vous 
« refuser  l’adoucissement  de  vos  peines  et  les  conso- 
« lations  de  sa  grâce.  Cependant  il  est  certain  que 
« la  grâce  divine  ne  vous  manque  jamais.  Que  faiœ 
« donc?  sinon  vous  jeter  <m  aveugle  dans  le  sein  de 
« Dieu,  lùt-ce  même  jxjury  trouver  la  croix,  et  al- 
« tendre  de  sa  miséricorde  le  rafraîclùsseuient  et  la 
« paix  intérieure.  Vous  cherchez  sur  la  terre  , dans 
« les  affections  sensibles,  le  bien-être  de  votre  cœur  ; 
« vous  ne  le  trouverez  pas  : c’est  la  loi  immortelle  de 
« la  providence  et  de  l’amour  de  notre  Dieu.  Ciou- 
« rage,  regardez  plus  haut  ; le  terme  viendra,  le 
« repos  sera  éternel  ; priez  et  espérez  en  souffrant 
« et  en  combattant.  Oui,  élevez  vos  pensées  et  dites 
« à Dieu  : Je  veux  être  à vous,  prenez  mon  cœur  et 
« dirigez,  gouvernez  toute  mon  existence. 
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a \ olrc  l(‘ftiv  est  bien  triste  et  je  compatis  à vos 
« ]>eines,  croyez-le.  » 

Ouel  cliarme,  quelle  fermeté,  quelle  sûreté  <le 
langage  tians  cette  délicate  j)eintnre  d’n  ne  Ame.  re- 
tombant sur  elle-même  et  cherebant  laborieusement 
son  ])oint  d’appui  ! 

Plus  les  blessures  étaient  profondes,  plus  la  cha- 
rité du  P.  de  Ravignan  se  montrait  ingénieuse  et 
vive;  il  proportionnait  ses  soins  aux  douleurs.  Sa 
sensibilité  lui  faisait  comprendre  toutes  les  nuances 
des  peines  ou  des  déchirements  intérieurs.  Il  por- 
tait sur  les  plaies  invisibles  une  main  douce  et 
légère;  il  ne  guérissait  pas  ce  cpii  est  inguéris- 
sable, mais  il  avait  le  secret  de  donner  cette  foive 
soutenante  qui  empêche  qu’on  ne  succombe  en 
chemin. 

Il  <'st  des  coups  plus  tristes  que  les  coiq)s  de  la 
mort  : ce  sont  ceux  qui  nous  brisent  tout  vivants 
aux  premiers  pas  dans  la  vie.  Une  jeune  femme  du 
monde  l’avait  profondément  intéressé  par  toutes  les 
ombres  amassées  sur  sa  tète;  la  coupe  des  joies  hu- 
maines s’était  tout  à coup  échappée  de  ses  mains; 
solitaire  comme  si  elle  avait  pleuré  sur  un  tombeau, 
elletrouvait  pesante  une  jeunesse  inutile  et  s’avançait 
indifférente  vers  un  pAlc  avenir.  Le  P.  de  Ravi- 
gnan s’attacha  avec  de  paternelles  émotions  à cette 
frêle  existence  qui  ne  se  soutenait  plus  que  par  la 
religion.  Présente,  la  jeune  femme  était  consolée 
par  les  paroles  de  l’homme  de  Dieu;  absente,  elle 
recevait  de  ses  lettres;  détachons  de  cette  correspon- 
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(lance  des  pages  dont  le  sentiment  et  la  ve^rité  puis- 
sent édifier  les  âmes  : 

« ...  Je  voudrais  bien  que  mon  dévouement  put 
« vous  être  consolant  et  utile  en  quelque  chose; 
« hélas  ! je  crains  de  n’apporter  que  d(>s  obstacles  à 
« la  grâce  de  Dieu.  Au  moins  vous  croirez  à la  sin- 
« cérité  de  mes  désirs,  à la  constance  de  mes  prières 
« pour  votre  bonheur.  Puisse  votre  vie  être  tran- 
« quille,  douce  et  soutenue  par  les  plus  abondantes 

« bénédictions  ! Pai’is  se  dépeuple  : il  semble  que 

((  nous  allons  tous  ainsi  trouver  des  heures  pré- 
« cieuses  de  solitude  et  de  repos.  Dans  ces  heures 
« sans  doute  assez  prolongées  pour  vous,  je  sais 
« que  vous  vous  occuperez  utilement.  Vous  don- 
« lierez  une  part  de  votre  temps  aux  lectures  sé- 
« rieuses,  et  Dieu  voudra  pénétrer  de  plus  en  plus 
« votre  âme  des  pensées  de  la  foi.  T>e  bien  ne  sau- 
« rait  jamais  être  assez  profond  en  nous;  il  ne  faut 
« pas  que  notre  amour  et  notre  zèle  pour  l’accom- 
« plir  ne  laissent  que  de  légères  impressions  à la 
« surface  de  notre  cœur.  Oh  ! non,  nous  dcîvons  vi- 
« vre  de  CCS  désirs  vrais  du  bien  qui  dominent  toutes 
« nos  affections,  tous  nos  intérêts.  Ainsi  quand  nous 
« nous  rappelons  les  vertus  de  Notre-.Seigneiir  pour 
« nous  y attacher  et  pour  les  imiter,  nous  avons 
« à les  étudier  d’abord  pour  les  bien  connaître, 
« et  puis  pour  en  faire  l’application  dans  la  suite  de 
« nos  actions.  Cette  éliuL*  est  l’art  des  arts;  celte 
« application  est  la  garantie  commencée  de  notre 
« union  avec  notre  divin  maître.  Quelle  vue  et  quel 
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« souvenir  que  ce  divin  maître  recueilli,  modeste, 
« humble,  patient,  indulgent,  bienveillant  ! Comme 
« on  devait  l’aimer  quand  on  l’avait  connu,  quand  il 
rt  avait  permis  de  suivre  ses  pas!  C’est  toujours  la 
« même  chose,  la  même  voie  pour  nous  ; carNotre- 
« Seigneur  nous  appelle  et  nous  presse  de  le  suivre. 
« Qu’est-ce  donc  que  tout  le  reste  ici-bas  ? Peine  ou 
« plaisir,  joie  ou  douleur,  ce  n’est  quelque  chose 
« que  pour  nous  rapprocher  de  cœur  de  notre 
« Dieu  sauveur;  vous  l’étudierez,  vous  le  suivrez... 
« Donnez-moi  quelques  détails  sur  votre  vie  ; tout 
« m’intéresse  sur  mon  enfant.  » 

«...  Et  vous,  mon  enfant,  si  vous  m’en  laissez 
« encore  le  droit,  vous  demanderai-je  comment 
« vous  êtes,  comment  se  passe  votre  vie  ? Assuré- 
« ment  le  plus  profond  intérêt  de  mon  âme  s’atta- 
« che  à la  vôtre,  à votre  position,  à votre  avenir. 
« Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  jiarle  de  cet 
« avenir...  Cependant  il  m’est  toujours  j)énible  de 
« vous  voir  ainsi  en  dehors  d’un  état,  d’un  honheur, 
« qui  eussent  pu  et  dù  être  le  vôtre.  Votre  foi  sin- 
« cère,  votre  piété,  vous  montrent  Dieu  comme  votre 
« terme,  votre  but  souverain.  Tendre  à lui,  vous 
« rapprocher  de  lui,  marcher  à sa  lumière  et  dans 
« la  voie  qu’il  a tracée,  est  le  besoin  complètement 
« «accepté  de  votre  âme.  Alors  il  n y a plus  qu  à 
« prier,  à demander  au  Seigneur  de  vous  prendre 
« par  la  main  et  de  vous  conduire,  de  parler  à vo- 
« tre  cœair,  de  vous  dire  lui-même  sa  volonté,  ses 
« desseins  tout  paternels  sur  vous.  Je  ne  mérite  pas 
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» sans  doute  d’en  être  l’organe  et  l’instrument  ; je 
« ne  puis  cpi’iinir  les  meilleures  de  mes  pauvres 
« prières  aux  vôtres  pour  solliciter  la  paix,  l’appui 

« divin ■ Je  ne  puis  être  que  ce  que  votre  con- 

« fiance  et  votre  bonté  m’auront  fait.  Ne  m’écrivez, 
« ne  me  parlez  qu’autant  que  vous  vous  y sentirez 
« portée.  Au  moins  vous  saurez  que,  de  loin  comme 
« de  près,  pendant  votre  silence  ou  sous  l’influence 
« des  consolations  que  vos  lettres  m’apporteraient, 
« je  serai  le  même  : un  père  tendrement  et  cons- 
« tamment  dévoué  pour  mon  enfant.  » 

« 

«.  . . . Mon  enfant,  la  prolongation  des  souffrances 
(t  de  votre  excellente  mère  me  jieine  vivement  : cette 
« épreuve  est  grande,  je  le  sens,  pour  vos  cœurs  ; 
« oui  certainement  je  prie  avec  vous  pour  elle.  Dieu, 
« dans  le  mystérieux  dessein  de  sa  miséricorde, 
« place  donc  toujours  la  croix  sur  nos  pas,  ou  plu- 
« tôt  dans  la  partie  la  plus  sensible  de  notre  âme. 
« Nous  chercherons,  nous  étudierons  notre  vie, 
a nous  observerons  la  vie  de  tout  ce  qui  nous  en- 
'(  toure  : nous  y rencontrerons  la  loi  de  la  croix  et 
n de  l’épreuve.  Alors  que  faire  ? .Sinon  se  soumettre, 
« se  résigner  humblement,  nous  abandonner  à la 
« paternelle  providence  du  Seigneur  et  attendre  la 
a patrie  meilleure.  Cependant  il  est  bien  permis, 
« bien  nécessaire  même , de  demander  le  soulage- 
« ment  et  la  paix;  il  faut  surtout  demander  la  pa*^ 
« tience  et  la  force,  se  raj)peler  que  nous  n’avons 
« pas  ici-bas  une  demeure  permanente,  et  que, 
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« dans  la  foi,  il  faiil  nous  préparer  au  dédoinma- 
n geuient  éternel.  Aussi  ne  cessons  pas  de  nous  dire 
(f  que  les  souffrances  et  les  épreuves  sont  la  plus 
« sûre  garantie  des  grâces  et  des  bénédictions  cé- 
« lestes  : c’est  le  plus  puissant  motif  d’espérer  et 
« d’espérer  tout  bien  ; mon  enfant,  espérez  et  con- 
« fiez-vous. 

« Mes  pensées  et  mon  affection  conservent  fidéb.*- 
« ment  votre  souv(‘nir:  comnu’  je  vous  désire  et 
« la  lumière  et  la  force  de  la  grâce!  Mais  bêlas!  ma 
« pauvre  assistance  est  peu  digne  d(î  vous  être  utile 
« à quelque  chose » 

« . ...  Et  vous,  ma  pauvre  enfant,  vous  n’avez 
n donc  pas  à m’annoncer  de  meilleures  nouvelles  : 

« toujours  la  croix  ! Oui,  bien  jeune,  avec  des  es- 
n pérances  de  bonheur  qui  setublaient  fondées, 
« vous  n’avez  rencontré  <pie  des  jjeines  : l’avenir 
« lui-même  ne  se  montre  pas  encore  à vous  sous  des 
« couleurs  plus  riantes.  Notre-Seigneur  veut  nous 
« apprendre  à nous  détacher  de  plus  en  plus  de 
a tout  ce  qui  p.isse,  pour  nous  attacher  à tout  ce 
« qui  demeure. Tâchons, en  noussoumettantbumble- 
« ment  à la  volonté  de  la  Providence,  <le  trouver  et 
K de  conserver  la  paix.  Je  ne  connais  pas  de  meil- 
« leur  moyen  de  l’obtenir  qu’une  prière  assidue  et 
<<  confiante.  I.,es  souvenirs  du  passé,  les  impressions 
« du  présent  ne  dérangent  que  trop  l’équilibre  inté- 
« rieur  de  notre  âme;  mais  en  nous  serrant  contre 
« Dieu,  en  le  conjurant  constamment  de  nous  son- 
a tenir  et  de  nous  diriger  par  sa  grâce,  nous  entrons 
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« dans  un  port  de  refuge.  Prions  et  nous  serons 
« consolés.  '» 


. Saint-Acheul,  près  Amiens,  28  aoiU  18H7. 

« ...  . Mon  enfant,  quant  à moi,  j’étais  assez 
« gravement  malade,  et  j’espérais  pre.squc,  après 
« expiatioji  par  de  vives  souffrances,  la  délivrance 
« et  le  terme.  Dieu  semble  pour  le  moment  en  avoir 
« jugé  aulremeut.  Je  me  remets  un  peu.  Il  me  reste 
« cependant  une  grande  faiblesse  dans  les  organes 
« de  la  respiration  et  de  la  voix.  Je  ne  sais  plus 
« quand  je  retournerai  à Paris,  ni  même  si  je  ponr- 
« rai  y retourner  ; tout  est  bien  dans  la  volonté  de 
Il  Dieu.  C’est  à cette  volonté  qu’il  faut  par-<le.ssus 
« tout  nous  attacher,  ô ma  pauvre  enfant!  Quand  je 
If  pense  à vos  éj)reuves,  à votre  position,  je  demande 
Il  pour  vous  cette  vive  foi  qui  détache  des  choses 
« créées  et  porte  notre  cœur  vers  le  ciel.  Eu  pré- 
« seuce  de  la  pensée  de  la  mort,  dans  une  grave 
« maladie,  celte  disposition  est  plus  facile.  Cepen- 
« dant  demeurons,  vivons  pour  Dieu,  pour  nous 
« dévouer  à son  service,  s’il  nous  garde  encore. 
« Adieu  donc,  adieu  sur  la  croix.  » * 

.Adieu  sur  la  croix!  Relie  et  touchante  parole! 
C’est  l’adieu  de  tout  ce  qui  aime,  de  tout  ce  qui 
pense;  c’est  l’adieu  de  tout  homme  qui  a creusé  la 
vie;  mais  le  poids  de  la  croix  fait  place  aux  ailes 
divines,  quand  celui  qui  souffre  regarde  plus  haut 
que  le  monde, 

28 
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En  1 7(ii , \ ollairc  « crivail  à îfolvrliiis  : « lino  lois 
a (|iu!  lions  aillons  tlftriiil  les  jesnites,  lions  aurons 
« liean  jeu  contre  t infâme.  » 

Et  l’année  suivante,  d’Alenibert  écrivait  à Vol- 
taire : « Les  parlements  croient  servir  la  religion, 

« mais  ils  servent  la  niison  sans  s’en  douter.  Ce 
« sont  des  exécuteurs  de  la  haute  justice  pour  la 
« philosophie,  dont  ils  prennent  les  ordres  sans  le 
« savoir...  ce  ne  sont  pas  les  jansénistes  qui  tuent 
« les  jésuites,  c'i'sX.V  Enc)clnpcdie.  i> 

Voilà  tout  le  secret  et  toute  l’explication  de  la 
guerre  que  le  .wni*'  siècle  lit  aux  jésuites.  Le  phi- 
losophisme, qui  voulait  la  destruction  de  la  reli- 
gion chrétienne,  avait  enrôlé  à son  service  le  jan- 
sénisme dont  l’idée  fixe  était  la  destruction  de  la 
Société  de  Jésus.  Les  encyclopédi.stes  connaissaient 
mieux  que  les  parlementaires  l’importance  n'ii- 
giense  des  jésuites;  les  jansénistes  ne  pensaient  pas 
que  la  satisfaction  qu’ils  se  promettaient  put  dé- 
ranger en  quoi  que  ce  soit  ré([nilihrc  de  l’ordre 
moral  ; mais  les  philosophes  savaient  quel  secours 
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allait  inanqiior  à la  cause  de  l’Église  et  quel  vide 
se  ferait  autour  du  drapeau  catholique.  « Une  fois 
« que  nous  aurons  détruit  les  jésuites,  nous  aurons 
« beau  jeu  contre  t infâme  » : ah!  voilà  l’honiinage 
le  plus  glorieux  qui  jamais  leur  ait  été  rendu.  Vol- 
taire se  trouvait  ici  de  l’avis  de  saint  Alphonse  de 
Jjguori  qui  appelait  l’institut  de  Saint -Ignace  le 
boulevard  de  F Église  de  Dieu.  Vingt  mille  jésuites , 
répandus  dans  les  diverses  parties  de  l’uni  vers,  se 
dévouaient  à de  fécondes  œuvres  ; instituteurs  de  la 
jeunesse,  directeurs  des  âmes,  prédicahmi’s,  écri- 
vains, hardis  civilisateurs  et  martyi’s  aux  contrées 
lointaines,  ils  baignaient  partout  la  terre  de  leui-s 
sueurs  et  de  leur  sang.  Us  étaient  en  France,  en 
Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en  .Autriche,  en 
Suisse,  dans  les  royaumes  du  Nord  ; ils  avaient  cent 
vingt-huit  missions  en  Amérique;  ils  en  avaient  en 
Syrie,  en  Perse,  dans  la  Chine,  dans  J’indostan, 
dans  la  Tartarie.  Cet  ordre  religieux  qui  n’eut  ja- 
mais besoin  d’étre  réformé  faisait  l’étonnement , 
l'édificàtion  et  l’admiration  des  peuples.  Bacon  avait 
appliqué  aux  disciples  de  saint  Ignace  ces  mots  d’un 
ancien  : «Etant  ce  que  vous  êtes, plût  au  Ciel  que  vous 
« fussiez  des  nôtres!  » Les  jésuites,  au  commence- 
ment du  xvjF  siècle,  comptaient  en  France  soixante- 
cin<[  mille  élèves  dans  leurs  collèges;  la  génération 
<hi  siècle  de  I^ouis  XIY  était  sortie  de  leurs  mains. 

Les  plus  terribles  catastrophes  de  notre  histoire 
sont  nées  des  éblouissements  del’esprit  sans  crf)yance 
et  de  la  dépravation  des  mœurs,  Pendant  les  qua- 
28. 
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rante  ans  qui  ont  précédé  la  Révolution  française, 
les  gouvernements  de  rKurope  méridionale  ont 
donné  la  main  à tout  ce  qui  devait  les  faire  périr. 
A côté  de  rois  faibles  on  corrompus  il  y eut,  à un  mo- 
ment donné,  moment  décisif,  des  ministres  assez 
légers  pour  ne  rien  savoir  défendre  on  assez  détes- 
tables pour  accomplir  violemment  le  mal.  (’dioisen^ 
en  France,  Pombal  en  Portugal,  Wall  et  dWranda 
en  Espagne,  Tanucci  à Naples,  obéissant  au  souffle 
d’innovation  qui  agitait  les  esprits,  trempèrent  dans 
tine  œuvre  d’iniquité.  Pombal,  un  des  plus  odieux 
personnages  que  le  monde  ait  vus,  et  qui  réva  la 
gloire  de  décatholiser  le  Portugal,  s’arma  d’accusa- 
tions monstrueuses  contre  la  Compagnie  de  Jésus, 
la  frappa  sans  preuves,  sans  jugement,  sans  motif 
avouable,  et  couronna  ses  mesures  tyranniques  par  la 
cruauté  de  leur  exécution.  En  Fi’ance,  Choiseul  livra 
les  jésuites  aux  persécutions  des  parlements  ; il  a 
cherché  à s’en  justifier,  mais  Louis  XVI,  dans  un  mé- 
moire écrit  de  sa  main  en  1777,  ne  lui  a point 
épaigné  la  sévérité  de  ses  ix'proches.  Madame  de 
Pompadour  demandait  l’expulsion  de  ces  religieux 
intraitables  à son  égard,  et  le  ministre,  qui  voulait 
garder  sa  puissance,  servit  les  rancunes  de  la  favo- 
rite : ce  n’est  pas  un  petit  honneur  pour  les  jésuites 
que  d’avoir  succondié  dans  notre  pays  sons  la  ven- 
geance impure  de  madame  de  Pompadour.  I.e  roi 
d’Es[Xigne,  Charles  III,  était  pieux;  on  égara  sa 
pensée  à l’aide  d’une  atroce  invention  qui  atteignait 
l’honneur  de  sa  mère  et  sa  propre  légitimité.  Il  se 
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laissa  arracher  un  ordre  de  bannissement;  six  niiüe 
préires,  n’emportant  qu’un  bréviaire  et  des  bardes, 
furent  jetés  dans  des  navires  avec  une  barbare  préci- 
pitation. Naples,  barme  et  Malte  en  firent  autant: 
c’était  un  contre-coup  des  actes  de  la  monarchie 
espagnole. 

^ Le  pape  se  noinmait  alors  Clément  XIII.  Son  pon- 
tilicat,  qui  dura  dix  ans  et  demi,  fut  une  résistance 
et  une  protestation.  Pombal  avait  entrepris  de  le 
forcer  à condamner  des  religieux  absous  par  les 
tribunaux  réguliers;  le  papi  ne  se  prêtait  pas  à des 
prétentions  pareilles;  les  représentations  de  l’épis- 
copat le  soutenaient  dans  ses  desseins  de  justice. 
Clément  Xlll  s’adressait  directement  au  roi  de  Por- 
tugal que  son  ministre  avait  entraîné  à une  rupture* 
avec  Rome  : « Il  voulait,  disait-il,  faire  irruption 
« dans  son  âme  de  fils  par  la  violence  de  son  amour 
« paternel.  » 'Le  pape,  empruntant  à l’Écriture  ce 
qu’elle  a de  plus  touchant  dans  son  langage,  disait 
à Joseph  I"'  : « Ayez  pitié,  mon  fils,  de  la  vieillesse 
« de  votre  père,  et  ne  le  contristez  pas  dans  les 
M derniecs  jours  de  sa  vie.  » Le  désir  de  la  récon- 
ciliation lui  imposa  des  sacrifices,  mais  il  y parvint 
enfin  : sa  longanimité  ne  fut  pas  inutile.  Toutefois, 
Clément  Xlll  déploiera  plus  d’énergie  dans  les  antres- 
épreuves  qui  l’attendent. 

Aux  approches  de  la  foudre  qui  va  tomber  sur  la 
.Société  de  Jésus  en  France,  Clément  Xlll  conjure 
le  roi  de  France  d’écarter  des  périls  qu’il  regarde 
comme  ceux  de  la  religion,  et  demande  aux  évêques 
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i*ons,  nau8,  l’hoimeur  éternel  du  pontificat  de  Clé- 
ment Xlll.  La  bulle  JpostoUcum  est  un  de  ces 
actes  qui  sauvent  les  droits  de  la  conscience  hu- 
maine; en  même  temps  que  le  saint-siège  vengeait 
des  innocents(i),  il  maintenait  l’autorité  de  l’Église. 
IjC  souverain  pontife,  « pour  déférer  aux  justes 
a vœux  de  ses  vénérables  frères  les  évêques  de  toutes 
a les  parties  du  monde  catholique,  » déclarait  que 
l’institut  de  la  Compagnie  de  Jésus  « respirait  au 
« plus  haut  point  la  piété  et  la  sainteté,  » et  le  pape 
l’approuvait  et  le  confirmait.  La  bulle  fut  jugée, 
condamnée,  prohibée  : on  s’y  attendait  : cet  acte  rie 
la  puissance  apostolique  n’en  reçut  pas  moins  l’ad- 
hésion unanime  des  évêques  de  France;  ils  portèrent 
au  roi  de  courageuses  réclamations  en  faveur  de 
l’ordre  proscrit.  L’indépendance  de  leur  aîtitude, 
au  milieu  de  l’effervescence  du  moment,  vaut  la 
peine  qu’on  s’en  souvienne. 

« Vous  aussi,  mon  üls!  » disait  Clément  XIII  au 
roi  d’Espagne  dans  sa  réponse  .à  la  lettre  où  Char- 
les 111  lui  manifestait  sa  résolution  d’expulser  de  ses 
États  les  religieux  devenus  un  signe  de  contradiction  ; 
il  gémissait  de  voir  Charles  111  prêter  l’appui  de  son 
bras  à la  destruction  d’un  ordre.  « si  utile  et  si 
« cher  H l’Eglise,  un  ordre  qui  doit  son  origine  et 

(t)  L’affaire  du  P.  Lavalelte  no  regardait  que  lui-rnéme,  et  la  Société 
de  Jésus  n’y  fut  pour  rien.  11  put  y avoir  aussi  dos  fautes  commises  par 
quelques-uns  do  ses  membres,  mais  lo  corps  entier  n’en  était  pas 
responsable.  11  faut  pourtant,  une  fois  pour  lotîtes,  reconnaître  que  la 
justice  est  de  droit  commun. 
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« sa' spUnidoiir  à ces  saints  héros  que  Dieu  voulut 
« choisir  dans  la  nation  espagnole  pour  progager 
« par  toute  la  tenv  sa  plus  grande  gloire.  ■>  Le  pon- 
tife ne  j>eut  se  résigner  à la  pensée  d’une  si  grande 
ruine  ; il  ne  s’explique  pas  qu’un  prince  de  cons- 
cience délicale  et  d’intention  droite  enlève  à des  re- 
ligieux leur  patrie  et  leurs  biens,  « sans  les  entendre, 

n sans  leur  j)crmetli'e  de  se  défendre  » « Mais, 

« diront  les  politiques,  c’est  un  fait  accompli  : l’en- 
« gageinent  est  pris , l’ordonnance  royale  est  pro- 
« inulguée;  que  penserait  le  monde  s’il  en  voyait 
« révoquer  ou  suspendre  l’éxécution  ? Que  dira  le 
« monde,  sire?  Et  pourquoi  ne  ])as  se  demander 
O plutôt  ; que  dira  le  Ciel  ? » 

Clément  XllI,  en  hutte  à une  ligue  des  cours  de 
France,  d’Espagne  et  de  Naj)les,  déclarait  à l’ambas- 
sadeur d’Espagne  qu’à  l’exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, « il  choisirait  l’exil  plutôt  que  de  trahir  la 
« cause  de  la  religion  et  de  l’Église;  » il  ne  per- 
mettait pas  à rarnJ)assadeur  tle  répliquer  et  or- 
donnait qu’on  ouvrît  les  j)ortes  « en  signe  que 
<■  l’audience  était  finie.  » L’occupation  d’Avignon, 
de  Iténévent  et  de  Ponte-Corvo  ne  fit  pas  fléchir 
l’intrépidité  du  pontife.  Son  digne  ministre  le  car- 
dinal Torregiani  écrivait  aux  nonces  : « I^a  jmsté- 
« rité  impartiale  jugera.  » I.,a  postérité  a jugé.  Le 
pontife  ainsi  éprouvé,  ainsi  harcelé,  était  chargé 
d’ans  et  touchait  à la  tombe  ; il  avait  plus  d’une 
fois  parlé  de  sa  « vieillesse  malheureuse;  » il  mou- 
rut laissant  une  mémoire  longtemps  obscurcie  par 
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les  images  des  appréciations  fausses  ou  incom- 
plètes, mais  qui  se  présente  à nous  avec  une  vraie 
grandeur. 

Dans  un  temps  où  les  gouvernements  aimaient  peu 
les  ix^ligieux,  et  dans  un  conclave  qui  sentit  vive- 
ment la  pression  des  cours,  le  choix  du  successeur 
de  Clément  Xill  tomba  sur  le  seul  religieux  qui 
alors  se  trouvait  membre  du  sacré  collège  : c’était 
une  satisfaction  de  moins  pour  les  pouvoirs  de  la 
terre.  On  avait  chassé  de  quatre  royaumes  la  Société 
de  Jésus  ; cela  ne  suffisait  ])as  ; on  demandait  l’anéan- 
tissement de  l’ordre  dans  l’univers.  Les  cabinets  en- 
trèreut  tout  de  suite  en  campagne  ; aux  premières  ou- 
vertures qui  lui  furent  faites.  Clément  XIV  répondit 
« qu’il  avait  sa  conscience  et  son  honneur  à conser- 
«•  ver.  » Pourtant  ou  lui  arracha  la  promess*?  de  sup- 
primer la  Compagnie  de  Jésus..  Ses  tristes  et  laborieux 
efforts,  pendant  quatre  ans,  n’eurent  pour  but  que 
d’échapperàcettepromesse  sortie  de  sa  bouche  au  mi- 
lieu des  étreintes  de  la  nécessité.  Nous  ne  raconterons 
pas  les  démarches,  les  instances,  les  obsessions  qui, 
toujours  ardentes  et  toujours  répétées,  enfermèrent 
Clément  XIV  comme  dans  un  cercle  de  misère  et  de 
terreur;  il  épuisa  tous  les  moyens  possibles  de  tem- 
porisation ; il  vivait  au  jour  le  jour  au  milieu  des 
injonctions  et  des  menaces;  depuis  son  lever  jus- 
(pi’à  son  coucher,  les  heures  lui  paraissaient  pe- 
santes, et,  après  la  nuit  passée  dans  l’insomnie,  il 
recommeneait  une  vie  inquiète  qui  consistait  à ga- 
gner du  temps.  L’infortuné  |>ontife  pensait  que 
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peiU-t-lio  quelque  chose  d’heureux  el  d’iuiprévu 
viendrait  le  tirer,  de  ce  cachot  de  servitude  uiurale. 
Celte  vague  perspective  d’une  délivrance  possible 
ne  tarda  pas  à s’évanouir.  Le  pontificat  de  Clé- 
ment XIV  nous  apparaît  comme  un  des  plus  cruels 
supplices  dont  l’histoue  ait  gardé  le  wiivenir.  En- 
fin « le  pauvre  pape,  o comme  l’appelaient  les  pieux 
témoins  de  scs  angoisses,  signa  pour  lk  bif.n  ue  la 
PAIX,  le  bref  d’abolition  le  21  juillet  1773,  et  l’an- 
née suivante  (2a  septembre  177/1),  les  peines  de  son 
ùme  le  conduisaient  au  tombeau. 

Saint  Alphonse  de  Liguori  écrivait  le  aaaoùt  1774* 
ic  J’apprends  de  plusieurs  côtés  que  le  pape  est  dans 
« l’affliction  , qu’il  se  tient  enfermé  et  n’expédie 
a aucune  affaire.  Priez  Dieu  qu’il  délivre  le  pape  de 
B celte  profonde  mélancolie.  » 

\«ici  ce  qu’on  lit  au  procès  de  la  canonisation  de 
saint  Alphonse  de  Liguori  : 

« I.,e  vénérable  serviteur  de  Dieu,  demeurant  à 
B Arienzo,  petite  ville  de  son  diocèse  (c’était  le 
« 21  septembre  1 774) , sentit  une  espèce  d’évanoiiis- 
B sement.  Assis  sur  son  fauteuil,  il  resta  deux  jours 
a dans  un  doux  et  profond  sommeil.  Un  des  gens 
« de  service  voulut  l’éveiller  : son  vicaire  général, 
a don  Jean-I\icolas  dellubino,  ordonna  de  le  laisser 
a reposer,  mais  de  le  garder  à vue.  S’étant  enfin 
B éveillé  et  ayant  aussitôt  donné  quelques  coups  de 
a sonnette,  ses  gens  accoururent.  Les  voyant  fort 
« étonnés,  fju’esi-re  çu’i/j  a. ^ loiir  dit-il.  — Ce  qu'il 
«■y  a?  répoiulirent-ils*:  vuilà  deux  jours  que  vous 
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« ne  parle i pas,  que  vous  ne  mangez  pas,  que  vous 
« ne  donnez  aucun  signe  de  vie;  — Fous  autres,  dit 
« le  serviteur  de  Dieu,  vous  me  croyiez  endormi; 
« mais  il  nen  était  rien , vous  ne  savez  pas  que  je 
« suis  allé  assister  le  pape , qui  est  déjà  mort.  On 
et  ne  tarda  pas  d’apprendre  que  Clément  XIV  était 
« mort  le  33  septembre  à i3  heures  (entre  8 et 
« f)  heures  du  matin),  c’est- à-dire  au  moment  précis 
a où  le.  serviteur  de  Dieu  avait  agité  la  sonuette.  » 
(Celui  qui,  du  haut  de  son  éternité,  entend  tons 
les  gémissements  et  les  soupirs,  eut  niiracnlense- 
ment  pitié  du  malheureux  pontife  et  lui  donna‘un 
saint  pour  le  soutenir  au  {vassage  de  la  mort.‘0/i< 
Les  événements  que  nous  venons  de  rappeler  dans 
ces  pages  rapides  avaient  été  mal  connus,  mal  ap- 
préciés ; ils  toucliaient  à des  questions  que  les  pas- 
sions ont  résolues'à  leur  guise.  I^a  vérité  n’était 
pas  dite  sur  les  pontificats  de  Clément  XIII  et 
de  Cîléinont  XIV  ; il  importait  de  la  rétablir  pour 
que  le  grand  procès  de  la  Société  de  Jésus  pût 
être  jugé  en  pleine  connaissance  de  càuse.  Le 
dernier  général  de  la  Comjîagnie  de  Jésus,  le  P. 
Roothaan , n’avait  pas  rencontré  ces  conditions 
d’exactitude  et  d’équité  dans  l’ouvrage  du  P.  Theiner 
sur  le  pontificat  de  Clément  XIV  ; avant  de  mourir, 
il  engagea  le  P.  de  Ravignan  à écrire  lui-méme 
l’histoire  des  deux  papes  dont  le  souvenir  se  lie  aux 
derniers  tein]>s  et  à la  chute  de  la  Société  de  Jésus. 
Chose  admirable!  le  principal  motif  du  désir  ex- 
primé par  le  géuéi’al  des  jésuites,  c’est  qu’on  pouvait 
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taire  « une  meilleure  apologie  du  ponlife  qui  avait 
« supprimé  la  Compagnie.  » P.  de  Ravignan, 
malgré  son  état  accoutumé  de  faiblesse  et  de  souf- 
france, se  chargea  de  cette  tâche.  Son  heureuwî  po- 
pularité avait,  en  des  jours  de  piril,  sauvé  sa  Com- 
pagnie; le  res|)ecl  attaché  à son  nom  devait  contri- 
buera sauver  la  vérité  de  l’iiistoire  sur  des  points 
qui  tenaient  essentiellement  à l’honneur  de  la  So- 
ciété de  Jésus.  Aidé  des  recherches  du  P.  de  Mon- 
tézon,  un  des  plus  doctes  religieuxde  la  Compagnie, 
le  P.  de  Ravignan  se  mit  à l’oeuvre  en  février  i85'i 
et>  travailla  constamment  pendant  dix-huit  mois  : 
le  livre  qui  formait  un  seul  volume  parut  en  juU- 
let  J 854,  sous  le  litre  de  Clément  XI II  et  Clt~ 
ment  XIF.  Ln  second  volume  supplémentaire, 
renfermant  les  pièces  justificatives  du  livre,  fut  pu- 
blié en  juin  i856. 

Ln  historien  est  un  guide  à travers  le  passé.  S’il 
est  vif,  coloré,  éloquent,  on  se  plait  à l’écouter,  on 
s’attache  à son  récit,  souvent  même  on  est  entraîné  ; 
mais  la  parfaite  sincérité  du  narrateur  et  du  juge  de- 
meure devant  vous  comme  un  problème  dont  la  solu- 
tion est  suspendue,et  parfoisil  arriveque  toutd’abord 
la  question  est  tranchée  contre  celui  qui  évidemment 
substitue  aux  faits  les  passions  de  son  cœur  ou  les 
fantaisies  de  son  esprit.  Quand  le  guide  se  nomme 
le  P.  de  Ravignan,  on  fait  route  avec  confiance  et 
sécurité  : on  sent,  dès  les  premiers  mots,  une  belle 
conscience  au  service  de  l’histoire.  Du  reste,  le  pro- 
cédé adopté  par  l’illustre  jésuiste  coiqie  court. 
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non-senlcmont  à toute  méfiance,  mais  encore  à tonte 
contradiction  ; il  ne  s’agit  pas  de  croire  un  homme 
sur  parole,  quoique  l’on  puisse  et  que  l’on  doive 
croire  toujours  à la  parole  du  P.  de  Raviguan  ; il 
s’agit  do  juger  pièces  en  mains;  des  yeux  pour 
voir,  des  oreilles  pour  entendre  , voilà  uniquement 
ce  qui  vous  est  demandé  ; les  correspondances  et 
les  actes  pontificaux  sont  là  ; cette  masse  de  docu- 
ments, presque  tons  inédits,  constitue  an  plus  haut 
degré  une  certitude  historique.  •’  ' 

En  éclairant  d’nne  vive  lumière  le  pontifical  de 
r.lément  XIII,  le  P.  de  Raviguan  restitue  à ce  pape 
méconnu  ses  titres  de  gloire;  il  fait  toucher  au 
doigt  ce  qu’il  a fallu  de  force  apostolique  à un 
vieillard  pour  supporter  avec  tant  de  calme  de  si 
longues  amertumes  <‘t  pour  résister  à de  persévé- 
rantes et  de  puissantes  obsessions.  La  partie  relative 
à Clément  XIV  nous  retrace  tons  les  détails  de  cette 
misérable  et  immense  machination  qui  eut  pour 
but  la  destruction  d’un  corps  pieux  et  utile;  elle 
nous  montre  ce  pontife  assiégé  comme  on  assiège 
line  place  : et  le  seul  sentiment  qu’il  inspire  est 
celui  de  la  compassion.  Il  est  beau  de  voirnn  enfant 
de  la  Compagnie  jiroscrite  amasser  laborieusement 
les  jireuves  qui  peuvent  excuser  le  chef  de  l’Eglise 
dont  la  main  laissa  tomber  le  bref  de  suppression  ; 
il  est  placé  entre  la  mère  qu’il  aime  et  le  pape  qu’il 
révère,  et  le  soin  de  la  renommée  des  siicces.seurs 
d<“  Pierre  l’emporte  sur  sa  douleur  filiale.  Ou  plutôt 
l’bistorien,  occupé  de  justice  et  de  vérité,  fait 
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niarchor  dr  front  clans  son  âme  son  affliction 
on  présence  des  nuiUieurs  de  sa  mère  et  son  reli- 
gicux  respect  en  présence  du  pontife  qui  n’avait 
pas  sa  liberté.  Il  y aurait  un  curieux  livre  à 
faire  : l’instoire  diplomatique  de  la  chute  des 
jésuites.  Jamais  plus  d’audace,  de  ruse  et  de  rouerie 
ne  fut  mis  en  jeu  pour  perdre  dos  innocents;  La 
modération  du  P.  de  Ravignan , modération  qui 
n’est  que  le  sentiment  profond  de  son  bon  droit, 
s’étend  à la  fois  sur  le*»  personnages  de  l’éjioque  et 
sur  les  historiens;  nous  aimons  à lui  (‘iitendre  dire 
que  si  l’auteur  de  Y Histoire  de  la  chute  des  Jésuites 
au  XFllH  siècle  (i)  était  parvenu  à la  maturité  des 
années,  il  aurait  sans  doute  modifié  ses  jugements. 
Nous  le  croyons  aussi,  nous  qui  avons  connu  l’élé- 
gant et  spirituel  écrivain  ; ce  sentiment  s’accroît  du 
souvenir  de  sa  fin  si  chrétienne  dans  le  coup  ra- 
pide qui  l’a  enlevé  de  ce  monde. 

Que  de  bonnes  et  de  grandes  œuvres  périrent  en 
lùn  ope,  en  Amérique  et  eu  Asie  par  la  suppression 
dt“  la  Compagnie  de  Jésus,  et  quel  spectacle  cpie 
cette  obéissance  miu'tte  au  bref  |K)utifjcal  ! Les  plus 
im|X>rtantes  et  les  plus  précieuses  choses  tombent 
en  silence,  et  pas  une  plainte4)e  s’échappe  du  milieu 
de  ces  vastes  et  soudaines  ruines.  Il  n’est  plus  permis 
aujourd’hui  de  nier  le  vide  qui  se  fit  aloi-s  dans  la 
délen.se  do  la  religion  et  de  la  société.  Les  jé*suites 
tombèrent,  mais  leur  chute  écrasa  le  monde. 


(t)  M.  Alexis  (le  Saint-Piiest, 
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fiO  canlinal  du  Porron  disait qiio si  l’on  voulait  quo 
« h‘S  crrauts»  so  convi'vtissont,  il  fallait  1rs  conduire 
à saint  François  de  Sales.  Si  ce  rare  et  admirable  gé- 
nie, comme  l’appelle  Hossnet,  avait  connu  le  P.  de 
Ravignan,  il  eût  rendu  hommage  à son  ascendant 
heureux  et  décisif  sur  les  Ames.  Ce  fut  surtout  dans 
les  huit  dernières  années  de  sa  vie  que  le  pieux  jésuite 
convertit  un  nombre  considérable  de  protestants, 
presque  tous  anglais;  depuis  qu’il  ne  paraissait  plus 
que  rarement  dans  les  chaires,  et  que  la  faiblesse 
de  ses  forces  avait  restreint  son  œuvre  publique, 
une  mervimieuse  fécondité  spirituelle  lui  était 
donnée:  c’était  de  toutes  parts  comme  une  moi.sson 
sous  sa  main  : il  semblait  que  Dieu  voulût  dédom- 
mager l’ap<)tre  trop  fréquemment  réduit  à la  vie  de 
la  cellule.  Le  P.  de  Ravignan  ])arlait  aussi  d(>  ces  n'- 
lours  à l’unité  comme  d’une  consolation  au  milieu  de 
ses  diverses  tristessi's  : « Ma  vie  est  fort  monotone  et 
« toute  au  ministère  des  âmes,  » écrivait-il  le  3o  dé- 
cembre iSûG.  « Dieu  m’envoie  habituellement  des 
« protestants  et  des  protestantes;  cette  occiqiat  ion  me 
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« console  et  me  relire  des  impressions  pénildes  que 
« me  causeraient  les  épreuves  de  l'Église,  en  pins 
« d’nn  sens.  Nous  vivons  de  In  foi  : elle  est  le  refuge 
« de  tontes  les  peines.  » 

Noijs  ne  saurions  raconter  tons  ces  retours  à 
rnnitédont  le  P.  deRavignan  a été  rinsirnment  : la 
plupart  sont  l’cstés  dans  les  secrètes  régions  iJ(î  la 
conscience;  mais  il  en  est  que  nous  avons  connns 
(‘t  que  lions  devons  mettre  en  Inmiére  comme  d’ii- 
liles  exemph*s;  il  en  est  aussi  dont  le  souvenir  a 
pins  on  moins  retenti  et  qn’on  peut  rap|ieler  avec 
nn  grand  intérêt  religieux.  Tons  ces  faits  sont  au- 
tant de  lémoignagi's  d’nn  zèle  qui  ne  se  reposait  ja- 
mais, et  le  peu  que  nous  dirons  formera  nne  page 
dans  riiistoire  dn  mouvement  anglo-catholiqnc. 

Commençons  par  les  conversions  éclatantes  qui 
ont  marcpié  les  derniers  temps  chez  nos  voisins 
d’outre-mer.  On  connaît  l’école  religieuse  à la- 
quelle le  docteur  Piisey  a donné  son  nom,  et  qui 
a réagi  si  vigoureusement  contre  Y Église  établie  ; 
en  remontant  an  pa.ssé  et  en  plongeant  dans  la  tra- 
dition , elle  s’est  trouvée  en  opposition  avec  l’an- 
glicanisme; elle  l’a  attaqué,  armée  de  savoir,  de 
logique  et  de  courage.  Les  pusev  istes,  sauf  la  question 
dn  pape,  croient  tout  ce  que  nous  croyons;  ils  se 
confessent,  communient,  sc  mortiüeni,  et  la  pieuse 
s«‘véritc  de  leur  vie  nous  fait  honte.  Pas  un  pu- 
seyiste,  an  commencement,  ne  songeait  aux  consé- 
quences catholiques  do  cette  attitude  et  ne  pensait 
faire  voile  vers  la  rive  latine  ; mais  la  logique  ne 
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permet  pas  à des  cœurs  loyaux  de  s’arrêter  en  che- 
min et  des  bénédictions  divines  sont  réservées  à 
ceux  cjui  cherchent  sincèrement  la  vérité.  « Le  doc- 
« teur  Piisey,  disait  un  préti-e  anglais,  n’est  ni  pro- 
'<  testant  ni  catholique,  mais  c’est  un  écriteau  placé 
« entre  les  deux  cités  pour  montrer  le  chemin  qui 
« conduit  de  l’une  à l’autre.  » T.a  science  et  la 
l)onne  foi  ont  depuis  dix  ans  passé  par  ce  chemin 
qui  garde  I<‘s  traces  glorieuses  de  Newman,  Wilber- 
force,  l-’aber,  Manning.  L’Ksprit  cpii  souffle  où  il 
vent  a commencé  par  souffler  dans  les  rangs  élevés 
de  la  société  anglaise;  nous  pourrions  citer  des 
dames  du  plus  grand  nom,  de  grands  seigneurs,  dés 
hommes  politiques,  d’illustres  avocats,  les  premiers 
de  l’Angleterre,  des  professeurs,  des  artistes  célè- 
bres, des  hommes  en  qui  revivent  de  belles  renom- 
mées dans  les  lettres.  « On  a vu,  nous  écrivait  un 
observateur  de  ce  mouvement  religieux,  on  a vu  ces 
généreux  convertis,  fds  de  ceux  qui  avaient  quitté 
l’Kglise  par  cupidité,  par  ignorance  ou  par  débau- 
che, revenir  à l’Église  par  le  sacrifice,  par  la  science, 
par  la  pureté.  Il  en  est  peu  que  Dieu  ait  daigné 
frapper  d’un  coup  soudain  de  la  giâce;  presque 
tous  ont  eu  à j>asser  par  une  patiente  initiative,  à 
épeler  une  à une  les  lettres  de  la  vérité  ; j’en  connais 
qui,  à l’houneur  de  la  sincérité  et  de  l’indépen- 
dance du  cai  actère  anglais , ont  consacré  vingt  ans 
à cette  étude,  seule  nécessaire,  d’auti'es  qui  ont  eu 
à passer  et  passent  encore  pai'  le  martyre  de  la  pau- 
vreté , du  délaissement , sans  parler  du  martyre' 
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qu’impose  à tous  le  s]H*ctacle  de  nos  iaiites  à nous, 
nous,  les  fils  ilemeurés  dans  la  maison  du  père  de 
famille.  » 

IjVl  conversion  de  la  jilupart  de  ces  personnages 
et  de  ces  nobles  dames  s’achevait  par  rinlluence  du 
P.  de  llavignan.  Le  plus  savant  des  puseyistes 
convertis,  M.  Robert  VVilberlorcc,  fils  du  célèbre 
Isaac  Wilberforce , frère  de  l’évèque  actuel  d'Ox- 
ford  et  lui-même  archidiacre  d’York,  visitait  assi- 
dûment l’illustre  jésuite  à chaque  voyage  à Paris, 
trouvait  auprès  de  lui  une  force  nouvelle  et  de  nou- 
velles lumières,  et  euliu  abjura  entre  ses  mains.  Il 
était  allé  à Rome  pour  s’y  préparer  au  sacerdoce, 
et,  au  moment  de  devenir  prêtre,  il  mourut  à Al- 
bano  : Dieu  ne  voulut  pas  lui  faire  attendre  la  cou- 
ronne promise  à ceux  qui  sortent  vaillamment  de 

l’erreur.  M.  Robert  Wilberforce  a laissé  deux  livres, 

* • 

l’un  sur  l’Eucharistie,  l’autre  sur  le  Principe  de 
l’Autorité  dans  l’Église  ; ils  resteront  comme  des  té- 
moignages de  sa  conscience  et  de  son  savoir. 

Un  homme  d’un  mérite  supérieur,  membre  du 
parlement,  du  conseil  privé  de  la  reine,  et  qui  a fait 
partie  du  ministère  Palmerston , a eu  pour  maître 
spirituel  le  prêtre  de  Ravignan  dans  ce  travail  inté- 
rieur où  se  forment  les  grandes  résolutions  reli- 
gieuses ; un  lord  qui  lui  est  proche  rencontra  le 
même  bonheur.  Lu  Anglais,  iié  dans  la  religion 
juive,  devenu  protestant,  puis  jmseyiste,  a été 
conduit  à la  foi  catholique  par  le  P.  de  Ravignan. 

Des  femmes  appartenant  aux  premières  maisons 
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de  l’iiuropc,  s’appuyaient  sur  ce  bras  crapùtre 
pour  franchir  l’espace  qui  sépare  le  luthéranisme 
du  christianisme  véritable.  Le  pieux  jésuite  était 
pour  les  Anglais  l’objet  d’une  curiosité  extraordi- 
naire. Un  avocat  de  Clifton  et  un  ministre  de 
bristol  vinrent  à Paris  tout  exprès  pour  voir  si  le 
P.  de  Ravignan  ressemblait  à M.  Manning,  le  plus 
saint  des  puseyistes  convertis  : le  ministre  de  Bristol 
est  aujourd4un  prêtre  catholique. 

Un  voyage  en  France  est  pour  les  Anglais  qui 
inclinent  vers  notre  foi,  un  préliminaire  accoutilmé 
de  la  conversion;  ils  viennent  dans  nos  églises,  ils 
visitent  les  établissements  fondés  par  la  charité  ou  par 
l’héroïsme  religieux.  Un  homme  de  foi,  do  maturité 
précoce  et  de  talent  (i),  choisi  pour  guide  de  plu- 
sieurs à Paris,  ne  manquait  jamais  de  les  conduire 
chez  la  sœur  Rosalie  et  le  P.  de  Ravignan  ; c’était, 
nous  disait-il,  sa  seule  méthode,  méthode  infaillible; 
il  offrait  à ces  étrangers  animés  de  pieux  désirs  la 
vision  saisissante  de  la  sainteté  ; le  P.  de  Ravi- 
gnan lisait  l’anglais  mais  ne  le  parlait  pas  ; beau- 
coup do  ceux  cpii  arrivaient  dans  sa  cellule  ne  sa- 
vaient pas  le  français  ; toutefois  le  seul  aspc’ct  du  reli- 
gieux les  frappait,  les  remuait  : le  Seigneur  semble 
avoir  laissé  à la  sainteté  vivante  quelque  chose  do 
cette  vertu  que  communiquait  le  simple  attouche- 
ment de  sa  robe. 

I.elangagedu  P.  deRavignan  reprenait  sa  puissance 

(1)  M.  Augustin  Cochin 
29. 
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quand  il  pouvait  se  faire  entendre  des  visiteurs.  Qui 
lie  nous  u’cùt  voulu  être  là,  dans  un  coin  de  celte 
cellule,  pendant  les  entretiens  de  l’apùlre  avec  les 
lioimues  venus  en  France  pour  achever  leur  trans- 
formation ! Nous  retrouvons  quelque  chose  de  ces 
('iitretiens  dans  un  journal  île  voyage  (i ) écrit  par 
un  puseyiste,  M.  Allies,  qui,  en  iS.'iH,  vit  plusieurs 
fois  le  saint  religieux.  Ckdui-CM  s’exprimait  lente- 
ment et  semblait  mesurer  chaque  mot;  il  ne  discu- 
tait pas,  il  répondait  par  des  faits  ou  par  des  textes  ; 
il  parlait  avec  netteté,  précision  et  douceur.  Ensuite, 
loj'squ’il  avait  répondu,  le  P.  de  Ravignan  disait 
que  l’étude  se  mêlait  souvent  à bien  desdifficultés,  que 
l’esprit  avait  une  puissance  qui  lui  était  propre, 
mais  que  la  lumière  venait  du  cœur.  Quand  ses 
visiteurs  lui  demandaient  la  permission  de  revenir, 
« Venez,  venez,  tant  que  vous  voudrez,  » leur  ré- 
pétait-il. On  veut  savoir  ce  qu’il  pense  de  ce  qui 
e.st  arrivé  à M.  Ratisbonne  à Rome  ; le  P.  de  Ravi- 
gnan répond  qu’il  a bien  fallu  un  prodige  pour  que 
M.  Ratisbonne  ait  passé  tout  à coup  de  l’état  de 
juif  obstiné  à l’état  de  chrétien  fervent  et  qu’il  ait 
sacrifié  à ce  sentiment  ses  plus  chères  espérances  du 
monde;  il  ajoute  qu’il  a été  confesseur  de  M.  Ratis- 
bonne après  sa  conversion.  A chacune  de  ses  visites, 
le  puseyiste  sent  redoubler  sa  pieuse  et  profonde 
admiration  ; l’effet  produit  se  révéle  dans  les  lignes 
suivantes  çà  et  là  répandues  à travers  le  récit  : 

(t)  Journal  in  France  in  <845  and  4848. 
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« Je  n’ai  jamai.s  vu  personne  avec  des  manières  aussi 
« charmantes,  aussi  attachantes  que  le  P.  de  Ravi- 
« gnan.  Il  avait  bien  Pair  d'un  homme  de  Dieu. 

« ...  Je  fus  frappé  du  calme,  de  la  charité  de  ses 
« manières  et  de  sa  ressemblance  avec  Nolre-Sei- 
« gneur. 

" ...  Aujourd’hui,  je  suis  resté  une  heure  chez  le 
« P.  deRavignan;  c’est  une  des  plus  douces  heures 
« que  j’aie  passées  en  France...  .Sa  tendre  charité 
« pour  un  étranger  m’a  plus  étonné  que  je  ne  puis 
« le  dire,  et  j’ai  été  confondu  quand  il  m’a  reiner- 
« cié  d’être  allé  le  voir.  » 

Quand  le  voyageur  puseyiste  le  quitta  pour  ne 
plus  le  revoir,  le  P.  de  Ravignan  l’embrassa  et  lui 
dit  : « Je  penserai  souvent  à vous  et  je  prierai  pour 
« vous,  » et  le  voyageur  encore  ému  ajoutait  c<*s 
mots  : «Certainement,  s’dy  a un  cœur  tendre  parmi 
a les  chrétiens,  c’est  le  cœur  du  P.  de  Ravignan.  » 

Quelle  prédication  pour  une  âme  sincère  que  le 
souvenir  de  semblables  entretiens  ! 

Un  témoin  des  œuvres  du  P.  de  Ravignan  avait 
assisté  à une  conférence  entre  lui  et  une  dame  f/e- 
venue  protestante  avec  siiicérité;  il  nous  racontait 
cette  conférence  où  l’homme  de  Dieu  lui  apparais- 
sait avec  sa  foi  inébranlable  et  son  invincible  bon 
sens. 

« Mon  père,  disait  cette  dame  après  lui  avoir  e.v- 
posé  la  doctrine,  mêlée  de  mysticisme  et  de  rigueur, 
cpii  l’avait  séduite,  mon  père,  si  je  revenais  à votre 
Église,  mon  mari  et  ma  famille  me  remercieraient. 
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me  combleraient  ; je  reste  dans  une  voie  où  ils  me 
blAment;  je  ne  rencontre  que  des  croix;  or,  la  croix 
c’est  le  Clirist;  je  suis  dans  la  vérité,  etc.  » 

— « Madame,  gardez  votre  doctrine  si  elle  vous 
plaît  et  si  elle  vous  suffit  : une  seule  chose  vous  est 
défendue,  c’est  de  l’appeler  le  christianisme.  Le 
christianisme  n’est  pas  à faire,  il  est  tout  fait;  res- 
tez dans  votre  opinion,  mais,  sachez-lc  bien,  elle 
n’est  pas  la  vérité  chrétienne.  Vous  n’avez  pas  plus 
d’esprit  qu’Arius  et  que  tous  les  philosophes  ou 
chefs  de  secte;  ils  ont  tous  voulu  refaire  le  christia- 
nisme, et  il  s’est  trouvé  qu’ils  avaient  fait  autre 
chose;  agissez  de  même.  En  dehors  du  christianisme 
il  y a beaucoup  de  places  ; tout  se  peut,  excepté  ce- 
jiendant  d’être  chrétien.  Vous  n’êtes  pas  chrétienne  ! 
Etre  brouillé  avec  sa  famille,  vous  appelez  cela  une 
croix,  signe  de  la  vérité!  Oui,  c’est  une  croix  pour 
votre  famille;  pour  vous  c’est  u'ne  faute.  Dieu  veut 
qu’on  soit  heureux,  très-heureux,  en  paix  et  en  joie 
avec  les  siens  ; il  ne  vous  demande  de  contrarier 
qu’une  personne  au  monde,  c’est  vous-même.  Sa- 
crifier sa  volonté,  voilà  la  croix,  voilà  le  signe  de 
la  vérité.  Madame,  votre  pratique  n’est  jias  plus 
chrétienne  que  votre  doctrine...  » 

On  ne  quittait  pas  le  P.  de  Raviguan  sans  lui 
rendre  cet  hommage:  «Cet  homme  croit  ce  qu’il 
« dit  et  dit  ce  qu’il  croit,  et  ce  qu’il  croit  est  le 
« vrai,  car  ce  qu’il  fait  est  le  bien.  » 

La  sainte  maison  de  la  rue  deVarennes,  si  chère 
au  P.  de  Raviguan,  occupe  une  grande  place  dans 
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ces  souvenirs  de  retours  religieux.  Que  de  femmes 
et  de  jeunes  fdles  ])rotestantes  ont  renoncé  à leur 
erreur  au  {)iod  de  l’autel  du  Sacié-Cœnr!  Le  pieux 
jésuite  reçut  dans  un  seul  jour  quatorze  abjura- 
tions. Lu  récit,  parti  de  cette  maison  de  recueille- 
ment, a mis  en  lumière  (Ws  faits  que  nous  aimons  à 
reproduire  : 

a ...  Nous  l’avons  vu  un  jour,  à pied,  de  très- 
bonne  heure,  fatigué  par  une  migraine  violente, 
demander  ici  pour  une  jeune  fdle,  convertie  depuis 
peu  et  vivement  sollicitée  de  retourner  au  protes- 
tantisme, un  asile  où  elle  pût,  pendant  quelques 
jours  de  solitude  et  de  prière,  se  fortifier  dans  sa 
foi  et  étudier  plus  sérieusement  notre  sainte  reli- 
gion. Il  revint  encore  la  voir  plusieurs  fois,  l’encou- 
ragea à la  persévérance,  et,  lorsqu’il  la  trouva  assez 
affermie,  il  lui  procura  des  ressourcc's  qu’il  avait 
sans  doute  obtenues  au  nom  de  la  charité,  et  lui 
fournit  ainsi  les  moyens  de  s’éloigner  des  dangers 
auxquels  elle  pouvait  être  exposée. 

« Dans  une  autre  circoiTstance,  choisissant  notre 
modeste  sanctuaire  pour  une  pieuse  et  touchante 
cérémonie,  il  voulut  bien  nous  rendre  les  témoins 
de  ce  qui  était,  pour  son  cœur  d’apôtre,  une  vraie 
consolation  et  un  repos  au  milieu  de  sa  laborieuse 
vie  : c’était  l’abjuration  de  cinq  enfants  protestants, 
dont  la  mère  était  déjà  devenue,  par  ses  soins,  une 
fervente  catholique.  L’un  de  ces  enfants,  âgé  seu- 
lement de  huit  ans,  s’était  montré  longtemps 
récalcitrant  et  obstiné;  il  refusait  avec  entêtement 


Digiiized  by  Google 


r.llAlTlUli  XWll 


4’j6 

de  croire  et  de  se  soimietln',  résistant  à la  grâce 
avec  line  force  qui  ne  pouvait  être  qu’une  ten- 
tation dans  un  enfant  si  jeune  encore.  Le  11.  1*. 
de  Ravignan  ne  craignit  pas  de  consacrer  plnsienrs 
lienres  de  ses  journées  si  précieuses,  de  sacriüi'r  ses 
imporlanis  travaux  an  salut  de  cette  jeune  âme.  Il  l’é- 
coutait, répondait  à ses  objoctions,  supportait  même 
ses  railliM’ies  et  ses  reproches  avec  une  patience, 
une  mansuétude  vraiment  admirable,  et  qui  sut 
toujours  triompher  des  volonit's  les  plus  rebelles. 
Enfin,  il  avait,  en  ce  jour,  la  joie  bien  douce  de  les 
voir  tous  réunis  au  pied  de  l’antel,  d’entendre  leurs 
solennelles  promesses  et  d’offrir  à Dieu  leurs  âmes 
pures  et  régénérées.  L’éducation  des  trois  jeunes 
personnes  nous  fut  aussitôt  confiée;  nous  éprou- 
vions, en  les  approchant,  ce  même  sentiment  que 
le  R.  P.  (le  Ravignan  leur  avait  exprimé  au  moment 
de  les  quitter,  en  leur  disant  : « Maintenant,  mes 
enfants,  je  vous  respecte,  car  vous  êtes  des  anges  I » 
Elles  ('difient  toutes  leurs  compagnc's  par  leur  ca- 
ractère aimable  et  K'ur  solide  piété  (i).  » 

« Ab!  vous  voilà!  » disait  le  P.  de  Ravignan  à une 
jeune  fille  qui  se  jirésentait  pour  recevoir  le  baptême 
et  (pii  avait  longtemps  hésité  parce  qu’elle  avait  pro- 
mis à sa  mère  mourante  de  ne  jamais  abjurer  le 
protestantisme;  « ah!  vous  voilà!  comme  je  vous 
« attendais!  Vous  ne  me  disiez  rien,  mais  comme 
« nous  priions  ! » 

(I I Mvtice  sur  le  /*.  ilc  ttavignan,  par  M.  de  Saint-Albin. 
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L’homme  de  J)ieu  brusquait  quelquefois  par  une 
inspiration  d’en  haut  des  conversions  pour  lesquel- 
les on  eût  voulu  se  confier  au  temps;  une  dame 
américaine  lui  écrivait  le  3o  décembre  i8jG  : « Je 
« renonce  au  projet  de  vous  voir  demain.  J'ajourne 
« mon  abjuration  à mon  retour.  Je  suis  obligée  de 
a quitter  Paris  le  2 janvier.  » Le  P.  de  Ravignan  lui 
répondait  sur-le-champ  : « Vous  viendrez  demain  au 
« Sacré-Cœur  vous  confesser,  et  le  1"  janvier  vous 
« recevrez  le  saint  baptême  et  la  sainte  Eucharistie  à 
« la  messe  que  je  dirai  à sept  heures.  Que  la  foi  vous 
■ éclaire  de  plus  en  plus  ! Tout  est  bien,  soyez  en 
« paix.  » Cet  appel,  d’une  irrésistible  autorité,  fut 
entendu,  et  quelques  mois  plus  tard  la  nouvelle  ca- 
tholique présentait  ses  cinq  enfants  au  noviciat 
du  Sacré-Cœur  pour  être  baj)ti.sés. 

Ecoulons  encore  le  récit  que  nous  devons  aux 
[>ieux  témoins  de  la  rue  de  Varennes  ; 

«...  L’autel  du  Sacré-Cauir  était  entouré  de  deux 
familles  amies,  au  nombre  de  huit  personnes,.qui, 
après  avoir  reçu  ensemble  le  saint  baptême  et  la 
Sainte-Eucharistie,  attendaient  le  même  jour  l’impo- 
sition des  mains  d’un  illustre  prélat.  Le  R.  Père  monte 
en  chaire  et  commence  ainsi  son  discours  : « Que 
« Noire-Seignetir  Jésus-Christ  soit  loué  et  aimé  d'a- 
« voir  laissé  à son  église  des  sacrements  qui  régénè- 
« reut  et  vivifient,  comme  aux  premiers  jours  du 
« christianisme!  Mes  enfants  en  Jésus-Christ,  je  vous 
« ai  tout  donné!  Ici  mon  pouvoir  s’arrête,  quand 
« mon  cœur  voudrait  ejicoie  verser  sur  vous  des 
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« torrents  tic  grâce  tlivino.  Avec  la  plénitude  de 
« votre  foi  nouvelle,  incliner  vos  fronts  sous  les 
« mains  du  pontife  qtii  va  appeler  sur  vous  les  dons 
« les  meilleurs  de  l’Esprit-Saint !...  Que  les  joies 
« chrétiennes  sont  pures,  ô mou  Dieu!  et  tpie  le 
« jour,  où  nos  frères  séparés  se  réunissent  à nous,  a 
« de  douceur  !...  » 

a Dans  ces  familles,  il  y avait  un  bel  enfant  de 
quatre  ans,  àqui  ses  parents  avaientdonnéle  nom  du 
R.  Père  à son  baptême  catholique.  Le  petit  Xavier 
avait  pour  son  père  spirituel  un  de  ces  attraits  que 
l’enfance  ressent,  sans  le  savoir,  pour  les  saints. 
Quand  il  arrivait,  il  courait  seul  au  cabinet  du 
R.  Père,  entrait  et  se  jetait  à son  cou  : « Père,  lui 
a disait-il, ye eo?M  ai/ne!  » et  le  bon  Père  l’embras- 
sait, jouait  avec  lui  avec  une  simplicité  touchante.  » 

Ja'S  traits  édifiants  et  curieux  abonderaient  assu- 
rément sous  notre  plume,  si  les  diverses  abjurations 
ne  se  composaient  pas  de  souvenirs  dispersés  et 
bien  difficiles  à recueillir;  quelques  particularités 
sont  venues  pourtant  jusqu’à  nous. 

Unejeune  Anglaise  protestante,  qui  était  allée  assi- 
dûment au  prêche,  avait  remarqué  les  doctrines  con- 
tradictoires des  ministres;  elle  comprit  que  ces  doc- 
trines, s’excluant  les  unes  les  autres,  ne  pouvaient 
pas  renfermer  la  vérité  religieuse,  et  sentit  au  cœur 
un  vif  penchant  pour  le  catholicisme.  Une  vision 
l’y  poussa  avec  une  ardeur  nouvelle  ; la  jeune  fille 
crut  voir  une  darne  d’une  admirable  beauté  qui 
l’appelait  à elle.  Des  jours  s’écoidèrent  dans  une  si- 
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lencieuse  tristesse;  la  jeune  protestante  n’osait  con- 
fier son  secret  à personne  et  devint  malade  de  cha- 
grin. .Son  père  se  tourmente  et  fait  venir  des 
médecins;  on  déclare  cjue  la  maladie  a une  cause 
morale;  le  père  engage  sa  fille  à parler  et  lui  pro- 
met de  ne  rien  lui  refuser.  Sur  ces  entrefaites,  une 
amie  de  la  jeune  malade  embrasse  le  catholicisme; 
celle-ci  ne  craint  pas  de  s’associer  à son  honheur 
et  annonce  qu’elle  veut  s’attacher  elle-même  à ce 
qu’elle  croit  être  la  vérité.  Le  père,  fidèle  à sa  pro- 
messe, va  trouver  le  saint  religieux  dont  sa  fille  lui 
avait  prononcé  le  nom,  et  bientôt  l’Église  comptait 
un  enfant  de  plus. 

f.es  désirs  religieux  n’ont  j)as  toujours  ainsi 
la  voie  librement  ouverte;  une  jeune  protestante, 
lasse  des  résistances  des  siens  et  voidant  obéir  à sa 
conscience , eut  le  courage  de  quitter  sa  famille  et 
de  laiss(‘r  croiie  qu’elle  avait  peixlii  la  raison.  Elle 
fut  déshéritée  et  réduite  à ne  posséder  rien  au 
monde.  La  pauvreté  ne  lui  fit  pas  peur  ; elle  savait 
qu’on  reste  riche  lorsqu’on  est  dépouillé  pour  la 
foi,  et  que  Dieu  n’est  jamais  plus  près  de  nous  que 
quand  le  monde  nous  délaisse.  La  Providence  lui 
ménagea  un  asile  dans  une  famille  pieuse. 

Un  autre  converti  montra  une  force  d’âme  digne 
des  plus  grands  temps  du  christianisme.  Il  se  trou- 
vait placé  entre  l’abjuration  et  un  immense  héritage; 
il  aima  mieux  no  jamais  recueillir  toutes  ces  ri- 
chesses que  de  demeurer  dans  une  doctrine  qu’il 
savait  n’être  jias  la  vérité 
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Ln  dcrnù'i’  Irait  va  nous  montrer  le  caraclère  du 
P.  de  Ravignan  quand  il  lui  fallait  disputer  une 
àiue  à des  violences  extérieures. 

iNul  plus  que  nous  ne  respecte  tout  ce  qu’d  y a 
de  mystères  au  fond  des  consciences  ; mais  il  nous 
a toujours  paru  difficile  de  rester  protestant  après 
avoir  étudié  le  protestantisme.  L ue  jeune  fille  élevée 
dans  les  doctrines  de  la  Réforme,  capable  de  com- 
prendre et  de  juger,  avait  lu  sérieusement  quelques 
livres  de  controverse,  et  puis  d’elle-mème  elle  avait 
dit  : Le  prote.stantisine  est  une  erreur.  Klledéclaft-e  à sa 
famille  son  dessein  d’abjurer;  sa  familles'indigne  con- 
tre une  résolution  pareille  ; les  duretés  et  les  menaces 
se  succèdent  autour  d’elle,  et,  comme  on  ne  peut 
la  vaincre,  on  l’enferme.  .Sa  mère  refuse  de  la  voir 
et  fait  jurer  à genoux  aux  trois  sonirs  de  la  captive 
qu’elles  n’abandonneront  jamais  le  protestantisme. 
Ceci  se  passait  dans  une  vdle  voisine  de  Paris.  Le 
P.  de  Ravignan,  instruit  de  cette  réclusion  forcée, 
se  présente  chez  le  père  de  la  prisonnière  : « Pour- 
<f  quoi,  lui  dit-il  avec  une  fermeté  tranquille,  pour- 
« quoi  violentez-vous  ainsi  la  conscience  de  votre 
« fille?  » — « Jamais,  répond  le  père,  non  jamais 
« je  ne  cx)iisentirai  à son  abjuration  ; mais  puisque 
« son  Age  lui  permet  d’agir  selon  sa  volonté,  j’exige 
« seulement  qu’elle  diffère  de  huit  jours  l’exécution 
« de  son  dessein  : pendant  ces  huit  jotirs  je  ferai 
« tout  ce  que  je  ,j)ourrai  pour  lui  inspirer  d’antres 
« pensées.  » Et  deux  pasteurs  protestants  ne  tar- 
dèrent pas  à venir;  leurs  efforts  furent  vains.  Les 
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huit  jours  élaiil  écoulés,  la  jeune  tille  réclama  sa 
lil)erté;  ses  parents  ne  récoutérent  point.  ]æ  P.  do 
Ravignan  en  fut  averti.  Lu  matin  après  avoir  célél)ré 
la  messe  pour  la  récluse,  il  part  et  se  dirige  vers 
celui  dont  les  résistances  prolongées  raffligeaient  ; 
le  concierge  do  la  maison  avait  reçu  le  mot  d’ordre 
et  l’efiise  de  laisser  passer  le  P.  de  Ravignan  ; 
l’homme  de  Dieu  insiste,  sonne  à la  porte  du  loge- 
ment, remet  sa  carte  au  serviteur  cpii  lui  ouvre,  et 
déclare  à plusieurs  reprises  qu’il  veut  voir  la  jeune 
fille  ; celle-ci,  en  entendant  la  voix  du  P.  Ravignan, 
jette  un  cri  d’espérance  , accourt  et  demande  à 
l’homme  de  Dieu  de  la  délivrer.  Ses  vœux  furent 
exaucés,  son  père  lui  donna  sa  liberté  religieuse,  et 
la  jeune  protestante  abjura  dans  une  chapelle  du 
voisinage.  Elle  est  restée  fidèle  et  fervente  catholique. 

IjC  P.  de  Ravignan  aimait  à redire  que  dans  ces 
Ames  revenues  à la  vérité  religieuse,  il  avait  souvent 
trouvé  d’admirables  vertus  et  la  plus  belle  inno- 
cence. 

Nous  avons  fait  entendre  qtie  la  controverse  était 
peu  de  son  goût  avec  les  protestants  ; il  pratiquait  à 
leur  égard  la  douceur,  la  charité,  la  prière.  C’est 
dans  ce  sens  qu’il  invitait  et  conseillait  les  catho- 
liques qui  se  trouvaient  en  rapport  avec  des  frères 
séparés.  « Vous  voilà  donc  à Munich,  dans  la  ca- 
« tholique  Ravière,  » écrivait-il  à une  pieuse  dame 
accoutumée  à recevoir  sa  direction  et  dont  le  nom 
éveille  de  sympathiques  souvenirs  (i);  « à l’égard  des 

(t;  Lctlrr  à madame  .Albert  do  lu  Forronnays. 
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« protestanis  que  vous  pourriez  voir,  sojez  pru- 
« (lente  autant  que  zéU'e.  Tàduîz  de  gagner  leur 
a C(X'ur  et  ne  cherchez  pas,  de  jn  opos  (hdibéré,  a con- 
« vaincre  leur  esprit  ; lorsque  la  conversation  roule 
« toutefois  sur  la  séparation  de  croyance,sur  les  ino- 
« tils  de  s’unir  à l’Eglise  catholique,  ne  dites  jamais 
a que  quelques  mois  bien  doux  et  hi(Mi  simples,  ceux, 
a en  particulier,  qui  répondent  à fout  : il  ne  peut 

y avoir  deux  vérit('“S  opposées,  ni  deux  Eglises 
((  vraies  par  conséquent.  » 

Quand  des  questions  étaient  adressées  au  P.  de 
Ravignan,  il  y répondait.  Mais  en  répondant  il  af- 
firmait et  ne  discutait  pas.  Un  jour  qu’on  lui  avait 
transmis  les  objections  d’une  dame  protestante  sur 
l’infaillibilité  de  l’Eglise,  sur  Marie  et  l’immaculée 
Conception,  il  commemja  par  recommander  l’Expli- 
cation de  la  doctrine  catholique , de  Bossuet , la 
Correspondance  entre  un  prêtre  catholique  et  un 
ministre  protestant,  imprimé  à Clermont-Ferrand, 
la  Discussion  amicale,  par  M.  deTrévern,  puis  il 
ajoutait  : 

« Le  culte  de  la  Trés-.Sain te- Vierge  remonte  aux 
« temps  apostoliques. 

((  I/epapeet  les  ('véques,  soit  en  concile,  soit  dis- 
« persés,  sont  infaillibles  dans  les  définitions  dog- 
« matiques.  Pour  être  catholique,  il  n’est  nécessaire 
« que  d’admettre  celte  infaillibilité.  Quand  nous 
« disons  que  le  pape  est  lui-même  infaillible  par 
(I  institution  divine,  nous  ne  faisons  pas  de  cette  vé- 
« rité  un  article  de  foi-,  mais  c’i'st  une  croyance ad- 
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« mise  par  la  plus  grande  parlie  du  monde  chrétien 
« et  qui  repose  sur  la  parole  même  de  Notre-Sei- 
« gneur  et  sur  une  tradition  constante. 

« L’Eglise  a défini  dernièrement  le  dogme  de  l’Im- 
« maculée  Conception  ; mais  il  existait  dans  le  dé- 
« pût  de  la  foi  révélée  : seulement,  avant  la  défini- 
(I  tiou,  il  n’était  pas  article  de  foi.  L’Église  ne  fait 
« pas  un  dogme,  elle  le  déclare  et  le  définit,  quand 
« elle  le  juge  à propos  dans  sa  sagesse. 

« En  tout  et  pour  votre  amie  protestante,  comme 
« pour  nous,  il  faut  reconnaître  que  le  juge  de 
« toutes  les  questions  de  foi  est  l’Église  hiérarchique 
« instituée  par  Notre-Seigneur  Jésus -Christ.  Ce 
« qu’elle  enseigne,  ce  qu’elle  pratique  universelle- 
« ment  est  la  vérité  révélée.  Discuter  sur  chaque 
« point  et  s’en  rapporter  à son  jugement  propre 
a est  la  marche  protestante  et  la  source  de  toutes 
« les  incertitudes.  Écoutons  l’Église  notre  mère  : 
n elle  honore  Marie,  elle  professe  le  principe  d’au- 
« lorité  infaillible  en  matière  de  foi  : c’est  notre  salut. 

n.  Non,  il  ne  convient  pas  que  vous  alliez  entendre 
tf  un  pasteur  protestant. 

« Priez  pour  votre  amie,  et  encouragez-la  beau* 
« cou  J)  (i).  « * 

Eu  dehors  du  travail  religieux  qui  restitiu-  peu  à 
peu  à l’Église  catholique  scs  enfants  d’autrefois,  il 
y eut  des  retours  qui  furent  l’œuvre  unique  de  la 
grâce  et  des  compatissantes  paroles  du  P.  de  Ravi- 

(t)  Leliro  à madame  la  maréchale  do  Saint-Arnaud. 
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gnan.  Ln  prince  cl’iine  maison  régnante  et  d’iin 
pays  voisin  liahitait  la  France  depuis  trente  ans;  il 
appartenait  an  protestantisme,  et,  de  pins,  sa  vie 
n’était  pas  régniière.  Sa  fille , née  d’nne  union 
illégitime,  avait  été  élevée  dans  les  croyances  catlioli- 
cpies;  sa  piété  s’attristait  des  divergences  dont  elle 
était  le  témoin.  Elle  désirait  et  demandait  à Dieu  la 
conversion  de  son  père,  et  cliercliait  le  moyen  tl’in- 
trodnire  auprès  du  prince  le  saint  religieux.  Elle  y 
parvint  ; le  prince  prit  plaisir  à voir  et  à entendre 
le  P.  de  Ravignan  ; toutefois  son  oreille  se  fermait  du 
moment  rpi’il  s’agissait  de  religion.  Mais  les  maladies 
sont  des  avertissements  et  des  leçons;  la  santé  du 
prince  ayant  reçu  de  graves  atteintes,  il  éprouva  le 
besoin  de  retrouver  le  P.  de  Ravignan;  tout  devint 
sérieux  dans  son  âme  ; il  abjura,  reçut  les  sacrements 
catholiques,  s’unit  devant  Dieu  à l’ancienne  com- 
pagne de  ses  faiblesses  et  mourut  pieusement. 

On  l’a  vu,  c’est  la  charité  du  P.  de  Ravignan 
qui  faisait  sa  force  convertissante;  c’est  par  là  qu’il 
étonnait  et  qu’d  subjuguait.  La  charité  a toujours 
prise  sur  les  Ames;  après  tout,  les  hommes  ne  de- 
mandent pas  à être  convaincus,  mais  à être  aimés.  Le 
P.  de  Ravignan  aimait  It's  Ames  ; elles  le  sentaient  et 
se  rendaient  à lui.  Platon  disait  que  ceux  qui  aiment 
veulent  siuds  mourir  pour  un  autre  : l’apostolat 
est  une  immolation  de  tous  les  jours. 
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Intervonlinn  du  I*.  de  R.'iviïiiaii.  — l.a  guerre  d’Orienl.  — La  wi'ur  Rosalie. 
— Le  Carême  aux  Tuileries. — l' ne  solitude  dans  le  Haut-Rhin.  — Lettres 
du  I*.  de  Ravignan  fi  une  jeune  earmélite.  — Reirailc  au  Carmel  de  la  rue 
de  Messine. 


Lp  P.  <lp  Ravignan,  qui,  aux  jours  des  graniles 
ppmivps,  avait  etc  le  boiulipr  dt*  sa  ('ompagnip, 
l'pstait,  PII  lonlp  l•(•nrontrp,  son  nipillpiir  dtdpnseni'. 
Nous  n’avons  pas  à notis  arnHer  aux  faits  tpii  nioti- 
vpr<Mit,pii  i85/(,  Ips  décisions  jirisps  contre Ip collège 
tleSainl-Ktienne;  nous  savons  senlcincnt  que  l’inter- 
vention dirt'ctede  l’ilhistre jésuite  contriLma  à inettn* 
nn  terme  aux  mesures  rigotirenses  et  a rétablir  le  bon 
accord,  « l’otirquoi,  lui  demandait-on  dans  les  pltis 
« bâtîtes  régions  du  potivoir,  pourquoi  en  Fram’P 
« les  lamilles  légitimistes  sont-elles  le  plus  attachées 
« aux  jéstiites  ? — Parce  que  ce  sont  les  familles  les 
« plus  ebrétieunes,  » répondait  le  P.  de  Ravignan. 
Il  fut  couventi  qtie  les  questions  et  les  faits  aux- 
tpiels  désormais  se  trotiverait  mêlée  la  ('.ompagnie  tle 
Jésus  se  régleraient  enlie  le  saint  religitaix  et  celui 
(|tii  avait  eu  main  toute  autorité. 

Lorsque  éclata  la  gtierre  d’Orient,  cette  guerre  où 
nos  armées  t'f  nos  sieurs  de  cbarilé  ont  trouvé  tant 

:iii 
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(1(>  gloire  et  qui  a avancé  de  cinquante  ans  la  disso- 
lution de  reiiq)ire  ottoman,  le  l’  de  ]\avignan  s’oc- 
cupa des  éléments  religieux  de  l’expédition;  la  loi 
eut  ses  grandeurs  au  milieu  des  grandes  choses  la- 
l)orieus(‘ment  accomplies  en  (’.rimée;  les  pieux 
exemples  et  les  beaux  trépas  chrétiens  avaient  leurs 
hnlletins,  et  riiomme  (h;  l)i('u  se  réjouissait  des  ma- 
gnificjues  progrès  île  la  torce  catholique. 

Kn  i8,^sî,  la  France  avait  demandé  à Dieu  la 
conservation  des  jours  . du  P.  de  havignan  qu’on 
croyait  perdu  pour  ce  monde;  en  iHà.j,  les  mê- 
mes alarmes  recommencèrent;  bien  des  cœurs 
fervents  con  juraient  le  maître  de  la  vie  de  laisser  en- 
core l’apôtre  sur  la  terre.  Un  vit  se  renom’eler  un 
dévouement  qui  a déjà  trouvé  place  dans  notre  récit. 
Une  grande  femme,  une  sainte  dont  le  nom  popu- 
laire et  glorieux  veut  dire  charité,  la  sœur  Rosalie, 
demanda  à mourir  à la  place  du  P.  de  Ravignan  : 
« Elle  se  souvint,  » dit  son  pieux  et  touchant  bio- 
graphe (i),  « que  plusieurs  fois  une  santé  précieuse 
« à l’Eglise  avait  été  rachetée  par  le  sacrifice  d’une 
« autre  vie.  » Dieu  n’accepta  pas  ce  sacrifice,  et  ne 
voulut  rien  nous  prendre  en  échange  de  ce  qu’il 
nous  lai.ssait. 

Après  que  la  sœur  Rosalie  fut  allée  au  ciel  pour 
cheicher  sa  couronne,  le  P.  de  Ravignan  songea 
à rendre  hommage  à cette  belle  mémoire;  mais  sa 


(I)  .M.  de  .Melun. 
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main  drbilc  ne  put  suffire  à la  tâche  que  sou  cœur 
avait  acceptée  (i). 

la'  I*.  (le  Ravignan,  (‘U  i8f)5,  pouvait  sans  trop 
d’efforts,  se  faire  entendre,  non  pas  dans  une  vaste 
enceinte,  mais  dans  une  chapelle;  il  prêcha  le  ca- 
rême aux  Tuileries.  On  remarqua  la  dignité  et  la 
fermeté  de  son  langage.  Isolateur  parla  de  la  nér 
cessitéet  de  la  difficulté  de  se  gouverner  soi-inéme, 
il  parla  du  péché  et  de  l’enfer.  Puis,  comme  si 
l’humble  api'jtre  eût  voulu  expier  l’honneur  d’a- 
voir porté  la  parole  devant  les  puissances  de  la 
terre,  il  alla  en  quelque  sorte  ensevelir  son  élo’ 
quence  en  prêchant  une  retraite  aux  vieillards  d’une 
des  maisons  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres.  « Je  ne 
« puis  plus  faire  grand’chose,  avait-il  dit  à la  su- 
« péricure;  accordez-moi  la  faveur  de  me  confier  ce 
« petit  travail  » En  se  proposant  ainsi  pour  instruire 
et  consoler  de  pauvres  gens,  il  demanda  le  secret, 
et  ceux  qui  l’entendirent  ne  surent  pascpi’ils  avaient 
devant  eux  l’orateur  de  ïVotiv-Dame  et  des  Enfants 
(!<•  .Marie. 

Ee  P.  de  Ravignan  regardait  les  succès  religieux 
de  ses  amis  comme  autant  de  bénédictions  divines  : 
le  i8  mai  i8:'5j,  il  écrivait  à l’c^vêque  d’Orléans,  à 
l’occasion  de  son  panég\ri(pie  de  Jeanne  d’Arc  : 
« Je  l'ai  lu  avec  délices  : c’est  bien  vous  et  c’est 


(1)  1.0  travail  du  P.  do  Ravignan  sur  la  sœur  llo.salie  ilevait  paraître 
dans  l’/tmi  de  la  Religion  ; .M.-l’atiboSi.sson  avait  remis  à rilhistre  jé- 
suite tous  les  matériaux. 
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« l)ien  cll<‘.  Hcii'loiis  giàco  .tu  St'ij^neiir  fjiii  vous  a 
« si  bien  inspiré.  » 

il  y a dans  le  voisinage  d’Jssenbeiin  l'Haut-Rliin 
an  inilit'u  des  nu)nfagnes  el  des  forêts,  nue  église 
solitain'  consacrée  à la  \ ierge  et  particnliéreiiKTil 
bonorée;  l’image  de  la  Mère  du  Sauveur  esl  comme 
la  gardienne  de  ce  lieu  sauvage,  nniqiK'inenl  connu 
des  pèlerins,  des  oiseaux  du  ciel  et  des  bêtes  de  la 
terre;  ce  fui  laque  le  1*.  de  Havigiiau  fil  sa  r<‘trait<* 
de  huit  jours  (mi  i8  k>  et  en  iHabdans  la  première 
(piin/.aiiie  du  mois  d’août;  une  masure,  à peu  de 
distanci'  d(“  l’Kglise,  lui  servait  de  demeure;  seul 
avec  un  Irère  de  son  ordre,  il  v ivait  dans  rauslérité 
el  l’oraison  ; on  l’eût  pris  pour  un  cénobite  des 
vieux  siècles  chrétiens.  Kn  sortant  de  cette  solitude  en 
iH  jG,  il  se  rendit  à Kientzbeim,  près  Colmar,  poiii- 
donner  une  retraite  aux  religieuses  du  noviciat  du 
Sacié-C-n  ur.  lue  lettre,  datée  de  ce  lieu  et  de  cette 
époque,  nous  laisse  voir  dans  sa  vérilé  riiomme 
de  Dieu  si  simple  et  si  liumble;  elle  est  adressée  à 
la  jeune  femme  dont  la  destinée  l’occupait  avec  une  si 
paternelle  sollicitude  : 

ff...  bor.sque  votre  lettre  m’est  arrivée,  j’achevais 
« ma  retraite;  j’avais  pns.sé  huit  jours,  seul  avec  un 
« frère,  près  d’une  Eglise  isolée,  dans  une  espèce  de 
« masure,  sous  les  auspicesde  la  Très-Sainte- V ierge 
« bonorée  dans  ce  lieu  voisin  d’isseubeim,  au  milieu 
« des  montagnes  et  des  forêts  de  sapins.  Eà,  je 
« l’avone,  je  trouvais  la  paix  dans  la  pénilem  e et  la 
« prière.  Votre  souvenir,  mon  enfant,  m’v  a suivi 
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« fulèlctiR'iit  , comini;  je  le  porlt'  cuiistamineiit 
« chaque  jour  au  saiul  autel.  Puisse  votre  àme, 
« parmi  les  épreuves  et  les  méi;omptes  de  la  vie, 
« trouver  dans  la  prière  le  lieu  de  sou  repos! 

« I/expressioii  Ijieuveillaiite  de  votre  h'tire  m’a 
« touché  proloudémeut.  Mais  vous  nu*  dites  des 
« choses  que  vous  ne  pouv<‘/.  pensi'r  : je  suis  un 
« vieux  péclunir  pénitent  ou  qui  doit  l’étre,  vr)ilà 
« tout.  Et  les  âmes  que  je  rencontre  ont  liesoin 
« d’une  grande  indulgence  <‘t  honté  pour  m’ac- 
« cueillir  et  me  supporter.  \n  moins  tàcherai-je  d«? 
« me  dévouer. 

« -Si  je  pouvais  jamais  vous  Taire  quehpie  bien, 
« vous  ne  douterez  pas  de  mon  empressement  pour 
« le  réaliser.  Mais  hélas!  à quoi  suis-je  bon?  Soyez 
« bénie  toujours. ..  » 

Le  P.  deRavignan  n’avait  pas  seulement  reçu  du 
Ciel  les  dons  cpii  convertissent  ; il.excellait  à diriger 
dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne,  car  il 
connaissait  bien  la  vie  spu  ituelle  et  ses  plus  saintes 
profondeurs.  Cette  habitude  de  conduire  les  âmes 
lui  avait  donné  comme  une  lumière  pénétrante  pour 
discerner  les  vocations.  Une  fois  qu’il  les  avait  re- 
connues, il  les  éprouvait  et  les  affermissait.  Il  s’at- 
tachait avec  une  tendresse  paternelle  à ces  jeunes 
âmes  qui,  en  apercevant  la  terre,  l’avaient  trouvée 
tout  d’abortl  indigne  de  leur  amour  et  s’étaient 
mises  en  roul<‘  vers  le  ciel  en  passant  par  le  cloître 
et  la  prière.  -Son  intérêt  devenait  plus  vif  l't  plus 
profond  lorsque  celles  ipii  renonçaient  au  monde 
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roiioiiraioiit  eu  même  temps  à de  hrillaiites  des 
linées,  et  (pie,  parmi  les  règles  de  la  vie  religieuse, 
elles  choisissaient  les  plus  sévères  et  les  plus  dures. 
>ious  avons  sons  les  yeux  des  lettres  du  I’.  de  Ravi- 
gnan  à une  jeune  carmélite  dont  la  v(ication  a olfert 
les  plus  touchants  caractères  du  renoncement  chré- 
tien ; elle  avait  reiai  pour  sa  part  d’ici-bas  tout  re 
qui  élève,  font  ce  (pii  fait  aimer  la  vie;  les  espérances 
humaines  irs|)lendissaient  sur  son  chemin,  les  sou- 
rires lui  taisaient  corlege,  et  voilà  (pi’nn  invincible 
attrait  la  jxnisse  vers  les  ausférit('’s  de  sainte  Thérèse, 
vers  ces  grilles  (épaisses  dont  notre  faibles.se  mon- 
daine s’effraye  si  aisément.  Pendant  qu’elle  se  pré- 
parait à sa  profession  dans  le  Carmel  de  la  rue  de 
Messine,  le  saint  religieux  lui  écrivait  des  lettres 
où  tout  est  délicatesse,  grâce  et  force,  où  tout  est 
rayon  et  parfum  du  ciel;  la  première  lettre,  datée 
du  2 novembre  i85(>,  et  où  le  P.  de  Ravignan  parle 
de  lui,  est  une  saisissante  J>age  d(“  souvenir  et  d’hn- 
niilité  ; 

« Oii’il  me  tardera  de  revoir  notre  cher  Carmel 
« de  la  rue  de  Messine!  Dieu  m’y  fait  trouver  une 
« consolation  véritable.  O mon  enfant,  courage  : 

« se  vaincre,  prier,  puis  mourir Pnissions- 

« nous  tendre  d’un  commun  accord  à cette  perfcc- 
« lion  (pii  est  bien  la  voie  tracée  devant  nous  jiar 
« la  main  divine!  Vous  commencez  votre  vie  reli- 
« gieiise  à peu  près  vers  le  temps  où  je  in’y  réfu- 
« giai,  il  y a trente-quatre  ans,  en  1822.  C’est  an- 
« jourd’hui  rtiéme,  le  2 novembre,  jour  des  Morts, 
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((  que,  sans  rien  dire  à personne,  sinon  au  prêtre 
« vénérable  qui  me  dirigeait,  je  m’eu  allai  seul,  à 
« pied,  en  [)élerin,  tiapper  à la  porte  de  notre  novi- 
« ciat  de  Montrouge.  J’avais  déjà  vingt-sept  ans  et 
« me  voici  arrivé  à la  vieillesse!  J’avais  beaucoup 
'(  trop  vécu  de  la  vie  du  monde;  j’aj)|)ortais  des 
« blessures  qui  me  léguèrent  des  peines  cruelles.  Et 
« cej)endant,  ouvrier  dt>  la  onzième  heure,  disciple 
« infidèle  du  Dieu  qui  m’appelait  depuis  longtemps, 
« je  me  sentis  dès  lors  attiré  à cett<“  vie  intérieure, 
« principe  du  plus  inappréciable  bonheur.  Hélas! 
« ces  commencements  de  ma  carrière  paraissaient 

« promettre Qu’ai-je  fait  ? Mais  Dieu,  dans 

« .son  infinie  bonté,  au  milieu  des  traverses  et  «les 
« travaux  multipliés  de  la  vie  apostolique , m’a 
« toujours  conservé  cet  amour  de  l’oraison,  le  be- 
« soin  de  me  rccueiriir,  de  me  trouver  avec  lui  ; 
« qu’il  en  soit  à jamais  béni!...  Là  j’ai  senti  la  pré- 
«(  sence  du  remède  pour  mes  misères  cl  de  la  grâce 
« vivante  pour  me  secourir.  — \oiis,  «')  mon  enfant, 
« vous  ferez  mieux  que  votre  père.  Vous  embrasse- 
« rez  avec  courage  cette  voie  d’immolation  et  de 
« prière.  Dans  un  parfait  renoncement  à vous-même, 
a dans  une  fidélité  inviolable  à l’oraison,  vous  ren- 
« contrerez  la  force  et  la  paix.  Que  je  serai  hcuieux 
« d’en  constater  les  fruits  ! .\llez  bien  à la  croix  de 
« votre  rnaîtnï  comme  Marie  votre  mère  et  votn; 
«<  reine.  QiK'lle  région  à j)arcourir  que  celle  du 
« Carmel  ! 

« Mais  je  me  laisse  aller  à tout  penser  et  à tout 
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« cliie  avt‘c  l’ciirant  que  Dieu  m’a  (loiiiiéc.  Vous 
a m’excuserez.  Mes  longues  années  de  vie  religieuse, 
« l«*  reJour  d’anniversaires  chéris,  un?  font  mieux 
« apprécier  le  don  de  voire  vocation  et  mieux  sentir 
« tout  le  dévouement  qu’elle  m’inspire  pour  la  vie.  » 
lyC  l 'j.  novemhre  iSaG,  lel*.  de  Ravignan  parlait  à 
la  jeune  carmélite  du  boidieur  de  mourir  à soi- 
mème  |)our  vivre  en  de  j.dus  hautes  régions  : 

« Mon  enfant,  vous  entrez  donc  demain  en  re- 
« traite  sous  les  auspices  de  saint  Stanislas  et  de 
« celle  (pi’il  appelait  toujours  m mère.  \ ous  vous 
a donneriez  toute  entière  à votre  Dieu  par  le  mar- 
« tyre,  s’il  le  fallait  ; livrez-vous  doucement  au  re- 
« cueillement  de  ces  saints  jours.  Cherchez  dans  la 
« paix  et  rahandon  de  vous-mème  le  rè.gne  intérieur 
« de  Notre-Seigneur.  Aspirez,  vous  le  pouvez  et  le 
« devez,  aspirez  à cette  vie  d’oraison  cpie  votre  bien- 
ci  heureuse  mère  sainte  Thérèse  a léguée  à ses  filles 
« comme  leur  héritage  propre.  Que  les  distractions, 
« lesamertumes,  les  obscurités  ou  les  tentations  quel- 
le conques  ne  vous  retardent  jamais.  Dieu  vous  a 
<1  placée  dans  la  voie  qui  conduit  au  jardin  di^  dé- 
« lices  où  l’on  rencontre  bien  le  calice  à boire  et  la 
Il  croix  à porter,  mais  avec  un  indicible  bonheur. 

Il  Sans  doute  la  condition  est  de  mourir  et  de  s’im- 
II  moler  : mourir  à soi  et  à tout  ce  qui  tient  à soi  et 
Il  à la  terre,  pour  vivre  dans  une  région  supérieure. 

Il  Mourez  donc  chaque  jour,  ô mon  enfant  ; et  gra- 
« vissez  généreusement  pour  vousy  ensevi'lir  et  vous 
Il  perdre  en  Dieu  cette  montagne  du  Carmel. 
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« Mais  voyez  , je  (léraisoniio  et  vous  exhorte 
« connue  si  vous  en  aviez  besoin  : mais  c’est  pour 
« me  venger  de  tout  ce  que  je  n’ai  pas  su  faire  moi- 
« même.  Si  nous  étions  fidèles  à l’esprit  inférieur  !... 

« Le  matin  à ma  messe  à six  heures,  chaque 
« jour,  je  prierai  avec  vous  et  pour  vous  d’une  ma- 
if  uiére  toute  spéciale  pendant  votre  retraite;  et 
« même  auparavant  dès  le  commencement  de  notre 
:<  oraison,  à quatre  heures  et  demie. 

« Si  vous  désirez  le  moins  du  monde  me  voir  et 
« causer  un  peu  de  votre  âme  avec  moi  durant  les 
« saints  exercices,  écrivez-le-moi,  sous  le  bon  plaisir 
« de  la  mère  |)rieure.  Marquez-moi  dans  ce  cas  les 
« intervalles  libres  que  vous  laisseraient,  avant  ou 
(<  après  midi,  le  chœur  et  les  méditations.  Ce  sera, 
« vous  le  savez  bien,  pour  mon  cœur  de  père  une 
« véritable  et  douce  consolation  de  vous  entendre 
« et  de  parler  de  Dieu  Notre-.Seigueur  avec  vous. 

« Adieu,  mon  enfant,  à bientôt.  Notre  alliance 
« est  éternelle  eu  Notre-Seigueur  pour  l’adorer  et 
« l’aimer  uniquement.  Je  vous  bénis.  « 

Le  2/|  novembre  de  la  fête  de  Saint- 

Jean  de  la  Cmix,  le  P. -de  Ravignan  écrivait  à la 
nouvelle  fille  de  sainte  Thérèse  : 

« C’est  bien  le  jour,  mon  enfant,  pour  me  féli- 
« citer  avec  vous  des  fruits  de  votre  retraite  et  des 
H saintes  résolutions  que  Notre-Seigueur  vous  a ins- 
« j)irées.  Réiiissez-le  du  fond  de  l’âme  de  l’attrait 
« qu’il  vous  a donné  pour  la  divine  enfance  : rien 
« de  mieux.  Vous  avez  compris  dans  ces  mystères 
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« quelle  était  la  simplicité  (1“  son  immolation  en 
« même  temps  que  son  entière  générosité.  L’aban- 
« don  de  toute  la  vie  naturelle  et  surnaturelle  avec 
O une  fidèle  mortification  est  votre  voie;  elle  est 
« sûre  et  vi  aie.  Du  reste,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
« rappeler,  mon  enfant,  ipie  les  Jvrmes  de  votre 
« attrait,  que  votre  voie  de  pertèction,  poiuronl 
« cbanger,  tout  en  laissant  au  but  son  immuable 
« identité.  Spiritiis  itbi  vult  spirat  ; nescis  mule  ve- 
« niât...  omnium  tnohilior  e.st  .mpientia.  Sovez  donc 
« fidèle,  maislibreet  abandonnée  : laissez-vous  faire. 
« L’examen  particulier  retranchera  de  plus  en  plus 
« les  obstacles;  la  sainte  oraison  vous  fera  passer  au 
«■  creuset  sacré  de  l’amour  divin.  Tout  est  bien 
« quand  on  veut  mourir  pour  ne  vivre  que  de  la 
« grâce,  en  vue  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
« âmes. 

a Saint  .lean  delà  Croix,  l’admirable  disciple  de 
« votre  admirable  mère,  a tracé  la  route  : elle  est 
« parsemée  d’obstacles;  la  lutte  doit  durer  long- 
« temps,  mais  que  de  joies  dans  les  peines  quand 
« Dieu  a saisi  le  cœur  pour  se  l’attacber  inviolable- 
« ment!  Le  vôtre,  mon  enfant,  est  bien  à votre  mai- 
« tre  : qu’il  en  soit  à jamais  béni! 

« Je  n’ai  rien  à cbanger,  rien  à ajouter  à votre 
« élection  ; hoc  fac  et  vives.  X otre  vocation,  vos 
« progrès  dans  la  vie  intérieure  seront  ma  plus 
« douce  consolation.  Adieu,  mon  enfant,  je  vous 
« bénis  du  fond  du  cœur...  » 

Cette  langue  spirituelle  nous  sépare  du  monde 
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ou  nous  soninu-s  el  nous  fait  entrevoir  des  sommets 
on  rayonne  la  perfection.  Nous  ne  sommes  pas 
Ions  appelés  à c('s  hantenrs,  mais  il  est  profilable  à 
Ions  de  regarder  les  saints  marcher  dans  leur  voie. 
A oici  quelques  fragments  de  lettres  écrites  en  1 857  • 
le  P.  de  Ravigiian  parle  de  la  prière  en  s’adressant  à 
la  jeune  carmélite. 

« f/oraison,  6 mon  enfant,  est  la  vie  du  tiarmel; 

< c’est  la  destination  la  pins  digue  de  l’àine,  c’est  un 
n moutle  sans  horizon,  c’est  le  ciel  sur  la  terre. 
« Malgré  les  dégoûts,  les  sécheresses,  les  distractions 
« perpétuelles,  le  cœur  voué  avec  constance  au  saint 

< exercice  de  l’oraison  y trouve  une  paix,  un  hien- 
« étie,  qui  surpassent  tout  sentiment.  C’est  lecom- 
« merce  intime  de  l’amitié  d’un  Dieu,  d’un  père, 
« toujours  tendre  malgré  des  rigueurs  apparentes  et 
« de  rudes  épreuves.  Vous  endjrasserez  donc  l’orai- 
« son,  vous  persévérerez  avec  courage,  et  votre  âme 
a sera  fortifiée,  élevée,  hétiie.  Qu’est-ce  à dire?  Y 
« a-t-il  donc  rien  de  meilleur  que  de  penser,  de 
« vivre  poui-  Dieu  seid  et  de  s’applicpier  constam- 
« ment  à l’aimer?  Oui,  j’en  suis  sûr,  telle  est  votre 
(f  voie;  tel  est  le  dessein  du  divin  maître  sur  votre 
« chère  âme.  Ah!  oui,  cette  route  est  pénible,  hé- 
« l issée  d’é|)ines  et  de  ronces;  on  y est  déchiré  par- 
« fois,  ix-nversé  parfois  : le  courage  relève  et  pour- 
« suit. 

« .Ainsi  faisait  votre  illustre  mère  sainte  Thérèse. 
« Et  que  de  regrets  en  rappelant  les  jours  où  elle 
avait,  disait-elle,  négligé  l’oraison  à cause  des 
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« ditricultés,  des  distractions  et  de  la  mobilité  de 
« son  esprit!  Nous  la  prierons  donc  ensemble  pour 
« obtenir  ce  don  précieux  : c’est  aussi,  vraiment, 
'<  vous  le  savez,  l’immolation  intérieure.  \ ous  par- 
« donnerez,  mon  enfant,  cette  effusion  de  mon 
« co’ur  de  père.  Atlieu  dans  le  c(cur  de  .lésns  ernei- 
« lié.  ,1e  vous  bénis.  » 

M ....  Est-ce  qu’une  vaste  région  n’est  jias  ou- 
« verte  devant  vous  ? Est-ce  que  la  vie  du  Carmel,  vie 
« de  victime  immolée  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
« salut  des  âmes,  n’est  pas  une  carrière  immense 
« au  bout  de  laquelle  sont  proposées  en  prix  les 
« belles  couronnes  .*  Il  faut  courir  et  combattre  par 
« la  patience,  suivant  le  sens  de  saint  Paul,  votre 
« ami  et  le  mien.  Que  Dieu  vous  conserve,  ma  très- 
« chère  enfatit,  pour  de  longues  années  de  perfec- 
« tion  et  de  zèle  ! Vous  savez  quels  sont  mes  vœux 
c(  pour  votre  âme  ; ils  ne  sauraient  être  plus  ardents 
« et  plus  sincères.  Je  pense  avec  bonheur  à notre 
« retraite  commune  en  septembre.  Je  suis  dans  une 
« paix  profonde.  O beatu  solituclo  ! 

« Il  faut  combattre  vaillamment  pour  vivre 

« de  cette  vie  d’amour  dévoué  et  toujours  vigilant  tpie 
« votre  sainte  mère  reçut  en  don  pour  elle-même  et 
« pour  ses  filles.  L’heure  de  votre  piofession  s’avan- 
« cera  bien  vite.  Ohl  je  vous  en  prie,  piépan-z  la 
« victime  par  les  désirs  de  votre  cœur,  toujours 
« uni  à votre  maîtie.  » 

T,e  P.  de  Ravignan  ne  vécut  |)as  assez  longtemps 
pour  offrir  lui-même  à Dieu  cette  victime  dont  les 
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premiers  ans  sont  resiés  dans  notre  ccrni',  et  pnisse- 
t-elle,  du  fond  de  ce  désert  du  Carmel  on  elle  est  si 
heureuse,  ])rèter  à la  faiblesse  <le  nos  pas  l’appni  de 
ses  j)riéres  ! Mais  celle  que  l’homme  de  Dieu  app<dait 
son  enfant  avec  nue  j)iédilection  mar<pié<'  voulut, 
en  mémoire  d’une  paternité  spirituelle,  prendre  en 
religion  le  nom  de  Xavier. 

Ia>  saint  religieux,  ainsi  qu’il  l’avait  annoncé  à 
la  jc'iine  carmélite,  .se  proposait  de  donner  une  re- 
Iraile  an  couvent  de  la  me  de  Messine  en  sep- 
tembre 1807  ; mais  il  fut  très-souffrant  durant 
une  partie  de  l’été  qu’il  passa  à Saint-Achenl.  «Le 
« bon  Dieu  a daigné  encore  n)e  visiter,  v écri- 
vait-il à un  ami  le  12  seplembn;  iS-O";  « j’ai  été 
malade  de  ma  vicalle  poitrine  pendant  prés  d’nn 
mois.  Me  voici  à peu  prés  remis,  mais  dans  les  con- 
ditions c<“pendant  d’nn  cheval  ])onssif  ; la  respira- 
tion est  embarrassée.  Tout  ministère,  toute  ombre  de 
ministère  m’est  int»'rdit,  parce  que  ses  moindres  omi- 
vres  me  seraient  impossibles.  » Le  12  octobi'e  18.57, 
le  P.  deRavignan,  écrivantde  Parisàson  cherévéqiie 
d’Orléans  et  lui  écrivant  pour  la  dernière  fois,  lui 
disait  : « Croyei'.  que  la  pensée  et  le  désir  d’aller 
« vous  voir  et  de  retrouver  quelques  instants  d’in- 
« timité  précieiuse,  me  sont  souvent  présents  à l’es- 
« prit  et  au  cœur.  Mais  je  ne  puis  guère  en  ce  mo- 
« ment  me  déplacer  ; et  je  dois  faire  ma  retraite  qm. 
« la  maladie  a retardée.  ,\n  revoir  donc  ; et  vous 
« m’accepten'z  fonjonrs  dans  vôtres  indulgente 
« bonté  comme  tendiaanent  et  resj)ectnensement 
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« dévoué  en  Notre-Seignour.  «L’honmie  de  Dieu  avait 
t^péré  pouvoir  prêcher  dans  le  cours  de  l’autonane 
deux  petites  retraites,  rime  à Orléans,  l’autre  au  novi- 
ciat de(’.onflans,  si  doux  à son  cauir  ; « Ce  sont  choses 
('  que  je  puis  faire,  disait-il,  parce  que  ces  retraites 
« se  passent  en  méditations  dont  ou  donnehrièvcuieut 
« le  sujet;  » son  extrême  faiblesse  ne  le  lui  permit 
pas;  il  ramassa  le  peu  qui  lui  restait  de  forces  pour 
la  retraité  au  Carmel  de  la  rue  de  Messine. 

L’exercice  préparatoire  eut  lieu  le  la  novembre  à 
quatre  heures  du  soir;  à partir  du  lendemain, 
l’homme  tle  Dieu  prit  quatre  fois  par  jour  la  parole, 
jusqu’au  20  novemhn'.  Il  arrivait  le  malin  à pied, 
malgré  la  longueur  du  trajet  depuis  la  ruedeSêvn's, 
et  se  mettait  hu-mèmo  eu  retraite  au  Carmel  dans 
une  petite  chambre.  Il  y prenait  son  repas  de  midi 
et  s’en  retournait  à pied  à six  heures  et  demie, 
malgré  la  froide  humidité  des  heures  du  soir  en 
novemlm*.  Scs  journées  se  passaient  entre  les  exer- 
cices, les  confessions  et  le  recueillement  silencieux 
dans  une  cellule.  Les  louriéres  et  l<“s  conci(‘rg«“s 
du  couvent  ne  se  lassaient  pas  de  répéter  combien 
ils  étaient  édifiés  de  la  douceur  du  P.  de  Ravi- 
gnan,  de  sa  simplicité  et  de  sa  mortification  en 
toute  chose;  le  peu  qu’ils  faisaient  pour  lui,  le 
moindre  soin,  la  moindre  attention  de  leur  i»art, 
le  remplissaient  de  reconnaissance;  ils  résumaient 
tout  par  ce  mot  : C’est  un  saint.  — Ses  instructions, 
sous  forme  de  méditations,  duraient  inu!  demi- 
heure.  Le  T‘.  de  Ravignan,  assis  sue  une  chais**  do 
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piùllo  dans  le  parloir,  le  visage  tourné  vers  les 
grilles,  s’adressait  aux  carmélites  réunies  et  cou- 
vertes de  leur  long  voile  noir,  dette  retraite  est  sa 
dernière  œuvre  apostolique  ; ce  sont  les  dei  niers  en- 
I retiens  éclia|)pés  de  son  Ame.  Qui  de  nous  n’eut  été 
li<*nren.v  d’entendre  les  sn|)rémes  accents  de  cette 
voix?  Mais  pas  nue  seule  des  |)aroles  de  ces  méditations 
n’a  été  [U'idue;  tout  a été  recueilli  avec  un  soin  reli- 
gieux, et,  grâce  à nue  communication  dont  nous 
avons  bien  senti  le  prix,  nous  pouvons  reproduire  ici 
la  Heur  de  ces  entretiens  d’une  élévation  si  soutenue 
et  d’un  cliarme  si  |)iir  : nous  allons  en  cpielque  sorte 
agrandir  le  parloir  du  ( .armel  et  nos  lecteurs  y trou- 
veront place.  Nous  suivrons  jour  par  jour  l’ordre 
d(‘s  méditations. 

Dans  la  méditation  pour  la  veille  de  la  retraite,  on 
s<‘  demande  ce  que  c’est  (pie  la  retraite  et  dans 
(pielle  intention  sont  donnés  c('s  saints  et  précieux 
jours;  la  réponse  est  dans  l’enseignement  des  exer- 
cic('s  spii  itnels  du  soldat  de  Maim'-/('  « tels  qu’il  les 
« re(’nt  lui-méme  du  Saint-Ksprit,  son  jiremier  (;t  son 
« seul  maître.  » 1 )ans  ce //Wcr/’or  on  trouve  les  condi- 
tions à reuqdir  : deux  mots  les  résument  : \Aretraile, 
c'est  le  repos  de  l'âme  ; la  retraite,  cest  le  travail  de 
l'dme,  l’iin  avec  l’autre  et  l’un  par  l’autre  ; le  travail 
|)ar  le  repos  et  le  repos  jiar  le  travail.  J. a première 
chose,  c’est  de  .se  remettre  entre  les  mains  du  Cira- 
tenr  « comme  un  bloc  d’argile  pour  qu’il  nous  re- 
« lasse;  » il  lant  demander  à Dieu  une  citation 
nouvelle,  iin  être  nouveau,  il  faut  faire  la /('«/be  de 
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soi  avt'C  un  graixl  cfriip,  sans  faiblesse  iiK|uièle, 
« parce  que  Dieu  j)eut  demander  beaucoup  pendant 
« la  retraite.  » I.a  solitude  esl  nécessaire  pour  le 
repos;  les  fdles  du  (.armel  soûl  toujours  dans  la 
solitude,  mais  on  leur  demande  uiu'  solitude  plus 
parfaite,  une  solitude  intérieure  plus  absolue;  elles 
y arriv<‘ut  par  le  sib'uce  religieusement,  conscien- 
cieusement gardé.  Iæ  retraite  est  un  perpétuel  si- 
lence; pas  un  mot,  hors  les  choses  de  nécessité 
indispensable;  pas  une  pensée  volontaire  qui  dé- 
tourne de  Dieu.  Il  y a un  immense  profit  dans  cette 
solitude  ; derrière  le  cloître  , derrière  les  grilles  le 
monde  peut  encore  pénétrer,  mais  la  retraite  est 
une  séparation  plus  complète  que  jamais. 

l.a  retraite  c’est  le  travail  de  T âme  : exercer  son 
àme  comme  ou  exerce  son  corps.  Ce  travail  consiste 
dans  rexamen  , la  méditation,  la  contemplation. 
« Nous  avons  besoin,  dans  certains  temps  de  la  vie, 
« de  compter  avec  nous-mêmes,  de  voir  s’il  n'y  a 
« pas  dans  notre  âme  quelque  inclination,  quelque 
« penchant  qui  reste  en  dehors  de  la  règle  et  des 
« saints  vœux,  en  dehors  de  ce  que  Dieu  attend  de 
« nous,  .\lors  en  présence  de  inoi-méme,  comptant 
« avec  inoi-mème,  en  présence  de  mes  inclinations, 
« je  dirai  : Ceci  n’est  pas  dans  l’ordre...  Quand  on  a 
« reconnu  ce  qui  manque,  ce  qui  n’est  pas  conforme 
« à notre  saint  état,  il  faut  aussitôt  décomposer,  re- 
« trancher  les  affections  déréglées,  faire  la  place 
« vide  pour  rendre  la  volonté  libre,  afin  de  cher- 
« cher,  <le  troinercelle  de  Dieu,  poiii’  dél«'rminer  s.*! 
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n vie,  et  ce  travail  s’exprime  encore  par  im  mot, 
« vous  le  save^  très-bien  : se  vaincre.  Se  vaincre 
<c  c’est  le  grand  mot,  se  vaincre  c’est  toujours!... 
« Toujours  il  y aura  des  combats  à soutenir,  des 
« victoires  à remporter;  toujours  il  faudra  recom- 
« mencer  sa  vie,  et  voilà  jwurquoi  nous  nous  re« 
« n)ettons  entre  les  mains  de  notre  Créateur,  pour 
« qu’il  nous  refasse.  En  lui,  par  lui  et  pour  lui,  nous 
« verrons  ce  qu’il  tant  rechercher,  ce  qu’il  faut  ac- 
« quérir;  alors  action  libre  et  forte  dans  la  hi- 
« mière...  Le  point  important  pour  l’âme  c’est  d’aN 
« teindre  Dieu  : si  elle  s’occupe  de  Ijeaucoup  de 
« choses,  ses  préoccupations  l’en  détournent;  elle 
a perd  de  son  recueillement,  de  sa  force,  de  sa  vi- 
o gueur  : impossible  qu’elle  puisse  atteindre  Dieu 
« seul.  » 

Le  travail  de  la  retraiteest  dans  l’esprit  de  prière. . . 
I>a  prière  n’est-elle  pas  le  repos  de  l’âme  ? ne  doit-on 
pas  chercher  dans  la  prière  la  paix  en  même  temps 
que  la  force?... 

En  deux  mots,  voilà  donc  la  retraite  : repos  et 
travail.  I.,e  repos  c’est  la  séparation,  le  recueillement, 
le  silence.  Le  travail  c’est  un  effort  pour  connaître 
la  volonté  de  Dieu  et  s’y  conformer,  pour  détruire 
en  nous  tout  ce  qui  n’est  pas  Dieu. 

I.,a  fin  de  l’homme  fait  le  suj('t  de  la  méditation 
du  prx'mier  jour.  L’homme  est  créé  pour  louer,  ho- 
norer et  servir  Dieu,  et,  par  ce  moyen,  sauver  son 
âme.  Nous  pouvons  rattacher  à deux  fins,  à deux 
pj'ustx's,  cette  vérité  fondamentale.  .Si  nous  m’evonâ 
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tout  de  Dieu,  nous  devons  tout  rap|)oiier  à Dieu, 
c’est-à-dire  tout  lui  rendre,  principalement  ce  qui 
est  nous-mèine  : l’esprit,  le  cœur,  l’ânie  tout  entière. 

Tout  rapporter  à Dieu , c’est  le  devoir.  Ou  doit 
tout  rapporter  à Dieu  parce  qu’il  a tout  donné  à 
cette  fin...  « Je  dois  tout  donner  à Dieu  qui  le  pre- 
« mier  m’a  tout  donné.  » 

...»  Le  louer!  mais  c’est  un  besoin  pour  chaque 
a créature;  et  pour  vous,  mes  sœurs,  c’est  plus  que 
« cela...  Notre  mission  est  de  glorifier  Dieu.  Oui,  il 
« faut  que  ma  vie  soit  l’honneur  de  Dieu,  il  faut 
<r  que  ma  vie  fasse  honneur  à Dieu.  Dans  ma  voca- 
« tion,  dans  ma- consécration , dans  ma  jx-rfection, 
O je  dois  être  l’honneur  de  Dieu!  » 

Respect  à Dieu  ! respect  mêlé  de  crainte,  mais 
d’une  crainte  pleine  d’amour.  « Hélas  ! dans  mes 
« années  écoulées,  combien  de  choses  ne  respectaien  t 
« pas  Dieu  ! » 

Avec  le  respect,  le  dévouement  du  cœur;  une  âme 
qui  n’est  pas  dévouée  ne  peut  honorer  Dieu  ; elle  ne 
l’aime  pas...  « Mais  vous,  mes  sœurs,  vous  êtes  dé- 
0 vouées  à Dieu , vous  l’aimez , vous  voulez  son 
« règne,  sa  gloire.  Oh  ! dévouez-vous,  donnez  tout 
« à Dieu  en  oubliant  tout  pour  lui  : oubli  du 
« monde,  oubli  de  soi  pour  se  donner  tout  à Dieu. 
B c’est  ce  dévouement  sincère,  constant,  qui  fait  le 
« seul  bonheur;  mais,  vous  le  comprenez,  ce  dé- 
« vouement  doit  être  accompagné  d’un  grand  cou- 
« rage,  car,  pour  rapporter  ainsi  tout  à Dieu,  il  y 
« aura  des  sacrifices  ; il  y en  a,  il  y en  aura  tou- 
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« joni's.  Mais  enfin  c’est  là  notre  vie  ; c’est  le  but  de 
« notre  Création,  c’est  notre  destination  : Toutù/i~ 
a rnoler  à Dieu  avec  dévouement  et  courage  pour' 
« retrouver  tout  en  Dieu  dans  T éternité.  C’est  ce 
« que  comprenait  un  aimable  saint,  mort  si  jeune 
« et  si  parfait,  saint  Stanislas;  il  disait  : Je  ne  suis 
K pas  né  pour  les  choses  qui  passent,  je  suis  né  pour 
« ce  qui  est  éternel,  je  ne  suis  né  que  pour  Dieu. 
a Avons-nous  ainsi  tout  rapporté  à Dieu , avec 
« amour,  avec  respect  ? » 

La  deuxième  méditation  du  premier  jour  a pour 
sujet  la  fin  des  créatures.  « Tout  ce  qui  n’est  pas  Dieu 
et  qui  n’est  pas  moi,  santé,  maladies,  afflictions, 
impressions,  affections,  pensées  de  ceux  qui  me  sont 
chers,  vivants  ou  morts,  souvenirs  du  monde,  tout 
doit  être  arraché  de  mon  cœur.  » 

Depuis  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde,  il  a 
détruit  le  bel  ordre  établi  dans  les  œuvres  du  Créa- 
teur; les  créatures  nous  font  obstacle  dans  notre 
marche  vers  Dieu  ; il  faut  que  notre  cœur  s’en  dé- 
tache complètement  pour  qu’il  retrouve  la  liberté 
d’aimer  son  Créateur.  Dans  les  choses  créées,  on 
peut  et  on  doit  rencontrer  la  croix  ; je  ne  la  repous- 
serai point.  La  croix!  Mais  c’est  ce  que  Dieu  a «le 
plus  précieux,  c’est  ce  qu’il  a présenté  à son  Fils 
unique  parfe  qu’il  n’avait  rien  de  meilleur  à lui 
donner.  La  croix  ! Elle  est  gravée  partout;  toutes  les 
choses  de  ce  monde  en  gardent  l’empreinte  et  la  fi- 
gure; Dieu  l’a  ainsi  voulu  pour  nous  avertir  d’étre 
toujours  prêts  à recevoir  la  souffrance.  « Du  reste. 
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« mes  sœurs,  plus  cpie  pcrsouuc  vous  l’avez  voulue, 
« cette  croix  ; vous  avez  hieu  fait;  vous  l’avez  voulue 
« plus  poignante,  vous  l’avez  voulue  plus  pesante; 
>i  encore  une  fois,  vous  avez  bien  choisi.  Courage, 
i<  et  si  elle  est  amère,  si  elle  vous  accable,  il  ne  faut 
» pas  la  repousser,  il  ne  faut  pas  la  maucliic.  » 

Dieu  veut  encore  que  nofls  trouvions  la  croix 
dans  toutes  les  choses  créées,  afin  de  nous  en  dé- 
tacher et  de  nous  forcer  de  nous  jeter  en  lui  seul.’ 
« Ainsi  dans  toutes  les  tristesses  de  l’Ame,  dans 
K toutes  les  doidcurs,  dans  tous  les  orages  exté- 
n rieurs,  intérieurs,  quoi  qu’il  arrive,  qu’on  se  jette 
« à la  nage  comme  le  chef  des  apôtres,  qu’on  prenne 
« sa  croix  avec  courage  et  qu’on  aille  toujours  avec 
« confiance  au  Seigneur  coûte  que  coûte,  envers  et 
U contre  tous.  Mais  ne  repoussons  jamais  la  croix 
O quand  elle  se  montre,  et  elle  se  montrera  toujours. 
U La  souffrance,  vous  le  savez,  c’est  le  bien  sou- 
« verain,  c’est  le  bonheur  de  la  terre...  Et  d’ailleurs 
« notre  propre  expéiience  nous  prouve  le  besoin 
« immense  que  nous  avons  de  souffrir.  Si  par  iiu- 
« possible  une  Ame  ne  connaissait  pas  la  souffrance, 
n je  vous  le  demande,  quelle  serait  sa  vertu?  Cepen- 
t<  dant  souffrir  ne  suffit  pas;  il  faut  encore  bien 
a souffrir;  nous  souffrirons  bien  quand  nous  com- 
« prendrons  que  la  souffrance  est  créée  de  Dieu, 
« choisie  de  Dieu  dans  son  amour,  pour  nous  aider 
a à aller  à lui.  » 

Rejetez  par  un  combat  continuel  tout  ce  qui 
éloigne  de  Dieu.  « La  nature  a horreur  de  la  perfec- 
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a tion  ; ce  qui  lui  convient  c’est  l’imperfection. 

« Tout  ce  qui  est  relâchement,  mollesse,  voilà  ce 
« qu’elle  aime;  mais  le  grand  secret  pour  aller  à 
« Dieu  c’est  de  faire  de  tout  cela  autant  de  moyens 
« pour  aller  à lui.  » 

Il  faut  se  vaincre.  Chose  admirable!  Dieu  combat 
avec  nous. 

I^a  troisième  méditation  du  premier  jour  nous 
amène  à cette  conclusion  : une  entière  indifférence. 
« Oui,  mes  chères  sœurs,  nous  devons  être  sans 
« choix,  sans  volonté,  ne  préférer  pas  plus  la 
<t  santé  que  la  maladie,  l’honneur  que  l’ignominie, 
n la  richesse  que  la  pauvreté,  la  vie  que  la  mort  : 
« non,  pas  plus... 

a L’âme  doit,  jwuidant  ces  saints  exercices,  se  met- 
« tre,  pour  aller  à Dieu,  dans  une  entière  indiffé- 
« rence,  comme  une  balance  qui  n’a  encore  reçu 
a aucun  poids  : elle  est  égale,  ne  penche  ni  d’un 
O côté  ni  de  l’autre,  et  cela  se  conçoit;  si  l’âme 
« penche  d’un  côté  avant  que  Dieu  ait  parlé,  ce 
« n’est  pas  le  poids  de  Dieu,  .Ainsi  donc,  indiffé~ 
« rence  : c’est  la  condition  pour  bien  choisir,  et 
« c’est  aussi  nécessité  pour  bien  conduire,  néces- 
« sité  pour  bien  obéir,  nécessité  pour  bien  souf- 
« frir.  » 

En  effet,  sans  indifférence  ou  ne  pourra  pas  faire 
un  bon  choix  : le  fond  de  cette  indifférence,  c’est 
la  soumission  à la  volonté  de  Dieu.  Cette  indiffé- 
rence ne  s’obtient  pas  tout  de  suite,  il  faut  s’y  ap- 
pliquer. Cherchons  dans  les  replis  du  cœur  quels 
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sont  les  vrais  obstacles  à cette  indifférence,  puis 
combattons  pour  les  faire  disparaître.  « Ce  combat 
« doit  durer  jusqu’à  la  mort,  parce  que  nous  ne 
n pouvons  pas  tellement  mourir  qu’il  n’y  ait  en 
i(  nous  quelques  racines  qui  repoussent,  qui  enla- 
« cent,  qui  inclinent  notre  volonté  au  mal  : pa- 
« tience,  patience  aux  âmes  religieuses,  patience.  » 
Il  ne  faut  pas  vouloir  tout  einbrasseï’,  tout  faire 
à la  fois,  c’est  impossible.  On  commence  par  une 
chose,  une  seule  chos<“,  afin  que  l’ânie  ne  divise  pas 
ses  forces.  Les  saints  n’ont  jamais  pris  une  autre 
marche  dans  leur  lutte  contre  eux-mêmes. 

a En  effet , mes  sœurs,  qu’est-ce  qu’un  saint? 
« C’est  un  homme  qui  a une  idée  fixe.  Voyez  votre 
« sainte  mère;  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes, 
« voilà  son  unique  pensée  et,  avec  elle,  elle  a tout 
« vaincu.  » Au  combat  doit  se  joindre  une  prière 
persévérante  : « La  prière  pose  la  balance  devant 
« Dieu  et  attend.  . Prier  c’est  désirer  ardemment, 
« et  le  désir,  vous  le  savez,  c’est  en  nous  quelque 
« chose  qui  attend,  qui  demande,  qui  appelle,  qui 
a presse.  Mais  désirer  mollement,  lâchement,  non, 
« ce  n’est  pas  prier;  se  laisser  aller  à sa  nature,  non, 
« ce  n’est  pas  prier;  il  faut  donc  persévérer.  Si,  au 
« bout  d’un  quart  d’heure,  vous  obteniez  la  perfec- 
« tion,  après  que  feriez-vous?...  » 

Dans  la  quatrième  méditation  du  premier  jour, 
il  s’agit  cùi  but,  du  désir  du  but,  du  choix  des 
moyens.  « f.e  but  de  ma  vie,  de  ma  vocation,  de  la 
« volonté  de  Dieu  sur  moi,  quel  est-il  ? M’unir  à 
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« Dieu.  Mais  ici-bas,  hélas!  runion  parfaite  ne  peut 
« jamais  exister;  elle  est  réservée  pour  la  vision  du 
« ciel.  Cependant  nous  pouvons  aimer,  rtous  pou- 
a vous  prier.  Oh!  aimer  et  prier,  c’est,  dès  cette 
« vie,  commencer  l’union  éternelle.  Dieu  est  donc 
« mon  but,  je  suis  créé  pour  parvenir  à lui,  l’at- 
« teindre,  le  toucher,  l’étreindre,  ne  faire  qu’un 
« avec  lui.  » 

Où  en  sont  la  plupart  des  hommes?...  « Mais 
« nous,  mes  sœurs,  retirés  du  monde,  séparés  des 
« crimes  de  la  terre,  avons-nous  bien  établi  en  nous 
« le  règne  de  Dieu,  notre  but  unique?  Dans  tous  les 
« instants  qui_ composent  ma  vie,  puis-je  dire  que  je 
« vais  à Dieu?  Mon  âme  s’élève-t-elle  directement  à 
« lui  par  toutes  ces  puissances?  » 

Ce  but  doit  cire  désiré.  « Oui,  mes  sœurs,  notre 
a vie  tout  entière  doit  être  le  désir  de  Dieu.  Com- 
« prenons-le  bien.  Prier  c’est  vouloir;  désirer,  vou- 
« loir  prier  c’est  donc  une  même  chose  : le  tout  en 
« vue  du  but  à atteindre  par  amour.  La  prière  doit 
« être  l’âme  de  notre  vie,  et  cela  est  surtout  vrai 
« pour  la  carmélite.  La  prière  doit  devenir  notre 
« substance.  On  peut  se  priver  de  bien  des  choses; 
« on  peut  même  à la  rigueur  se  passer  de  pain 
tt  pour  l’entretien  de  la  vie  du  corps;  nous  avons 
« l’expérience  de  quelques  saints  qui  l’ont  fait 
« par  une  grâce  particulière;  mais  de  prière,  non, 
« l’âme  ne  peut  s’en  passer.  » 

Le  désir  de  Dieu  comprend  le  dévouement,  ce 
besoin  d’un  cœur  qui  aspire  à Dieu.  Se  dévouer,  c’est 
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aimer,  c’est  se  domier,  c’est  s’immoler.  Oui,  il  faut 
^ donner  à Dieu,  se  dévouera  lui,  mais  surtout 
l’aimer  pour  l’atteindre.  « L’amour,  c’est  la  voie  la 
« pluscourtç;  c’est  celle  qui  ne  fait  pas  seidement 
a marcher,  mais  courir,  voler  vers  le  but.  » Nous 
ne  sommes  pas  grand’chose,  nous  avons  bien  jmjh  à 
donner  à Dieu;  mais  ce  peu.  Dieu  le  veut;  il  y at- 
tache du  prix IjC  cœur  d’une  carmélite  doit^par- 

ticulièrement  s’ouvrir  à la  vie  de  dévouement  : cette 
vie  c’est  la  sienne,  il  faut  qu’elle  prie  et  s’immole  pour 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  « Courage,  filles  de  sainte 
« Thérèse,  votre  carrière  est  belle,  car  c’est  là  votre 
a vocation.  » 

Quant  aux  moyens  pour  aller  à Dieu,  la  car- 
mélite doit  choisir  les  plus  sûrs,  les  plus  forts,  quoi 
qu’il  en  doive  coûter. 

Dans  la  première  méditation  du  deuxième  jour,  on 
considère  le  j)éché  des  anges,  le  péché  de  nos  pre- 
miers parents,  le  péché  personnel  de  l’homme.  Les 
anges,  dans  leur  péché,  n’ont  pas  voulu  s’aider 
de  leur  liberté  pour  rendre  hommag('  à leurCréateur. 
Ils  ne  manquèrent  d’aucun  secours,  ils  se  manquèrent 
à eux-méiu('s.  Lorsqu’on  périt  c’est  par  sa  faute... 
Nous  ne  pensons  pas  à la  peine  terrible  infligée  aux 
anges  rebelles  ; l’abîme  a été  creusé  pour  eux. 
« Avons-nous  médité  quelquefois  sur  la  profon- 
« deur  des  abîmes?  Ah!  demandons-nous  si  nous 
« sommes  beaucoup  moins  coupables  que  les  anges 
« rebelh  s.  »- 

Nos  premiers  parents,  créés  pour  contempler  Dieu 
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sans  ombre,  destinés  à une  béatitude  éternelle, 
entraînent  dans  leur  chute  le  genre  humain  tout 
entier.  Quelle  effroyable  suite  de  douleurs  produi* 
tes  par  un  seul  péché  ! « Depuis  six  mille  ans  le 
« monde  n’est  qu’un  grand  calvaire,  et  nous  y ajoti- 
« tons  gaiement  de  nouvelles  horreurs,  au  lieu  d’y 
« verser  des  larmes  avec  Jésus-Christ;  mais  la  suite 
« la  plus  terrible  de  la  grâce  perdue  n’est-ce  pas 
« l’enfer  mérité? » 

Voyons  dans  le  péché  personnel  de  l’homme, 
quelle  est  la  gravité  du  péché.  Le  péché  s’adresse 
directement  a l’auteur  de  la  vie  : « Il  attaque  le 
« Créateur  lui-mémc,  et,  si  le  péché  est  mortel,  il 
« devient  la  mort  de  Dieu  dans  l’ânie.  Oui,  par  un 
« seid  péché  mortel,  le  pécheur  tue  Dieu  autant 
« qu’il  peut  tuer  la  vie,  car  si  Dieu  était  susceptible 
a de  mort,  le  pécheur  le  tuerait  par  son  péché.  Le 
« péché  est  aussi  une  attaque  au  souverain  Seigneur, 
a Le  pécheur  voudrait  anéantir  le  domaine  ab- 
a solu  de  Dieu.  Ja;  péché  est  encore  un  outrage 

« à la  bonté  infinie  de  Dieu Mes  soeurs, 

K qu’avons-nous  fait  pour  la  croix  qui  nous  a sau- 
« vésP...  » 

Dans  le  deuxième  exercice  du  deuxième  jour,  on 
médite  sur  ses  propres  péchés.  Revue  générale  de- 
vant Dieu  de  l’ensemble  de  notre  vie  pour  en  tirer 
deux  fruits  essentiels  : la  connaissatice  de  nos  fau- 
tes et  la  componction...  « Ah!  il  connaît,  noire 
('  Dieu,  le  limon  dont  il  nous  a formés,  et  alors  il 
« |)ardonne  : il  a compassion  de  la  misère  de  sa 
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« créature;  il  vient  à elle,  il  lui  présente  sa  grâce 
« toute-puissante.  » 

Eu  contemplant  les  perfections  de  Dieu,  nous 
nous  écrirons  : Quoi  ! je  m’estime  quelque  chose  ! 
j’ai  de  l’orgueil  ! Où  étais-je  quand  j’ai  offensé  Dieu  ? 
Qu’est-ce  que  ces  choses  qui  ont  pu  ravir  mon  cœur, 
mon  esprit?  Vanités,  folies '.«Oui,  c’est  ici  qu’il  faut 
« entrer  dans  la  vérité  de  la  connai«sance  de  nous- 
« mêmes,  qu’il  faut  s’enfoncer,  se  plonger  tout  en- 
« tier  dans  la  plus  profonde  humilité.  Oh  ! comme 
« cette  vertu  est  hien  comprise  par  l’âme  qui  se 
« connaît!  » 

Dans  le  troisième  exercice  du  deuxième  joui’,  nous 
trouvons  en  quelque  sorte,  dans  la  bouche  même 
du  P.  de  Ravignan,  l’explication  de  cette  extrême 
sévérité  de  langage  dont  il  s’armait  contre  lui-méinc 
et  contre  sa  vie.  « Les  saints,  disait-il,  étaient  cou- 
« verts  de  confusion  au  souvenir  de  leurs  péchés  ; 
« ils  se  regardaient  comme  les  plus  grands  crimi- 
« nels,  et  cependant  quelles  fautes , grand  Dieu  ! et 
« ils  ne  se  trompaient  pas,  ils  étaient  dans  le  vrai. 
« Quand  nous  serons  saints  comme  eux,  nous  pen- 
« serons  comme  ils  pensaient.  Voyez  votre  mère, 
« votre  séraphique  mère  Thérèse  : combien  de  fois 
« n’a-t-elle  pas  écrit  qu’elle  avait  commis  de  grandes 
« fautes,  des  fautes  mortelles,  et  cependant  elle 
« n’en  a pas  commis  une  seule  : c’étaient  sa  contri- 
« tion , sa  confusion  et  surtout  son  amour  pour 
« Dieu  qui  le  lui  faisaient  écrire.  Et  nous,  mes 
« sœurs,  nous  pensons  peut-être  n’avoir  pas  grand’- 
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a chose  à nous  reprocher.  Ah!  les  saints  pleuraient 
« des  années  entières  un  seul  péché,  ils  avaient  la 
« lumière  de  Dieu!  Et  nous,  notre  amour-propre 
« nous  aveugle!  » 

Dans  le  quatrième  exercice  du  deuxième  jour, 
méditation  sur  l’enfer.  Dieu  n’a  rien  changé  à l’âme 
du  réprouvé  pour  le  faire  souffrir;  il  n’y  a laissé 
que  son  péché;  c’est  là  son  mal,  son  horreur; 
son  péché  c’est  son  enfer.  « O mon  Dieu  ! donnez- 
« moi  cette  grâce  que  le  mal  soit  mal  pour  moi  et  à 
« jamais  l’objet  de  mon  horreur!...  Le  désespoir  des 
a réprouvés,  c’est  Dieu  perdu.  Ames  malheureuses, 
« vous  cherchiez;  qu’avez-vous  trouvé?  qu’est-ce 
a qu’on  trouve  hors  de  Dieu,  hors  de  la  sainteté? 
« qu’est-ce  qui  reste?  Une  éternité  sans  Dieu,  une 
« éternité  sans  lumière,  une  éternité  sans  la  paix  du 
« Seigneur,  une  éternité  sans  bien,  sans  amour!  » 
L’enfer  doit  être  j)our  les  âmes  religieuses  une  école 
d’amour  et  de  zèle  ; l’enfer  n’existe  que  dans  ce  but 
pour  les  âmes  que  Dieu  s’est  choisies. 

Dans  la  première  et  la  seconde  méditation  du 
quatrième  jour,  on  contemple  Jésus-Christ,  on  le 
suit,  on  l’écoute.  Jésus  appelle  tous  les  hommes. 
Mais  il  y a certaines  âmes  choisies  qu’il  appelle 
à vivre  dans  sa  familiarité.  Ah!  quel  honneur  et 
quelle  gloire  ! « Vous  êtes  de  ces  âmes,  mes  sœurs, 
« et  vous  pourriez  hésiter,  reculer?...  Non,  non... 
('  Il  vous  appelle  chacune  en  particulier,  il  vous 
« appelle  par  votre  nom,  comme  dit  saint  Jean  : 
« vous  êtes  SOS  brebis,  et  il  connaît  toutes  ses  brebis 
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« parleur  nom,  imitez -le  ; Mon  enfant,  voulez-vous 
« venir  avec  moi?  voulez-vous  conquérir  des  âmes 
« T;  mon  Père?  voulez-vous  partager  mes  travaux? 
« et  selon  que  vous  aurez  travaillé,  combattu  avec 
a moi,  vous  partagerez  aussi  mon  bonheur  et  ma 
« gloire.  Il  vous  tiemande  encore  ; Voulez-vous 
« suivre  mes  conseils?  voulez-vous  être  pauvres? — 
« Oui,  Seigneur. — Voulez-vous  être  obéissantes? — 
« Oui,  Seigneur,  et  que  faut-il  faire?...  Ce  qu’il  faut 
« faire?  Ah!  c’est  de  nous  rendre  semblables  à lui.  > 
La  troisième  méditation  du  quatrième  jour,  sur 
le  vrai  dévouement  à Jésus-Christ,  combat  ce  mau- 
vais milieu  de  l’âme  qui  se  nomme  Xhésitalion.  Cette 
situation  est  si  mauvaise  que  l’admirable  auteur  des 
Exercices  .spirituels  n’cii  j)arle  même  pas  ; il  ne  re- 
connaît que  deux  choses  : vouloir  et  ne  vouloir  pas. 
L’esprit  de  décision,  si  nécessaire  à tous,  est  surtout 
nécessaire  à une  carmélite.  «Tlésitçr,  balancer,  flotter, 
« cela  n’est  pas  d’une  fdle  de  sainte  Thérèse;  cela  n’est 
« paspossibleàune  fllledu  Carmel.»  Voilà  le  premier 
fondement  du  dévouement  à Jésus-Christ;  le  second, 
c’est  la  connaissance  intime  du  Sauveur  dans  les  états 
de  sa  vie  mortelle,  la  connaissance  profonde  de  son 
humanité.  Le  P.  de  Ravignan  disait  aux  filles  du 
Carmel  : « Sans  doute  on  peut  entreprendre  un 
« voyage  ou  ne  pas  l’entreprendre,  suivre  une  route 
« ou  ne  pas  la  suivre  ; mais  quand  on  fait  ce  voyage, 
« il  le  faut  bien  faire  ; quand  on  suit  cette  route,  d 
« faut  la  bien  suivre.  Allons,  mes  sœurs,  faites-le  ce 
a voyage  de  la  vie  religieuse,  suivez  la  route  du  Car- 
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« iiK‘1,  mais  dans  la  coinpagiiii'  de  Noli’e-Seigneiir. 
« Demeurez  à scs  côtés  par  votre  fidélité  à votre 
« règle,  par  votre  obéissance.  Allez,  faites-lui  une 
ix  offrande  univers(;lle.  » 

Qu’est-cc  que  le  Sauveur  a aimé  d’un  amour  de 
prédilection?  La  pauvreté...  Oui,  il  l’a  aimée  d’une 
manière  tout  à fait  spéciale  ; « après  Marie  c’est  la 
« pauvreté  qui  a été  sa  mère  ; » et  c’est  à son  exemple 
que  tous  les  fondateurs  xl’ordrcsnous  répètent  dans 
huirs  écrits  : P^ous  aimerez  la  paaereté  comme  votre 
mère. 

I.A  quatrième  méditation  du  quatrième  jour  s’at- 
tache au  sens  mystérieux  de  la  Visitation  qui  nous 
donne  des  leçons  et  des  exemples  de  charité,  de 
dévouement.  Les  entretiens  de  Marie,  d’Élisabeth 
et  de  Zacharie  sont  les  modèles  des  entretiens  dans 
une  communauté.  1j3l  vie  religieuse  est  la  visite 
perpétuelle  de  Notre -Seigneur  dans  une  famille 
bénie. 

Jésus-Chiist  au  désert,  tel  est  le  sujet  de  la  pre- 
mière méditation  du  cinquième  jour.  Trois  choses 
dans  ce  mystère  de  la  tentation  au  désert  : la  prépa- 
lion,  c’est-à-dire  la  solitude  et  le  jeûne  au  désert, 
puis  la  tentation  et  ensuite  la  consolation. 

(X  La  solitude,  le  jeûne,  la  prière,  c’est  bien  la  vie 
« du  Carmel  Ah!  sojez-y  fidèles,  mes  sœurs! 
XI  L’oraison  surtout,  l’oraison  continuelle,  voilà  la 
XX  préparation  que  N'otre-Seigneur  attend  de  vous 
XX  pour  tout  ce  qu’il  veut  faire  en  vous  et  par  vous. 
XX  C’est  l’action  de  l’Esprit-Saint  sur  l’ânie;  mais 
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M ne  l’oubliez  pas,  il  tant  que  l’Anio  solitaire  soit 
« tentée.  Ainsi  en  sera-t-il  pour  vous  dans  le 
« silence  de  votre  solitude,  de  votre  désert.  Mais, 
« courage  ! ne  craignez  pas  ; vous  êtes  préparées 
n au  combat,  vous  aurez  la  victoire.  » 

A l’heure  de  la  tentation.  Dieu  n’abandonne  ja- 
mais l’âme,  et  dans  la  solitude  surtout,  il  est  avec  elle, 
il  combat  avec  elle  et  pour  elle  ; je  ne  raisonne  pas 
avec  l’esprit  de  mensonge,  je  crois. 

Puis  il  y a consolation.  I.es  anges,  comme  autre- 
fois au  désert  auprès  de  Jésus  vainqueur,  seront  mis 
au  service  de  l'ànie  éprouvée  mais  restée  fidèle. 

Parmi  les  huit  béatitudes,  sept  appartiennent  à 
la  douceur,  une  seule  à la  force  : douceur  et  force 
réunies  sont  le  cachet  de  l’esprit  de  Dieu.  Il 
cherche  les  âmes  qui  tendent  vers  la  perfection  ; 
il  les  cherche,  il  les  demande;  Dieu  les  aime, 
toutes  ces  âmes  ! « Vous  le  savez,  pour  une  âme 
K qui  se  dévoue  dans  la  solitude  du  cloître, 
tt  loin  du  monde , dérobée  à tous  les  regards , 
« afin  de  chercher  uniquement  la  perfection  du 
B dévouement;  pour  cette  âme,  dis-je,  Dieu 
« bouleverserait  les  empires  ; il  remue  le  ciel  et  la 
0 terre  (r)!  Et  que  n’a-t-il  pas  fait  pour  une  sainte 

(t)  Ces  paroles  du  P.  de  Ravignan  sont  un  souvenir  de  ces  paroles 
de  Bossuet  dans  l’oraison  funèbre  de  Henriette  d’Angleterre  ; « Mais 
« si  les  lois  de  l’État  s’oi)po.scnt  à son  salut  éternel,  Dieu  ébranlera 
B tout  l’État  pour  l’altrancliirde  ces  lois.  Il  mot  les  âmes  à ce  prix  ; il 
a remue  le  ciel  et  la  terre  pour  enfanter  ses  élus  ; et  comme  rien  ne 
« lui  est  plus  cher  «[ue  ces  enfants  de  sa  dilection  éternelle,  que  ces 
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a Thérèsi'?...  Dans  l’église  de  Dieu,  il  faut  de  ces 
« âmes  parfaites  : que  pourrions-nous  faire,  dans 
« le  saint  ministère,  sans  elles!  AhI  mes  sœurs, 
« qu’elle  est  grande  votre  mission  ! Mais,  si  vous 
((  restez  en  arrière,  vous  retranchez  du  trésor  com- 
« mun  au  lieu  d’y  ajouter.  » 

La  paix,  est  la  condition  pour  choisir,  la  prépa- 
ration pour  obtenir.  Le  démon  s’efforce  <le  troubler 
une  âme  et  veut  lui  ôter  la  j>aix.  Mais  il  y a dans 
le  fond  de  l’âme  un  fond  encore  plus  intime  où  le 
démon  ne  peut  pas  pénétrer  ; Dieu  se  l’est  réservé, 
c’est  son  sanctuaire.  Ix'  démon  jieut  s’agiter;  il  fait 
du  bruit;  il  impressionne  l’imagination;  il  fatigue 
par  la  tentation;  mais  la  paix  demeure  dans  la 
partie  supérieure  de  l’âme,  parce  que  cette  pro- 
fondeur-là appartient  à Dieu  seul.  Il  y a une  fausse 
paix  qui  vient  du  démon  ; il  persuadera  à une 
âme  qu’elle  a acquis  sa  mesure  de  perfection. 
B On  doit  toujours  être  content  de  Dieu;  de  soi... 
« jamais  ! J.a  paix  doit  avoir  le  cachet  du  mépris 
B de  soi,  de  l’humilité  vraie.  Cette  paix-lâ  n’aura 
a jamais  le  démon  pour  auteur.  » La  condition 
nécessaire  pour  obtenir  la  paix,  c’est  l’accord  de 
notre  volonté  avec  celle  de  Dieu.  Le  P.  de  Ravignau 
terminait  par  ces  mots  : a Allez,  mes  sœurs,  allez 
« aux  pieds  de  ce  bon  maître;  vous  l’entendrez  vous 
« dire  : Mon  enfant,  je  vous  laisse  ma  }>aix,  je  vous 


« membres  inséparables  deson  fiisbien-aimé,  rien  ne  lui  coule  pourvu 
« qu’il  les  sauve.  » 
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n donne  ma  paix,  la  paix  de  mon  cœur.  Et  vous 
« prierez,  Vous  vous  dévouerez,  vous  demanderez 
« la  paix  dans  le  sacrifice,  parce  que  c’est  la  plus 
« vraie  et  la  meilleure.  » 

tt IjCS  vertus  douces,  patientes,  pacifiques, 

<t  miséricordieuses,  sont  difficiles  à pratiquer;  il  en 
« coûte,  oui,  mais  elles  sont  la  force  de  l’âme. 
« l)emand(‘z-les,  désirez-les.  Désirer  c’est  déjà  com- 
« mencer  à pratiquei*.  Si  l’on  ne  désire  pas,  si  l’on 
« ne  se  soulève  pas,  si  l’on  ne  se  dit  pas  qu’il  manque 
« beaucoup,  mais  que  Dieu  peut  donner  beaucoup, 
K alors  de  quoi  est-on  capable!...  » 

Deux  méditations  ont  pour  sujet  les  deux  éten- 
dards. C’est  le  jour  où  il  importe  de  connaître  la 
volonté  de  Dieu  et  de  prendre  des  résolutions  pour 
l’accomplir.  l/cs  deux  étendards  marquent  les  deux 
camps  rBabylonc  et  Jérusalem  dans  le  mondespirituel 
et  moral.  L’action  du  démon  en  nous  est  grande  et 
puissante.  IjCS  maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  disent 
qu’il  est  donné  au  démon  de  se  servir  de  notre  ima- 
gination comme  d’un  clavier  pour  en  presser  toutes 
les  touches  et  en  tirer  tous  les  sons.  Ji’esprit  du  mal 
est  établi  dans  son  camp  comme  un  roi;  de  là  il 
envoie  à travers  les  âme^  les  inspirations  mauvaises  ; 
Jésus-Christ  appelle  au  bien  et  à la  gloire  tous 
les  hommes,  du  haut  de  sou  camp  de  Jérusalem  : 
pauvreté  et  mépris,  voilà  sa  doctrine;  c’est  celle 
qui  sauve  les  âmes.  Le  P.  de  Ravignan  recommande 
aux'  filles  du  Carmel  l’amour  de  la  pauvreté  ; « Et 
« si  la  nature  demande,  priez,  priez,  mais  surtout 
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n ne  raisonnez  pas  jionr  ne  pas  donner  la  victoire 
-I  à votre  ennemi.  Sur  la  prière  le  démon  ne  peut 
« rien,  parce  qu’il  ne  peut  pas  pénétrer  dans  la  prière; 
« il  ne  peut  pas  en  prendre  sa  part.  Mais  il  n’en  est 
« pas  de  même  du  raisonnement,  car  Satan  est  le  j)lus 
n habile  sophiste,  le  plus  habile  rhéteur;  gardez- 
« vous-en,  ])i'iez.  » El  ensuite,  amour  du  mépris. 
« Ne  retranchez  rien  de  la  grandeur  de  votn'  vo~ 
« cation.  Rappelez-vous  sans  cesse  le  but  de  votre 
« sainte  mère  dans  l’établissement  de  sa  réforme. 
« Oui,  vous  êtes  apôtres,  vous  êtes  victimes,  et  No- 
« tre-Seigneur  vous  a choisies,  voulues,  pour  être 
« des  âmes  dévouées,  pour  coopérer  à son  ofuvre 
« de  rédemption.  » 

Soyons  attentifs  à cette  importante  considération 
du  saint  auteur  des  Exercices  spirituels  : « On  n’a- 
« vance  qu’autant  qu’on  se  renonce.  » 

Le  P.  de  Ravignan  disait  avec  un  sentiment  pro- 
fond : Cf  Lorsqu’on  acquiert  de  l’expérience,  on  voit 
c:  plus  que  jamais  combien  il  faut  de  commisération, 
« de  charité  pour  lésâmes!  Oh!  oui,  de  l’indulgence, 
U de  la  bonté,  il  en  faut  beaucoup,  beaucoiqi;  nous 
Cf  sommes  si  faibles,  si  inconstants,  si  misérables! 
a Et  nous  aimons  notre  misère!  » 

En  suivant  les  divers  progiès  des  âmes  dans  la 
vie  religieuse»,  le  pieux  orateur  laissait  tomber  ces 
mots  comme  le  cri  de  sou  néant  : <c  Mon  Dieu,  je  suis 
((  faible,  je  n’ai  rien,  je  ne  puis  rien,  je  suis  misérable; 
cc  mais  je  l’eux , c’est  ma  volonté  que  je  vous  offre, 
c<  n'udez-la  forte  et  généreuse.  » 

;j2 
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Les  apôtres  ne  reconinimil  pas  le  Seigneur  mar- 
chant sur  les  eaux  et  le  prirent  pour  un  fantôme  ; 
ainsi  parfois  l’àine  ne  reconnaît  pas  son  Dieu  quand 
son  Dieu  vient  à elle;  l’âme  se  trouble  au  lieu  de 
s’appuyer  sur  Dieu.  « Marcher  sur  les  eaux  à tra- 
ce vers  la  tempête,  qu’est-ce  que  cela  fait?  c’est  comme 
« la  pluie  tombant  sur  le  toit  quand  ou  est  à l’abri. 
« IjA  tempête,  sur  une  âme  qui  est  à Jésus-Christ,  ce 
« n’est  rien,  rien  du  tout.  » 

La  Transfiguration  nous  représente  l’union  mys- 
térieuse de  la  gloire  et  de  l’ignominie;  le  même  Dieu 
a sanctifié  le  Thabor  et  le  Calvaire.  Jésus  montre  sa 
gloire  à ses  disciples  pour  les  mener  ensuite  à la 
croix.  La  joie  de  laTransfiguration  est  parfois  donnée 
en  cette  vie,  mais  c’est  court,  très-court.  Pierre  trou- 
vait qu’il  faisait  bon  sur  le  Thabor  et  demandait 
qu’on  y élevât  trois  tentes  ; mais  il  ne  faut  pas  vou- 
loir garder  la  joie  quand  Dieu  nous  la  donne,  il  ne 
faut  pas  établir  là  sa  demeure,  mais  aller  ailleurs, 
plus  loin.  « Mes  soeurs,  n’êtes-vous  pas  toujours  sur 
« le  Thabor  dans  ce  cher  Carmel  ? ne  dites-vous  pas  : 
« // /àil  bon  iWP  Oui,  et  vous  y avez  établi  votre 
« tente  pour  toujours.  » 

Dans  la  retraite,  on  cherche  le  faible  de  son  âme. 
« Vois-je  Dieu  dans  mes  supérieurs?  — Ah!  Tobêis- 
« sauce,  que  c’est  une  grande  chose!  c’est  la  vertu 
« qui  constitue  principalement  la  vie  religieuse.  » 
La  vie  du  Carmel  est  la  vie  sainte  de  l’oraison. 
« Comme  il  y a toujours  en  nous  quelque  chose  qui 
« veut  ramper  et  s’établir  sur  la  terre,  il  faut  monter 
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« clans  ces  étages  supérieurs  et  s’y  maintenir  par  la 
« prière  et  par  l’amour  de  Noire-Seigneur.  » 

«...  Allons,  mes  sœurs,  avançons  avec  notre 
« Sauveur,  débarrassons-nous  du  triste  bagage  de 
« nos  misères,  de  nos  imperfections,  de  nos  infir- 
« mités,  en  jetant  notre  cœur  bien  haut  et  très-loin 
« (bien  loin  de  soi),  vers  Notre-Seigneur.  Oui,  il 
« faut  opérer  le  dépouillement  de  soi-même  , se 
« ejnitter  pièce  à pièce,  et  toutes  ces  choses  se  ré- 
« duisent  encore  à une  prière  persévérante.  » 

La  résurrection  de  Lazare  fait  éclater  la  toute- 
puissance  de  Jésus  en  même  temps  que  sa  bonté 
compatissante  : le  Christ  est  ^bon  parce  qu’il  est 
puissant. 

Des  méditations  sur  la  passion  et  la  mort  du  Sau- 
veur remplissent  la  septième  journée  de  la  retraite. 

Les  apôtres  du  Thabor  se  retrouvent  au  jardin 
de  Gcthsémani.  Durant  sa  terrible  agonie,  Jésus 
persévérait  dans  la  prière.  Il  était  doux  pour  l’homme; 
de  Dieu  de  rappeler  à des  religieuses  cpi’aux  heures 
de  la  passion  le  sexe  dévoué  était  là  près  de  Jésus, 
que  plusieurs  femmes  le  suivaient  ; « mais  des 
« hommes,  pas  un,  pas  un  seul!  » Et  le  Christ  gra- 
vissait le  Colgotha;  il  montait,  il  montait:  « Met- 
« tons  nos  pas  sur  ses  pas,  nos  traces  sur  ses  traces  ; 
« allons,  marchons,  avançons.  » Jésus-Christ  a soul- 
fert  parce  qu’il  l’a  voulu;  il  nous  a enseigné  la 
souffrance  volontaire.  Il  avait  à nous  remettre  dans 
l’ordre;  le  désordre,  c’est  l’empire  des  sens  : nos 
âmes  portent  assez  de  traces  de  ce  renversement. 

32. 
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L’esprit  n’est  plus  le  maître;  il  peut  le  redevenir  en 
core  par  la  prière  et  la  mortification  que  saint  Her- 
nard  appelle  nos  ailes. 

« Le  cachet  de  l’amonr  divin,  le  caclu't  di“  la  per- 
« feclion,  c’est  l’amonr  des  souffrances.  Voyez  Thé- 
« rèse!  certes  elle  aimait  les  souffrances!  elle  savait 

« souffrir  ! et  tons  les  saints  ! Ah  ! mes  su  nrs,  je 

« m’humilie  en  vous  disant  ces  choses,  car  c’est 
« facile  à dire;  mais  il  faut  cependant  en  venir  là, 
« sachons-le  bien  : il  n’y  a pas  d’amonr  véritable 
« sans  le  sacrifice...  r. 

« Nous  sommes  sur  la  terre  pour  glorifier  Dieu 
« par  notre  immolation.  Ah!  oui,  mes  sœurs,  une 
« àme  humiliée,  brisée,  crucifiée,  contente  de  soiif- 
« frir  pour  son  Dieu  en  cherchant  les  abaissements, 
« ah  ! cette  àme,  elle  fait  triompher  Dieu  par  sa 
* souffrance  volontaire;  elle  le  proclame  préférable 
« etsujîérieur  à tout;  en  la  voyant,  je  dis  : Dieu  est 
M graml  ! il  n’y  a qu’un  Dieu  qui  puisse  aimer 
« ainsi!  » 

f.amort  de  Jésus-Christ  a été  un  sacrifice  répara- 
teur, un  s,3lcv’ï\\cc  consommuteui  f une  mort  d'amour, 
un  effort  suprême  d’amour. 

Dans  les  exercices  du  huitième  jour,  on  a les 
regards  attachés  sur  les  triomphants  mystères  tle 
la  Résurrection  et  de  l’Ascension  et  sur  l’amour 
divin.  Le  Sauveur  ressuscita,  au  lever  de  l’aurore, 
dans  la  .solitude  et  le  silence,  sans  témoins,  puisque 
h's  gardes  qui  veillaient  et  veillaient  bien  ne  s’en 
aperçurent  pas.  Ainsi  ressuscite  une  Ame  pour  re- 
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commencer  une  vie  véritable;. ainsi  toute  grande 
chose  s’opère  dans  le  secret  de  Dieu,  dans  le  calme 
et  la  paix.  En  présence  de  l’Ascension,  on  doit  de- 
mandera Dieu  les  joies  pures  de  l’esprit.  T^es  apôtres, 
sur  le  mont  des  Olives,  même  en  voyant  Jésiis-Cihrist 
remonter  au  Ciel,  étaient  encore  la  proie  d'im- 
pressions grossières,  k 11  ne  faut  jamais  s’étonner 
« dece  qui  passe  en  nous  malgré  nous.  Après  avoir 
« été  élevés,  ravis,  en  un  instant  nous  pouvons 
« descendre  à l’enfance  et  a la  vie  la  plus  animale  : 
« mais. cela  ne  fait  rien...  A la  vue  de  Jésus  montant 
« au  Ciel,  il  faut  nous  soulever  en  nous  oubliant 
« nous-mêmes, en  nous  laissant  là  comme  un  vête- 
B ment  sale,  usé,  et  nous  réjouir  en  Notre-Seigneur.  » 

L’amour  vrai , l’amour  divin  est  le  résumé  de 
toutes  choses.  Pour  conclusion  pratique  des  exer- 
cices , le  P.  de  Ravignan  rappelle  quelques  pensées 
que  l’esprit  divin  dicta  au  soldat  de  Manrèse  dans 
cette  grotte  mémorable  où  il  lui  découvrit  de  si 
grandes  choses  : 

Dieu  donne,  il  faut  donner. 

Dieu  habite  partout,  il  demeure  en  moi,  je  dois 
demeurer  en  lui. 

Dieu  opère  et  agit  dans  toute  les  créatures,  je  dois 
opérer  et  agir  en  lui. 

Dieu  est  le  trésor  et  le  foyer  de  toutes  perfections  ; 
je  dois  placer  en  lui  mon  trésor  et  le  centre  de  mon 
affection. 

Voilà  cette  retraite  au  Carmel  de  la  rue  de  Messine 
où  le  P.  de  Ravignan  se  tenait  si  haut , si  haut 
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qu’on  pouvait  bien  pressentir  qu’il  allait  échapper 
à la  terre.  C’est  évidemment  la  sainteté  qu’on  entend, 
mais  une  sainteté  pour  laquelle  semblent  déjà  s’ou- 
vrir les  demeures  éternelles.  Tous  les  philosophes  de 
la  race  de  Platon  ont  voulu  donner  à l’homme  des 
ailes  pour  qu’il  se  dérobât  aux  régions  grossières  et 
qu’il  s’élançât  vers  le  monde  invisible;  mais  quel 
spiritualisme  rêvé  par  le  génie  pourrait  se  comparer 
à cette  perfection  morale  dont  les  leçons  et  les 
exemples  sont  là  devant  nous?  Celui  qui  parlait  de- 
vant ces  grilles  avait  tout  quitté;  celles  qui  écou- 
taient avaient  tout  (piitté  aussi.  Amis  de  Dieu  et 
vainqueurs  du  monde,  ils  ont,  d’un  pied  dédai- 
gneux, rejeté  les  choses  périssables  et  planté  leur 
tente  en  des  régions  qui  ne  connaissent  ni  fragilité 
ni  tempête.  Mais  ils  ne  se  séparent  que  de  nos  mi- 
sères et  nous  aimciit  toujours;  leurs  prières  des- 
cendent sur  nous  commedes bénédictions  et  montent 
vers  Dieu  comme  des  Suppliantes  à qui  uno  puis- 
sance a été  donnée.  Gens  du  monde,  où  serait  notre 
refuge,  si  l’oraison  et  les  sacrifices  des  saints  ne  de- 
vaient pas  entrer  dans  notre  rançon  ? 
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Maladie  et  mort  du  P.  de  Ravignan.  — Scs  funérailles.  — Son  oraison 
funèbr#.  — Conclusion. 

La  maladie  et  la  mort  du  P.  de  Ravignau  ont  eu 
le  narrateur  le  plus  digue  d’être  écouté  (i  ) ; il  a vu 
souffrir  et  mourir  l’homme  de  Dieu,  il  a recueilli  ses 
paroles  des  derniers  jours  ; son  récit  a édifié  et  lait 
verser  des  larmes  ; nous  n’aurons  qu’à  le  repro- 
duire en  l’abrégeant. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre  iSSy, 
l’boinme  de  Dieu  retomba  malade;  il  put  dire  .en- 
core la  messe  le  8 décembre,  mais  ce  fut  pour  la 
dernière  fois.  A partir  du  lendemain,  on  lui  porta 
chaque  jour  la  sainte  communion  qu’il  recevait  dans 
son  lit  à cinq  heures  du  matin.  Et  plus  tard  la  messe 
fut  célébrée  dans  sa  chambre,  avec  la  permission  de 
l’archcvéque  de  Paris.  Les  crises  de  suffocation 
étaient  fréquentes  ; la  respiration  ne  s’opérait  plus 
que  par  le  poumon  gauche,  fort  atteint  du  reste 
depuis  i852.  L’oppression  sembla  céder  à l’emploi 
des  remèdes  les  plus  énergiques.  T^e  malade  expri- 
mait un  ardent  désir  de  mourir,  mais  parfois  il 
songeait  à sa  convalescence  qu’il  irait  passer  au  col- 

(1)  Le  R.  P.  de  Pontlevoy. 
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lége  de  \augirard  ; parfois  aussi,  il  pensait  à la  vie 
inutile  qu’il  avait  en  perspective  comme  à la  plus 
grande  peine  que  le  Ciel  put  lui  infliger. 

'(  Vers  la  fin  du  mois  de  janvier,  dit  le  P.  de  l’ont- 
n levoy  , je  lui  parlai  de  faire  ma  retraite  : Ah  I nui, 
« faites,  faites,  me  dit-il  : letirez-eous  bien,  c'est  un 
« repos  pour  moi  de  suçoir  que  cous  cous  reposez, 
a Comme  j’étais  seul  à le  visiter,  je  lui  proposai,  par 
« une  petite  infraction  à l’usage,  de  venir  le  voir 
« tous  les  jours  pendant  ma  retraite.  .Vssurément  ce 
« n’était  pas  une  distraction.  Oh!  non,  je  ne  ceux 
« pas,  je  n'ai  besoin  de  personne,  je  ne  suis  jamais 
« seul  quand  je  suis  avec  Dieu,  et  je  ne  suis  jamais 
« plus  acee  Dieu  que  quand  je  ne  suis  pas  acec  les 
« hommes.  Chose  admirable  ! le  P.  de  Ravignan 
« avait  l’esprit  si  calme  et  le  caractère  si  fort  que 
« jamais  la  pensée  ne  le  fatiguait;  ainsi  je  lui  de- 
« mandais  souvent  s’il  s’ennuyait  durant  ces  longues 
« nuits  d’insomnie  : Jamais  je  ne  m'ennuie,  me  di- 
« sait-il,  le  temps  ne  me  parait  meme  pas  long.  Je 
((  prie,  je  pense  que  Notre-Seigneur  est  bon,  qu'il 
« est  bien  dans  le  Ciel,  et  cela  me  console  cC être 
« muucais  et  d être  mal  sur  la  terre.  » 

fjos  raretés  de  la  saison,  offertes  de  tous  côtés, 
abondaient  autour  du  mabade;  il  y touchait  peu, 
mais  combien  il  était  reconnaissant!  «Quelle  bonté, 
« disait-il,  c’est  admirable;  ces  Ames  sont  donc  rem- 
n plies  de  la  charité  de  Notre-Seigneur?  » 

- Au  commencement  de  février,  la  situation  devint 
pins  mauvaise.  Le  malade  se  prêta  à une  consulta- 
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tion  par  complaisance  pour  sa  famille.  Il  recom- 
manda qu’on  lui  en  déclarât  nettement  le  résultat. 

« Ne  craignez  pas  de  m’apprendre  la  vérité;  pour 
a moi,  je  n’ai  peur  de  rien.  Sans  doute,  à cause  de, 
« mes  innombrables  péchés.  Je  devrais  redouter  la 
« justice  de  Dieu  ; mais  Notre-Seigneur  est  si  bon  ! 

« puis,  finir,  n’est-ce  pas  le  mieux?  » Ce  fut  le  5 fé- 
vrier que  le  P.  de  Ravignan  commença  à parler 
clairement  de  sa  fin  prochaine.  A partir  de  ce  temps, 
le  pieux  témoin  de  ses  derniers  jours  se  mit  à noter 
toutes  ses  paroles.  Lorsqu’il  lui  eut  rendu  compte 
de  la  consultation,  « C’est  bien,  répondit-il;  ainsi 
« la  maladie  est  grave  et  sérieuse  cette  fois,  j’en  suis 
« bien  aise.  » Le  même  jour,  l’excellent  docteur 
Cruveilhier  lui  ayant  dit:  « Vous  allez  plus  mal.  » 
a — Tant  mieux,  tant  mieux,  « répondit-il  aussitôt. 
« — J’avais  pourtant  espéré  que  vous  m’auriez  as- 
« sisté  à la  mort,  » reprit  le  médecin.  — « Ah!  cher 
« et  bon  docteur,  ce  sera  l’inverse,  » ajouta  le  ma- 
lade en  .souriant. 

T..e  frère  du  malade,  celui  (pie  nos  lecteurs  con- 
naissent depuis  le  commencement  de  ce  livre,  vint 
une  troisième  fois  de  Bordeaux  à la  nouvelle  du 
danger.  « Il  faut,  dit  le  P.  de  Ravignan,  il  faut  que 
« je  veille  sur  moi  pour  ne  pas  me  laisser  attendrir  ; 
« je  ne  veux  pas  que  la  nature  me  touche  dans  cette 
« dernière  maladie;  mais  j’i^spère  que  mon  frère, 
« (juiestsibon  etsi  religieux, sauras’éli'verlui-méme, 
M par  la  foi,  au-dessus  de  la  nature.  Knfin,  Dieu  l’a 
« ainsi  voulu.  Tout  est  bien.  » 
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Le  malade  demanda  et  obtint  la  permission  de 
léguer  au  t’.  de  Pontlevoy,  le  doux  ami  de  ses 
saintes  années,  tous  ses  papiers.  « Vous  en  ferez  ce 
(f  que  vous  voudrez  ; à mon  avis  tout  est  bon  à 
« brûler.  » Il  lui  avait  déjà  légué  sa  relique  de  saint 
François  Xa\ier.  Quand  le  malade  eut  annoncé  à 
son  ami  qu’il  avait  obtenu  la  permission  de  lui 
laisser  tous  ses  papiers  : « Ajirés  cela,  grâce  à Dieu, 
« dit-il,  je  n’ai  plus  rien  en  ce  inonde;  je  demande 
« seulement  qu’on  me  pardonne  et  qu’on  prie  jiour 
K moi.  » 

l.e  P.  de  Ravignan,  accablé  par  la  maladie,  di- 
sait : « En  vérité,  je  souffre  trop  peu  ; Dieu  épargne 
« ma  faiblesse.  Puis,  cette  jiaix  profonde  dont  je 
« jouis  est  une  faveur  bien  gratuite.  Ah!  je  la  dois 
« sans  doute  aux  prières  que  l’on  veut  bien  faire 
a pour  moi;  Dieu  les  exauce  à sa  manière,  en  me 
« donnant  quelque  chose  de  meilleur  que  la  santé.» 
Depuis  deux  mois,  en  effet,  la  maladie  du  P.  de 
Ravignan  excitait  d’universelles  alarmes , et , de 
toutes  parts,  des  prières  s’élevaient  vers  le  (àel; 
l’homme  de  Dieu,  par  bonté,  consentait  à porter  les 
saintes  reliques  qu’on  lui  envoyait  de  tous  les 
points,  même  d’Italie,  d’Angleterre  et  d’Allemagne; 
il  s’unissait  de  loin  aux  ncuvaines  sans  fin  qu’on 
faisait  pour  sa  convalescence  «Certes,  dit  le  P.  de 
« Pontlevoy  , il  avait  une  foi  immense  dans  la 
« prière;  mais  quant  à saguéri.son,  objet  de  tant  de 
« vœux,  il  opposait  une  incrédulité  complète.  J'ai 
« la  coiu'iclion,  disait-il,  que  Dieu  ne  fera  pas  un 
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« miracle  pour  me  guérir;  je  ue  le  mérite  point,  et 
« après  tout  je  ne  le  désire  point.  » 

«Le  lo  février  (nous  laissons  parler  le  pieux 
narrateur),  comme  j’allai  le  visiter  de  grand  matin 
à l’ordinaire,  il  médit  : « Ah!  j’ai  reçu  une  grande 
« grâce  cette  nuit.  J’ai  demandé  définitivement  à 
« notre  bienheureux  Père  (i)  si  cette  maladie  serait 
« ma  fin.  Il  m’a  répondu  au  fond  du  cœur,  avec 
« une  clarté  et  une  précision  qui  me  donnent  désor- 
« mais  une  certitude  inébranlahlc!  dans  la  jiaix  et 
« dans  une  joie  immense.  Je  n’ai  |kis  demandé  da- 
« vantage,  ce  serait  de  la  curiosité.  Tout  le  reste, 

« d’ailleurs,  m’inquiète  fort  peu,  et  c’est  à Dieu  seul 
« de  régler  ces  détails.  Ainsi,  je  n’ai  aucun  pressen- 
« timent,  quant  à l’heure  ni  quant  au  jour.  J’aurais 
« bien  le  désir  que  ce  frit  le  ii)  mars,  fête  de  saint 
« Joseph,  ou  le  a5  mars,  fête  de  l’Annonciation,  je 
« l’ai  même  demandé;  mais,  au  fond,  peu  m’im- 
« porte,  à la  grâce  de  Dieu!  Tout  ce  que  je  sais, 

« c’est  que  je  vais  mourir;  après  cela,  le  plus  tôt* 
« sera  toujours  le  mieux.  — Dans  cette  communi- 
« cation,  lui  dis-je,  je  vois  tous  les  signes  du  bon 
« Esprit.  — Oui,  c’est  vrai.  Allons,  ajouta-t-il,  il 
« faut  mener  cette  dernière  affaire  comme  toutes  les 
« autres,  et  bien  plus  encore,  avec  décision  et  avec 
« vigueur.  Quant  aux  derniers  sacrements,  mon  im- 
« pression  est  qu’on  peut  encore  attendre.  Je  sais 
« fort  bien  qu’entre  nous  surtout  on  n’attend  pas  que 

(1)  Saint  Ignace. 
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0 la  chose  presse.  Mais  j’ai  toutes  nies  facultés  entières 
« et  aussi  libres  que  jamais.  S’il  y avait  la  moiiulre 
« fatigue,  je  serais  probablement  le  premier  à m’en 
« apercevoir;  mais  si  vous  remarquiez  vous-mème 
« (le  l’affaiblissement,  il  faudrait  vous  bâter;  au 
w surplus,  ce  sera  quand  vous  voudrez.  » 

« Le  P.  deRavignaii  venait  d’f'crire  à une  très-pieuse 
jx'i’sonne,  très-connue  de  lui,  et,  en  finissant,  il 
lui  recommandait  de  demander  pour  lui  la  grâce  de 
mourir  le  19  ou  le  25  mars.  Elle  me  répondit  : 
« Je  ne  cesse  pas  de  demander  à Dieu  que  le  sacrifice 
« soit  retardé  jusqu’à  l un  des  jours  demandés  par 
« mon  Père,  mais  c’est  plus  pour  satisfaire  à sou 
((  dernier  vœu  que  dans  la  conviction  d’être  exau- 
« cée.  Chaque  fois  que  je  prie  pour  cela,  une  voix 
tt  intérieure  me  répond  qu’il  célébrera  ce  jour  de 
« fête  au  Ciel.  » Je  connaissais  assez  la  trempe  d’âme 
du  P.  de  Ravignan,  son  humilité  et  sa  force  pour 
lui  donner  communication  de  cette  réponse.  A cette 
nouvelle,  le  malade  parut  se  troubler  d’étonnement 
et  de  joie  : toute  sa  figure  se  contracta,  il  se  mit 
presque  à pleurer,  en  s’écriant  : « Ah  ! mon  Dieu, 
« mon  Dieu  ! quelle  indignité!  Quoi?  un  pécheur 
« comme  moi!  mais  je  ne  mérite  que  des  châtiments 
« et  je  ne  dois  que  souffrir.  Mais  je  n’ai  rien  fait; 
« et  mes  vices,  et  mes  péchés,  et  mon  orgueil!  Ah  ! 
« pauvre  enfant!  elle  a été  ma  victime.  C’est  elle 
« qui  a souffert,  qui  a expié  et  mérité  pour  moi.  » 

« Dès  que  la  nouvelle  du  danger  imminent  se  fut 
répandue  dans  Paris,  on  ne  cessa  plus  d’envoyer  de 
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tous  les  côtés,  pour  ce  vénéré  malade,  les  commis- 
sions les  plus  touchantes  : on  voulait  avoir  un  der- 
nier conseil,  une  dernière  bénédiction  de  son  cœur, 
un  seul  ,mot  de  sa  bouche  qui  servît  de  testament 
spirituel;  on  lui  recommandait  les  intentions  les 
plus  chères,  des  réconciliations,  des  conversions; 
on  lui  présentait  de  pieux  objets  à bénir,  des  croix, 
d<*s  chapelets,  des  images,  pour  les  conserver  comme 
des  reliques.  Je  me  suis  acquitté  de  ces  pieuses  com- 
missions d’une  reconnaissance  filiale,  et  le  bon  Père 
écoutait  tout,  répondait  à tout,  bénissait  tout  avec 
une  simplicité  pleine  de  dignité  et  de  charme.  Au 
commencement  de  son  agonie,  il  bénissait  encore 
et  baisait  un  crucifix  que  je  lui  présentais,  et  me  de- 
mandait : « Pourquoi  donc  ? » 

« Jusqu’au  lo  février,  il  avait  encore  l’habitude 
de  se  lever  tous  les  jours  et  de  rester  cinq  heures 
dans  un  fauteuil  auprès  du  feu.  Mais  à dater  de  ce 
jour,  il  se  sentit  trop  faible;  d’être  assis  ne  le  dé- 
lassait plus  d’avoir  été  couché,  c’était  pour  lui  une 
})lus  grande  fatigue.  « Ah!  voici  la  dernière  atti- 
« tilde  qui  me  convient,  dit-il  ; je  ne  bougerai  plus 
« de  mon  lit.  » Le  samedi  i3  février,  il  fit  un  der- 
nier effort  pour  écrire  sur  son  lit  une  petite  lettre  à 
la  supérieure  du  noviciat  du  Sacré-Cœur  de  (îonflans. 
L’excellent  Père  aimait  cette  famille  en  Notre-.Sei- 
gneur.  Dans  ces  dernières  années,  c’était  pour  lui  sa 
plus  douce  récréation,  au  milieu  des  cnibarrasinces- 
sants  de  Paris,  d’aller  quelquefois  à Conflans  ; là  il 
l’espirait  auprès  du  .Sacré-Cœ-ur  ; là  son  travail  même 
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était  un  n>|)os;  il  exhortait,  il  confessait,  il  dirigeait  ; 
le  reste  du  temps  il  priait.  J'ai  conservé  une  copie 
de  cette  petite  lettre,  écrite  encore  d’une  main  ferme 
au  commencement,  tremblante  à la  fin  : 

« Ma  bien  digne  mère, 

« P.  C.  (i). 

« Je  profite  du  moment  où  je  puis  encore  re- 
« cueillir  assez  de  force  pour  écrire  tpielques  mots  : 
« bientôt  je  ne  le  pourrai  plus. 

« J’emporte  un  heureux  souvenir  de  votre  cb&re 
« famille  de  Conflans  et  de  sa  mère. 

« Vivez,  mes  sœurs,  de  l’esprit  de  foi. 

« Faites  la  guerre  aux  impressions  de  la  nature. 
« Ayez  toujoure  un  grand  courage  pour  compter 
a sur  la  miséricorde  infinie,  oui,  infinie  de  Notre- 
« Seigneur. 

« Je  suis  calme  et  joyeux  depuis  que  j^ai  des  es- 
« pérances  certaines  de  ma  fin  ; pourvu  qu’elle  ne 
c tarde  pas  à venir  ! 

a Au  Ciel,  si  Dieu  daigne  m’y  appeler,  je  ne  vous 
« oublierai  pas.  T.a  fièvre  me  consume. 

« Adieu,  adieu,  je  vous  bénis  dans  l’éternité.  » 

Cette  lettre  est  la  dernière  que  le  P.  de  llavignau 
ait  écrite;  on  a vu  la  première  dans  notre  récit  de 
ses  jeunes  années. 

Ln  de  ses  neveux  l’engageait  tendrement  à aller 
ebereber  des  forces  sous  le  ciel  du  Midi  : « Kxcellent 
cœur!  dit  le  P.  de  Kavignan  ; mais  aller  dans  le 

0)  Pax  Cliristi  (paix  du  Chriki)- 
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Midi,  ail  ! j’ai  bien  iin  autre  voyage  à faire,  un  meil- 
leur voyagi'.  » On  lui  rendait  compte  d’un  scandale 
dans  l’Église;  et  le  malade,  avec  une  expression  de 
douleur  profonde  , les  yeux  levés,  s’écriait  ; « Mon 
« Dieu  ! mon  Dieu  1 ah  ! sainte  Église,  sainte  Église, 
« vraie  épouse  de  Jésus-Christ  crucifié  ! » Le  P.  de 
Kavignan  parlait  avec  mépris  de  ce  corps  qu’il 
voyait  peu  à peu  dépérir  : « C’est  un  sac  de  fu- 
ie mier. — En  vérité,  disait- il  encore,  je  vou- 
ée drais  mourir  sur  un  fumier.  Cette  fin  serait  noble 
ee  et  bien  digne  de  moi.  » Lorsqu’on  lui  parlait  de 
sa  toux  continuelle  et  qui  rendait  ses  longues 
nuits  si  pénibles,  « Bah!  disait-il,  qu’est-ce  que 
ee  cela?  mais  cela  passe  comme  tout  le  reste  : le 
a temps  va  toujours  son  train,  et  c’est  autant  de 
ce  gagné.  » 

Le  i4  février,  après  une  nuit  plus  laborieuse  que 
de  coutume,  le  P.  de  Ravignan  fit  appeler  de  grand 
matin  le  P.  dePontlevoy,  et  lui  demanda  si  ce  serait 
aller  contre  les  desseins  de  Dieu,  qui  exigeait  de 
lui  une  expiation  si  juste  pour  ses  péchés,  d’obtenir 
un  jietit  allégement  pendant  la  nuit  : d’heure  en 
heure  on  lui  lirait,  pendant  un  quart  d’heure, 
quelques  versets  de  l’Évangile  ou  de  l’Imitation,  ou 
quelques  passages  d’une  vie  de  saint.  Le  P.  de  Pont- 
levoy  allait  répondre  ; ee  Ne  me  répondez  pas  encore, 
ee  lui  dit  le  malade,  pensez-y  d’abord  devant  Dieu; 
« car  si  je  sens  que  Notre-Seigneur  me  reproche  cet 
ee  adoucissement,  je  le  refuserai  aussitôt.  « I.,c  P.  de 
Pontlevoy  se  rendit  à la  cha]X‘lle,  en  sortit  bientôt, 
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et  dit  au  malade  que  la  question  était  résolue  : 

« Désormais,  toutes  les  nuits,  deux  de  nos  Pères  ou 
« Frères  seront  désignés  pour  être  avec  vous,  Fun 
« jusqu’à  minuit,  l’autre  jusqu’au  matin.  Tous  sont 
« si  désireux  de  vous  voir;  ils  en  ont  été  privés  de- 
« puis  le  commencement  de  votre  maladie;  eh  bien, 

« ils  seront  dédommagés  à la  fin.  » Cette  nouvelle 
ayant  été  transmise  à la  communauté,  l’empresse- 
meut  fut  grand  : on  sollicitait  son  tour  comme  une 
faveur.  Le  P.  de  Ravignan  voulut  indiquer  lui- 
même  le  petit  programme  à suivre  dans  ces  veillées. 
On  lui  lut  d’abord  la  vie  du  P.  de  Beauveau,  puis 
celle  du  cardinal  Bellarmin.  Dans  la  nuit  qu’il  ii’a- 
clieva  pas  sur  la  terre,  on  en  était  précisément  au 
récit  de  l’admirable  mort  du  pieux  et  illustre  car- 
dinal. « Mon  Dieu,  disait  le  malade,  que  sommes- 
« nous  donc  auprès  de  ces  grands  hommes?  » Ma- 
dame de  Chantal,  la  sainte  fondatrice  de  la  Visitation, 
avait  dit,  à son  lit  de  mort,  un  mot  pareil  en  enten- 
dant le  récit  d’une  grande  et  sainte  vio. 

« Ah!  mon  Père,  j’ai  le  désir  de  mourir;  trop, 
« peut-être,  » disait  le  P.  de  Ravignan  à l’ami  qui 
l’assistait;  « cependant.  Dieu  m’est  témoin  que  ce 
« u’est  pas  pour  ne  plus  souffrir  sur  la  terre,  mais 
<f  seulement  pour  le  voir  dans  le  Ciel.  » — Vers  le 
soir  du  même  jour  (le  i4  février  au  soir),  à cinq 
heures  et  demie,  il  me  fait  sa  confession  dans  la 
forme  convenue  le  matin;  avec  quelle  humilité, 
quelle  coutritiou,  quelle  confiance!  A sept  heures 
et  demie,  il  voulut  y ajouter  encore  afin  d’obtenir  une 
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non  voile  absolution.  Comme  ensuiteje  lui  demandais 
pardon  de  lui  avoir  été  toujours  inutile  et  ingrat  : 

« Ne  me  dites  pas  cela,  ne  me  dites  pas  cela;  vous 
« me  faites  mal,  vous  me  faites  trop  de  mal.  C’est 
« moi  qui  ai  été  un  indigne.  » Le  j 5 au  matin,  il  me 
dit:  «Je  suis  bien  tranquille  et  bien  content.  » A 
huit  heures,  au  son  de  la  cloche,  la  communauté 
s’assemble  à la  chapelle  et  accompagne  le  saint  sacre- 
ment dans  la  chambre  du  malade.  .\près  avoir  reçu 
le  saint  viatique  et  avant  la  cérémonie  de  l’extrême- 
onction,  le  P.  de  Ravignan  m’appela  et  me  pria  de 
demander  pardon  en  son  nom  à tous  nos  Pères  et 
Frères.  « Assurément,  nos  Pères  et  nos  Frères  vous 
« pardonneraient  de  tout  leur  cœur,  s’ils  avaient 
« quelque  chose  à pardonner  ; mais  je  vous  assure 
« qu’ils  n’ont  rien.  — Allons,  mon  hien-aimé Père, 
« voici  pour  vous  le  dernier  avéïu'ment  de  Notre-Sei- 
« gneur.  Selon  sa  promesse,  il  vient  à vous,  et  cette 
« fois,  c’est  pour  vous  prendre  avec  lui.  Iterum  venio 
« et  accipiam  ros  ad  melpsum.  Ah!  vous  pouvez 
« bien  lui  dire  avec  les  disciples  : Demeurez  avec 
« nous.  Seigneur,  parce  que  le  soir  est  venu. et  le 
« jour  est  à son  déclin  ; ou  plutôt  c’est  l’aurore  qui 
« se  lève,  et  c’est  vous  qui  demeurerez  avec  lui...  » 
I..e  i8,  je  lui  disais  : « Mon  bon  Père,  vous 
« baissez.  — Ah!  je  le  sens  bien!  Mourir!  oh! 
« quelle  joie!  quel  bonheur!  » 

Le  P.  de  Pontlevoy  devait  aller  ce  jour- là  au 
Sacré-Cœur,  à la  réunion  des  Enfanis  de  Marie  tant 
de  fois  présidée  parle  P.  de  Ravignan  et  où  son  sou- 

33 


Digilized  by  Google 


I5U 


CHAPITRE  XXIX. 


venir  demciiro  si  vivant;  il  lui  demanda  le  sujet  de 
ses  exhortations;  le  malade  répondit  : « I*arlez-lenr 
« de  l’esprit  de  pénitence.  Oui,  oui,  qu’elles  mé- 
« prisent  la  vanité  du  monde  et  qu’elles  pensent  à 
« l’éternité.  » nuit  du  iq  au  20  fut  très-doulou- 
reuse; le  P.  de  Ravignan  dit  le  matin  à son  pieux 
ami  : « Ah!  Dieu  soit  béni!  je  craignais  de  ne  point 
a souffrir.  » Il  disait  quelquefois  : a Pauvres  gens  du 
a monde!  qu’ils  sont  à plaindre  ! qu’il  faut  être  com- 
« patissant  pour  les  âmes  ! quelle  grâce  que  notre 
a vocation  ! » 

a Dans  ces  derniers  jours,  il  fut  permis  à un  petit 
nombre  d’amis  de  le  voir  un  instant.  Comme  il  ai- 
mait! mais  comme  il  était  aimé  ! Le  bon  Père  inspi- 
rait à tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  le  con- 
naître un  sentiment  où  la  tendresse  le  disputait  à la 
vénération.  On  tombait  à genoux  auprès  de  son  lit; 
on  couvrait  ses  mains  de  baisers  et  de  larmes  ; on  le 
remerciait,  on  se  recommandait  pour  l’avenir.  Pour 
lui,  il  accueillait  ces  derniers  témoignages  de  re- 
connaissance avec  une  émotion  contenue,  avec  une 
sérénité  charmante.  Et  toujours  apôtre  jusqu’à  la 
fin,  à chacun  il  faisait  une  exhortation,  donnait  des 
conseils,  exigeait  des  promesses;  il  prêchait  encore 
sur  sa  couche  d’agonie,  bientôt,  nous  le  savons^  il 
convertira  sur  son  lit  de  mort.  » 

« Le  2 T février,  après  une  nuit,  la  plus  critique 
de  toutes  et  qui  devait  éire  bientôt  fatale,  il  me  dit 
le  matin  : « Ah  ! mon  bon  Père,  voici  une  nuit 
« d’expiation.  Je  reconnais  le  dessein  de  Dieu  qui 
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« répond  enfin  au  besoin  que  je  sens  de  soidO'ir,  en 
('  punition  de  mes  pécliés.  J’ai  passé  pendant  une 
« heure  et  demie  par  les  douleurs  les  plus  aiguës  de 
« l’agonie.  J’ai  été  au  moment  de  vous  faire  ap- 
« peler,  car  j’ai  cru  que  je  ne  devais  pas  survivr<“. 
« J’en  avais  presque  le  délire;  du  moins  toute  la 
« partie  inférieure  était  livrée,  mais  la  partie  supé- 
« rieure  restait  calme,  soumise  et  unie  à Dieu.  C’est 
« bien,  tout  est  bien.  » 

A compter  du  21,  une  inflammation  d’entrailles 
vint  s’ajouter  à tant  d’autres  maux;  les  douleurs 
devinrent  aigués  et  permanentes  ; on  s’en  préoccu- 
pait autour  de  lui  : « Bah  I disait-il , c’est  une  fai- 
blesse d’esprit  de  s’inquiéter  si  facilement.  » 

« Le  P.  de  Ravignan,  assuré  de  mourir,  ne  sa- 
vait pourtant  ni  le  jour  ni  l’heure  ; ainsi  il  me  dit  : 
K Nous  ferons  la  grande  neuvaine  de  saint  Franeois- 
« Xavier  au  commencement  du  mois  «le  mars,  du 
« 3 au  12,  et  comme  c’est  précisément  le  3 décem- 
« l)i’e,  fête  de  saint  François  Xavier,  que  je  suis 

« tombémalade,  nous  la  ferons  en  actions  de  grâces.  » 
✓ 

Plus  il  avançait,  plus  il  avait  besoin  de  solitude, 
c’était  son  élément  : il  se  remettait  en  Dieu  et  se 
reposait  d’avance,  au  soir  de  sa  vie  laborieuse,  sur 
le  sein  paternel.  Pourtant  il  était  loiijours  gracieux 
et  aimable  quand  on  l’approchait  : à la  fin  de  cha- 
que visite  de  son  docteur,  matin  et  soir,  il  lui  ten- 
dait la  main  d’un  air  charmant  ; « Que  vous  êtes 
O bon  ! )’  Il  remerciait  de  tous  les  petits  services 
qu’on  lui  rendait  : « Oh  ! merci,  merci  !...  pardon  ! 

33. 
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« mil^e  fois  pardon!  » Je  le  priais  de  me  dire  quand 
il  était  fatigué  de  mes  fréquentes  visites  et  de  mes 
longues  séances  : « Mais  vous,  vous  ne  me  fatiguez 
« jamais.  Tout  est  relatif  en  ce  monde.  » Il  avait, 
dans  sa  foi,  tant  de  respect  et  tant  d'amour  pour 
l’autorité!  Que  de  fois  il  a demandé  au  R.  P.  Pro- 
vincial de  le  bénir,  avec  la  simplicité  d’un  novice! 
Alors  il  faisait  effort  pour  se  soulever,  et  il  inclinait 
humblement  son  front,  qu’il  savait  si  bien  porter 
haut.  Lue  fois,  le  R.  P.  Provincial  crut  devoir  exiger 
de  lui  une  condescendance  qu’il  savait  lui  étie  péni- 
ble : « Mon  révérend  Père,  ce  n’est  pas  comme 
« Frère  (pie  je  vous  demande  ce  sacrifice,  mais 
« comme  su|)érieur;  » aussitcit  le  malade  répondit 
d’un  air  souriant  ; a Tout  ce  que  vous  voudrez, 
« mon  révérend  Père,  tout  ce  cpie  vous  voudriez.  » 
Une  autre  fois,  le  même  supérieur  lui  demanda  de 
recevoir  un  instant  un  personnage  fort  honorable. 

P.  de  Ravignan  fit  tout  d’abord  un  geste  négatif, 
mais*leR.  P.  Provincial  ayant  insisté  au  nom  de  la 
charité,  à l'instant  la  physionomie  du  malade  s’épa- 
nouit ; il  accueillit  l’étranger  avec  une  grâce  char- 
mante, et  celui-ci  se  retira  tu  s’écriant  : « Qmd 
« homme  ! il  prêche  encore  par  sa  sérénité,  justpie 
« dans  les  bras  de  la  mort.  » 

« Le  R.  P.  Provincial  lui  proposait  encore  de  ré- 
citer auprès  de  lui  quelques  Psaumes  à haute  voix  ; 
« Mais  peut-être  [i référez- vous  rester  uni  à Dieu  dans 
« le  silence?  — Oui,  le  silence,  le  silence,  — Kh  bien, 
« mon  bon  1ère,  unissez-vous  à l’agonie  de  Notre- 
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« Seigneur,  car  vous  êtes  aussi  dans  les  angoisses. 
« — Oui,  je  suis  dans  l’angoisse,  mais  dans  la  paix 
« aussi.  » 

« Le  a4)  il  •ne  dit  : « J’approche  enfin.  Le  jour 
« va  venir  plus  tôt  que  je  n’avais  espéré.  Je  me 
a trouve  en  ce  moment  un  peu  froid  et  indifférent, 
K mais  au  fond  confiant  et  paisible.  Ah  ! comment, 
a apres  les  iniquités  de  ma  vie,  osé-je  espérer? 
« Mais  la  miséricorde  de  Dieu  est  immense,  je  de- 
« vrais  être  au-dessous  du  dernier  des  réprouvés,  et 
« je  puis  espérer  le  Ciel  : et  je  vais  mourir  dans  la 
K Compagnie  : quelle  grâce!  quel  bonheur!  Eh! 
« mon  Père,  priez  Notre-Seigneur  qu’il  me  par- 
te donne.  » 

« Je  lui  dis  encore  : « Quand  vous  serez  au  Ciel, 
« vous  m’obtiendrez  les  deux  grâces  que  je  désire.  » 
Il  répondit  encore  une  fois  : « Vous  les  aurez,  vous 
« les  aurez.  Ah  ! pour  moi,  je  ne  regrette  rien  en  ce 
« monde  où  je  ne  faisais  aucun  bien,  mais  rien  que 
« du  mal.  » 

Le  a5,  il  me  dit  dés  le  matin  ; « Je  commence  à 
« sentir  que  ma  tête  se  fatigue.  Il  faut  donc  nous 
« hâter  et  profiter  de  la  permission  donnée  par  Mon- 
« seigneur  pour  avancer  l’époque  du  Jubilé.  Je 
a pense  le  gagner  mercredi  prochain,  3 mars;  je 
« passerai  les  deux  joui's  qui  précèdent  en  retraite, 
« je  ne  recevrai  personne,  excepté  mon  frère,  vous 
a et  l’infirmier.  Imposez-moi  vous-méme  les  condi- 
« lions  du  Jubilé  que  je  puisse  remplir;  mais  vous 
0 savez  que  j’aime  les  choses  précises  : que  ces  con- 
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« ditions  soient  bien  nettement  posées,  a Quelques 
instants  après,  je  revins  avec  les  conditions  écrites, 
et  j’en  donnai  lecture  au  cher  malade.  A la  place 
des  staiions,  il  devait  baiser  le  crucifix  ; à la  place 
de  l’aumône,  faire  un  acte  de  charité  ; à la  place  du 
jeûne,  faire  I(*  sacrifice  de  sa  vie.  « Très-bien,  très- 
« bien  , » me  dit-il.  Il  ajouta  les  yeux  au  Ciel  : 

« Enfin  le  mois  de  mars  est  venu.  J’aurai  alors  fini 
« ma  tâche,  u L ne  lettre  du  Père  général  des  jé- 
suites lui  apporta  ce  jour-là  même  une  bénédiction 
qui  fut  une  joie  pour  le  mourant. 

« I.e  a5  février  devait  être  le  dernier  jour,  je 
remarquais  dans  le  malade  un  signe  qui  me  donna 
bien  à penser  ; ses  yeux  éteints  parurent  se  rallumer; 
ils  étaient  ardents  et  profonds , il  y avait  je  ne  sais 
quelle  inquiétude  dgns  ses  mains  qui  allaient  et  ve- 
naient, soulevaient  un  moment  la  couverture  et  la 
ramenaient  sur  la  poitrine  ; souvent  il  enlaçait  ses 
doigts  dans  le  cordon  de  la  sonnette...  Plusieurs 
fois  le  jour,  je  lui  lisais  un  verset  de  à 

l’ouverture  du  livre,  et  la  Providence  nous  faisait 
toujours  rencontrer  d’admirables  à-propos.  IjC  soir, 
je  disais  mon  bréviaire  près  de  lui,  récitant  à haute 
voix  <piclqucs  passages  auxquels  il  unissait  sa  prière. 

« A six  heures  du  soir,  je  cédai  la  jdace  au  Frère 
infirmier,  qui  venait  tous  les  jours  à pareille  heure 
faire  la  lecture  de  piété,  et  je  rentrai  dans  ma 
chambre.  Après  quelques  instants,  le  Frère  accourt 
et  me  prévient  qu’une  ci  ise  douloureuse  s’est  dé- 
clarée. J’arrive  ; le  pauvre  Père  était  haletant  et  défail- 
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lant  dans  la  douleur  : « Vous  souffrez  beaucouj)? 
— « Oui,  beaucoup.  » Je  lui  propose  de  lui  donner 
l’absolulion  : « Volontiers.  » Et  il  fait  son  acte  de 
contrition  avec  une  expression  indicible  ; je  lui 
parle  du  Jubilé  : « Pas  encore,  dit-il , nous  avons 
le  temps.  » Pendant  une  demi-heure  que  dura  cette 
crise,  pas  une  plainte,  pas  un  soupir.  Souvent  il 
baisait  son  crucifix  avec  amour.  La  douleur  se 
calme,  et  la  vie  revient  encore.  L’heure  de  la  col- 
lation ayant  sonné,  il  voulut  que  j’y  allasse,  laissant 
le  Frère  infirmier  prés  de  lui  ; il  demanda  lui-même 
un  peu  d’eau  rougie.  Je  revins  après  cinq  minutes, 
et  le  R.  P.  Provincial,  que  j’avais  prévenu,  arriva 
lui-tnéme  : alors  nous  commençâmes  une  de  ces 
conversations  pieuses  qu’il  aimait  à entendre,  mais 
les  conditions  étaient  changées;  il  me  drt  bientôt  : 
« Je  suis  fatigué.  » Le  R.  P.  Provincial  se  relira,  et 
je  restai  seul  sans  rien  dire. 

« Je  remarquai  alors  les  signes  avant-coureurs, 
les  mains  inquiètes  et  froides,  la  respiration  faible, 
courte  et  précipitée  ; à chaque  instant  le  pauvre 
Père  essuyait  la  sueur  qui  ruisselait  sur  sa  figure. 

« A neuf  heures,  quand  on  donna  le  signal  du 
coucher,  je  voidais  rester;  mais  comme  j’avais  veillé 
la  nuit  précédente,  il  ne  voulut  jamais  me  le  per- 
mettre : « Non,  non,  vous  me  faites  de  la  peine  » 
Je  me  retirai  en  recommandant  bien  de  m’avertir  au 
premier  instant.  La  première  partie  de  la  nuit  se 
|)assa  sans  accident  ; toutes  les  demi-heures  on  lui 
lisait  les  détails  de  la  mort  de  Rellarmin  : à minuit, 
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il  remercia  deiiv  fois  celui  (jui  l’avail  assisié,  et  lui 
dit  d’aller  se  reposer,  et,  après  l’avoir  embrassé,  il 
le  bénit  en  souriant.  Le  Frère  infirmier  ari  iva  ; le 
malade  lui  demanda  encore  à boire,  car  il  était  dé- 
voré par  la  fièvre,  comptant  communier  le  lende- 
main en  viatique.  Le  malaise  allait  croissant  :1c  ma- 
lade voulut  changer  de  position,  demanda  deux 
cuvettes  d’eau  fraîche  pour  y plonger  ses  mains; 
puis,  un  instant  après  : « Ah!  rien  ne  me  soulage, 

« patience!  » le  Frère  lui  dit  alors  qu’il  allait  m’ap- 
peler : a Non,  non,  laissez-le  donc  tranquille.  » 

Il  vint,  toutefois,  selon  ma  recommandation  ; il  • 
était  une  heure  après  miuuit.  Je  trouvai  le  bon  Père 
dans  l’agonie  : la  poitrine  était  remplie,  et  une  faible 
et  bruyante  respiration  s’en  échappait  à peine,  il 
étouffait  ; d était  noyé  dans  une  sueur  froide,  et  ses 
pauvres  mains  étaient  glacées.  « Mon  bien-aimé 
« Père,  me  reconnaissez-vous  bien?  lui  dis-je  en 
« arrivant.  — Ah!  si  je  vous  reconnais!  — Vous 
« allez  donc  mourir?  — Mais  je  n’ai  point  encore 
« assez  souffert.  — Pardon,  c’est  la  fin.  — Ah!  tant 
« mieux;  j’en  suis  bien  content.  — Voulez-vous 
« gagner  le  Jubilé  avant  de  mourir?  — A^’olontiers. 

« — Eb  bien,  baisez  le  crucifix.  » Je  lui  fis  baiser 
un  crucifix  vénéré,  que  lui-meme  avait  apporté  de 
Rome,  et  sur  lequel  deux  de  nos  Pères  les  plus 
saints  avaient  rendu  leur  âme.  «Faites  un  acte  de 
« charité;  enfin,  offrez  à Dieu  Notre-Seignèur  le 
« sacrifice  de  votre  vie.  — De  tout  mon  cœur. 

“ — Maintenant  demandez  pardon  à Dieu  de  toutes 
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« les  fautes  de  votre  vie.  » — Il  joignit  ses  mains  , 
leva  les  yeux  au  "Ciel  et  dit  à haute  voix  : « Mon 
« Dieu,  pardonnez-moi  toutes  les  iniquités  de  ma 
« vie.  Mon  Père,  priez  Dieu  qu’il  me  pardonne  ! » 
Pendant  ce  temps  il  recevait  la  dernière  absolution. 

Il  me  dit  alors  : « Vous  demanderez  pardon  pour 
<(  moi  au  R.  P.  Provincial.'  » Il  était  si  bien  présent 
à tout  et  si  délicat,  qu’il  se  reprochait  le  souvenir 
de  cette  parole  dite  la  veille  au  soir  : « Je  suis  fati- 
« gué.  » — « Mon  bon  Père,  vous  n’oublierez  pas 
« toutes  nos  commissions  pour  le  Ciel.  » — « Non, 
« non.  » Et  le  Frère  infirmier  ; « Vous  prierez  aussi 
« pour  moi.  » — a Pauvre  bon  Frère!  pauvre  bon 
« Frère!  il  a été  si  soigneux  et  si  dévoué  pendant 
a toute  ma  maladie!  oui,  je  prierai  pour  vous.  » 

J’allai  prendre  de  l’eau  bénite  et  lui  en  fis  un 
petit  signe  de  croix  sur  le  front  ; mais  lui  aussitôt  fit 
encore  un  de  ces  grands  signes  de  croix  comme  s’il 
eût  été  en  chaire.  Comme  je  vis  qu’il  allait  passer, 
j’envoyai  le  Frère  avertir  le  R.  P.  Provincial.  A peine 
ouvrait-il  la  porte,  que  le  mourant  lui  dit  encore  : 
« Mon  révérend  Père,  je  vous  demande  pardon.  » 
Comme  je  voulais  le  rassurer  en  lui  disant  que  la 
veille  il  était  entré  dans  nos  intentions  d’inter- 
rompre notre  visite  à cause  de  sa  fatigue,  il  ne  dit 
rien,  mais  il  fit  un  geste  delà  main  si  expressif,  qu’il 
était  impossible  de  s’y  méprendre  : « Laissez-moi 
« faire,  je  sais  bien  ce  que  je  dis.  » Le  R.  P.  Provincial 
lui  dit  : a Voulez-vous  que  nous  récitions  ensemble 
a les  prières  des  agonisants?  » — « Oui,  oui;  bien 
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« volontiers.  » Pendant  que  nous  récitions  ces 
prières  à haute  voix,  il  s’unissait  vrsiblcment  à nous. 
Il  expira  le  a6  février , à une  heure  et  demie  du 
matin,  en  attachant  ses  derniers  regards  sur  le  cru- 
cifix qu’on  élevait  devant  lui,  et  en  poussant  trois 
longs  soupirs  au  nom  du  Sauveur  du  monde.  H 
avait  soixante-deux  ans,’  deux  mois  et  vingt-trois 
jours. 

Ainsi  mourut  le  P.  de  Ravignan,  ainsi  meurent 
les  saints. 

Les  derniers  jours  du  P.  de  Ravignan  sont  comme 
un  résumé  de  sa  vie  ; son  âme  et  son  caractère  s’y 
montrent  tout  entiers  : foi  ardente,  humilité,  obéis- 
sance, délicatesse  et  bonté  de  cœur,  inaltérable 
paix,  résolution,  fermeté  inébranlable,  tout  est  là. 
Quelle  parole  que  celle  de  l’agonisant  à qui  on  an- 
nonce qu’il  va  mourir  et  qui  répond  : « Mais,  je  n’ai 
« point  encore  assez  souffert!  » On  sent,  dans  les 
détails  de  la  maladie  et  du  trépas  du  P.  de  Ravi- 
gnan , quelque  chose  comme  le  train  accoutumé 
d’une  grande  âme.  Ouvrier  sublime  et  bien  digne 
du  repos  du  soir,  il  traverse  avec  intrépidité,  avec 
bonheur  les  affres  de  la  mort  : il  achève  sa  journée 
en  héros. 

Lorsque  ces  mots  : «Le P.  de  Ravignan  est  mort  » 
eurent  retenti  dans  Paris,  l’émotion  et  la  douleur 
furent  profondes;  on  ne  le  plaignait  pas,  on  se 
plaignait  soi-méme.  Son  corps,  étendu  sur  un  lit 
blanc  et  revêtu  de  l’habit  religieux,  fut  exposé,  du- 
rant trois  jours,  dans  une  salie  basse  de  la  maison 
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de  la  rue  de  Sèvres;  des  tentures  en  pauvres  rideaux 
blancs  annonçaient  que  ce  funèbre  sanctuaire  était 
celui  de  l’innocence;  un  cierge  y brûlait  devant  un 
crucifix.  Ce  peuple  de  Paris,  destiné  à donner  au 
monde  le  spectacle  de  toutes  les  extrémités,  se  pressa 
respectueusement,  du  vendredi  au  dimanche,  autour 
des  dépouilles  du  P.  de  Ravignan  ; il  .avait  ouï-dire 
qu’un  saint  homme  venait  de  mourir  ; il  était 
accouru  pour  contempler  son  sommeil  et  chercher 
je  ne  sais  quoi  de  surnaturel  auprès  de  ce  corps, 
tabernacle  vide  d’une  belle  Ame  envolée;  on  arrivait 
avec  un  objet  de  piété  dont  on  espérait  faire  une 
relique,  pourvu  que  cet  objet  touchât  aux  restes 
vénérés;  on  s’agenouillait  devant  ces  restes  et  l’oli 
ne  priait  pas  pour  le  mort,  maison  le  priait.  Dans 
ce  respect  si  religieux  et  si  vrai  se  confondaient 
toutes  les  classes  ; la  jiauvrc  ouvrière  et  la  grande 
dame,  le  soldat  et  le  prêtre,  l’homme  de  j>eine  et 
les  illustrations  du  talent  et  de  la  luiissance  se  ren- 
contraient aux  pieds  de  cet  auguste  mort  qui  avait 
été  l’ami  de  tous.  Ah!  puisse  un  cidte  commun  pour 
les  généreux  serviteurs  de  Dieu  dissiper  les  préven- 
tions, rapprocher  les  inégalités,  éteindre  les  haines  ! 
Qu’il  fait  bon  de  voir  la  diversité  des  rangs  dispa- 
raître devant  les  images  glorifiées  de  ces  instruments 
du  Ciel  qui  ont  représenté  sur  la  terre  l’abnégation, 
le  zèle  pour  les  âmes,  la  miséricorde,  le  pardon  ! Le 
visage  du  P.  de  Ravignau  sur  son  lit  de  mort  gardait 
une  beauté,  une  force  attirante,  une  autorité  dont 
on  était  frappé;  nous  savons  que  des  personnes  du 
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inonde,  jusque-là  éloignées  de  la  religion  et  con- 
duites auprès  du  corps  du  P.  de  Ravignan,  ont  tout 
à coup  changé  de  vie  : Le  P.  de  Ravignan,  mort, 
convertissait  encore. 

Au  premier  moment,  des  vœux  divers  furent 
exprimés  pour  ses  funérailles  : les  élèves  de  Fribourg 
demandaient  à porter  le  cercueil  sur  leurs éjiaules  ; 
ils  auraient  donné  un  touchant  témoignage  de  piété 
reconnaissante  ; on  songea  aussi  à célébrer  solennelle- 
ment les  olwèques  à la  métropole  ; en  posant  le  cer- 
cueil du  P.  de  Ravignan  en  face  de  la  chaire  de 
Notre-Dame,  on  aurait  rendu  visibles  et  présents  de 
pieux  et  illustres  souvenirs;  mais  la  Compagnie  de 
Jésus  pensa,  et  avec  raison,  que  d’humbles  funé- 
railles étaient  plus  dignes  d’un  humble  religieux,  et 
le  cardinal  arche.véque  de  Paris  fut  de  cet  avis.  Le 
maire  du  x“  arrondissement  (i)  concerta  la  modeste 
ordonnance  des  obsèques  avec  le  Père  économe  de 
la  maison  de  la  rue  de  Sèvres. 

Le  i"  mars  i858,  jour  des  funérailles  du  P.  de 
Ravignan,  restera  comme  une  grande  date  religieuse. 
La  société  française  suivait  ce  cercueil,  placé  sur  un 
pauvre  corbillard.  Le  monde  dans  ce  qu’il  a de  plus 
considérable,  de  plus  éclatant,  le  monde  reconquis 
à Dieu  par  un  homme,  entourait  le  cercueil  de  cet 
homme  et  lui  faisait  cortège  avec  ses  émotions  et  s<;s 
larmes.  Ceux  qui  remplissaient  la  vaste  église  de 
Saint-Sulpice  ou  qui,  n’ayant  pu  trouver  place  dans 


(1)  M.  Augustin  Cochin. 
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l’enceinte,  restaient  pienseinent  sur  les  marches  du 
parvis,  étaient  subjugués  j)ar  une  même  pensée  : le 
souvenir  du  prêtre  endormi  dans  la  mort.  Chacun 
des  assistants , s’anéantissant  en  quelque  sorte  de- 
vant cette  bière  recouverte  d’une  étole  et  d’une  ba- 
rette  de  laine  noire  , repassait  dans  un  humble 
silence  ce  qu’il  devait  au  saint  ami  dont  la  main 
avait  cessé  de  bénir;  tous  les  cœurs  lui  rendaient 
grâces,  tons  les  cœurs  l’aimaient,  tons  les  cœmrs 
étaient  en  deuil  de  son  départ  pour  le  Ciel  : c’était 
comme  nue  grande  famille  qui  ne  retrouvait  plus 
son  père  : on  eût  dit  une  assemblée  d'orphelins. 
Nous  entendions  le  chant  d(^s  prières  catholiques, 
mais  qui  d’entre  nous  aurait  pu  sans  effort  prier 
pour  râme  d’un  tel  trépassé?  Qui  de  nous,  par  un 
secret  et  irrésistible  mouvement,  et  ne  faisant  que 
devancer  peut-être  les  décrets  de  l’Eglise,  n’a  in- 
voqué, en  ces  moments-là,  le  saint  I’.  de  Ravignan, 
désormais  muet  à nos  oreilles,  mais  pouvant  encore 
et  avec  plus  de  puissance  parler  de  nous  à Dieu? 

Pendant  que  cette  grande  foule,  si  profondément 
remuée,  se  recueillait  sous  les  voûtes  de  Saint-Snl- 
pice  avec  une  sublime  tristesse,  nous  n’aurions  pas 
imaginé  une  plus  difficile  entreprise  que  C(*lle  d’ex- 
primer tout  baut  ce  que  nous  sentions  tons;  il  fal- 
lait à un  tel  deuil  ou  bien  le  silence  comme  en  veu- 
lent les  douleurs  inénarrables, ou  bien  une  éloquence 
égale  à la  force  contenue  de  ces  universelles  émo- 
tions. Quand  l’évêque  d’Orléans,  debout  dans  cette 
chaire,  a vu  autour  de  lui  un  pareil  auditoire  et  un 
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pai’oil  corciioil , quel  saisisseinent  n’a-f-il  pas  dû 
éprouver  ? Le  temps  lui  avait  manqué  pour  prépa- 
rer un  discours  (i)  ; le  talent  ne  pouvait  rien  tout 
seul  en  face  de  ces  chrétiens  réunis  auprès  des  res- 
tes d’un  Père  tant  admiré,  tant  aimé,  tant  pleuré; 
il  fallait  que  l’orateur,  plein  d’atnour,  plein  de 
deuil,  plein  de  larmes,  se  fiât  à son  cœur  et  lui  lais- 
sât libre  carrière;  ainsi  a fait  l’évéque  d’Orléans; 
et,  comme  il  avait  le  cœur  rempli  de  ce  saint  ami, 
il  a trouvé  la  véritable  éloquence,  l’éloquence  natu- 
relle et  dont  les  effets  sont  inévitables,  l’éloquence 
qui  d’un  bond  s’établit  en  souveraine  dans  l’âme  de 
l’auditeur.  Toutes  les  âmes  s’unissaient  à la  sienne 
ou  plutôt  n’en  formaient  qu’une;  en  l’entendanl 
parler,  c’était  soi-même  qu’on  croyait  entendre;  on 
nourrissait  et  on  charmait  sa  douleur;  on  chantait 
la  gloire  de  celui  qui  n’était  plus  ; on  voyait  la  trace 
éclatante  qu’il  allait  laisser  sur  la  terre  : le  royaume 
des  cieux  semblait  s’abaisser  pour  que  nos  veux 
mortels  pussent  apercevoir  à quel  degré  de  splen- 
deur heureuse  venait  de  mouler  l’homme  de  Dieu 
trop  tôt  ravi  à nos  faiblesses,  à nos  plaies,  a nos 

(1)  Le  (iimntiche,  à six  heures  el  demie  du  soir,  M.  Augustin  Cocliin, 
autorisé  i>ar  le  cardinal  archevêque  de  Paris,  adressait  à l'évôque 
d'Orléans,  par  le  télégraphe,  ces  mots  : * Venez,  on  compte  que  vous 
parlerez.  » Le  lendemain,  à onze  heures,  il  attendait  au  chemin  de 
fer  monseigneur  Dupaidoup  qui,  en  route,  avait  un  peu  médité,  mais 
n’avait  pu  écrire  une  ligne.  A une  heure,  l’évéque  d’Orléans  nfonlait 
en  chaire.  M.  Augustin  Cochin,  qui  avait  fait  signe  à l'éloquence  de 
venir,  ne  voulut  laisser  rien  perdro,  et  ce  fut  lui-méme  qui  sténogra- 
phia la  belle  improvisation, 
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hosoiiis.  De  mémo  qu’un  ruisseau  de  larmes  sou- 
lage dans  les  cruelles  épreuves  qui  brisent  la  vie, 
ainsi  l’oppresSion  de  nos  Ames  trouvait  comme  de 
l’air  au  milieu  de  cette  éloquence  qui  n’omettait 
rien.  Il  était  juste  que  ceux  qui  n’étaient  pas  là  trou- 
vassent leur  part;  et  l’improvisation  de  l’évéque 
d’Orléans,  recueillie  par  un  ami,  a fait  le  tour  de 
l’Europe;  mais  le  papier  sur  lequel  se  sont  arretés 
les  regards  n’est,  malgré  sa  richesse,  qu’un  pâle  re- 
flet de  ce  que  nous  avons  entendu.  On  a lu,  en 
regrettant  leur  trop  petit  nombre,  des  pages  d’une 
bien  vivante  beauté;  mais  on  ira  pas  vu  descendre 
sur  la  tête  de  l’orateur  les  rayons  de  l’inspiration, 
on  n’a  pas  vu  sa  personne  comme  en  proie  à un  sen- 
timent profond  qui  veut  Se  faire  jour;  on  n’a  j)as 
entendu  ces  sons  de  voix  qui  étaient  comme  les  sons 
de  l’Ame,  on  n’a  pas  entendu  les  sanglots  du  cœur. 

L’évéque  d’Orléans,  dans  son  oraison  funèbre, 
donnait  un  souvenir  à un  grand  orateur  dont  le  P. 
de  Ravignan  avait  répondu  devant  Dieu,  et  dont 
maintenant  il  répondait  bien  mieux  encore;  à peine 
descendu  de  la  chaire  et  retiré  dans  une  chambre, 
l’évéque  voyait  tomber  a scs  pieds  le  grand  orateur 
tout  ému  et  sanglotant , et  lui-même  tombait  aux 
genoux  de  cet  ami  ; leurs  âmes  .se  confondaient  dans 
(les  embrassements  mélés  de  larmes  : ces  pleurs 
muets  parlaient  plus  haut  que  toute  éloquence. 

C’.elui  dont  un  empressement  immense  accompa- 
gnait les  funérailles  n’était  j>as  revêtu  des  dignités 
qui  s’imposent  au  respect  des  peuples;  il  n’avait 
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point  accompli  son  œuvre  en  se  montrant  bruyam- 
ment à la  terre,  en  cherchant  la  gloire  comme  on 
la  cherche  ici-has;  il  avait  tout  fait  pour  rester 
obscur  et  aurait  bien  voulu  que  sa  mission  eût  pu 
s’achever  sans  que  le  moindre  rayon  terrestre  s’at- 
tachât à son  nom  ; c’était  un  religieux  et  un  reli  • 
gieux  d’un  ordre  qui  n’a  pas  toujours  rencontré  la 
justice  sur  sou  chemin.  Les  triomphantes  obsèques 
du  ■"mars  furent  a la  fois  un  magnifuiue  hominag(' 
et  une  grande  réhabilitation. 

Nulle  louange  parmi  nous  n’a  manqué  à la  mé- 
moire du  P.  de  Kavignan  ; une  royale  voix,  partie 
de  l’exil,  est  venue  achever  ce  concert  si  religieux 
et  si  français.  I>e  descendant  de  saint  Louis  écrivait 
de  Venise,  le  aO  février  i858,  à M.  le  baron  de 
Kavignan  : 

« A la  première  annonce  du  coiqi  doulonmix 
« qui  vient  d’enlever  à sa  famille,  à son  ordre,  à la 
« France  et  à l’Eglise  celui  que  vous  pleurez,  ma 
<t  pensée,  monsieur  le  baron,  s’est  aussitôt  portée 
« vers  vous  et  je  n’ai  pas  voulu  différer  un  moment 
« de  vous  dire  moi-méme  toute  la  part  que  je 
« prends  à votre  juste  et  profonde  affliction.  Au 
« milieu  des  tristes  défaillances  dont  nous  sommes 
« témoins  et  aux  approches  des  nouveaux  malheurs 
« qui  nous  menacent,  nous  espérions  qu’il  serait 
« donné  à votre  saint  et  vénéré  frère  de  continuer, 
« par  l’éclat  de  son  beau  talent,  l’autorité  de  son  élo- 
« quente  parole,  le  poids  de  ses  sages  conseils  et 
« l’ascendant  de  sa  haute  vertu,  à honorer  et  à ser- 
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« vir  (1(*  longues  années  encore  la  cause  sacrée  de 
« la  religion  et  do  la  patrie.  Mais  la  Providence  en 
« avait  ordonné  autrement.  Il  est  allé  recevoir  au 
« Ciel  le  prix  de  ses  souffrances  et  de  ses  travaux 
« a|)ostoliques , emportant  les  regrets  de  tous,  et 
« laissant  sur  la  terre  une  mémoire  à jamais  bénie. 

« ^’ous  puiserez  dans  ces  pieux  et  nobles  souvenirs 
« la  force  de  supporter  cette  cruelle  épreuve.  Soyez 
« bien  convaincu  que  personne  ne  la  ressent  plus 
K vivement  que  moi,  et  croyez  toujours  à tonte  ma 
« gratitude  et  à ma  sincère  affection. 

« TIfniu.  » 

Il  y a de  belles  vies  qui  ne  sont  pas  complètement 
belles  ou  qui  ne  l’ont  pas  toujours  été.  Tels  ne  furent 
pas  les  jours  du  P.  de  Ravignan  ; nous  ne  rencon- 
trons, dons  le  cours  de  son  existence,  rien,  abso- 
lument rien  qu’il  faille  excuser  ou  voiler,  et,  dans 
dans  toutes  s(s  lettres  pendant  plus  de  cinquante 
ans,  pas  une  ligne,  pas  un  mot,  que  nos  soins  pieux 
voiulraient  effacer.  Faifant,  jeune  homme,  liomme 
du  monde,  religieux,  le  P.  de  Ravignan  se  montra 
constamment  admirable.  11  porta  au  plus  haut  de- 
gré la  vertu,  le  sentiment  du  devoir  et  le  sentiment 
de  riionneur.  Il  fut  un  modèle  de  cette  dignité  de 
langage  qui  ne  fléchit  pas  devant  les  fugitives  do- 
minations du  temps  et  qui  sied  si  bien  au  sacerdoce 
catholique.  Sa  mémoire  demeure  inséparable  du 
renouvellement  du  christianisme  au  xix'  siècle,  de 
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les  lieux  de  préparation  religieuse,  et  les  saintes 
solitudes  fleurissent.  Si  le  génie  du  mal  s’apprête 
à livrer  ses  batailles,  des  milices  sont  sur  pied 
pour  combattre  : l’Eglise  va  retrouver  en  France 
ses  phalanges  d’autrefois.  C’est  un  grand  signe  de 
force  renaissante  que  le  rétablissement  des  ordres 
monastiques,  et  comme  la  France  demeure  le  bras 
de  Dieu,  la  restauration  des  ordres  religieux, 
dont  la  place  est  si  belle  dans  rbistoirc  de  la  civilisa- 
tion de  l’Europe,  fait  évidemment  partie  des  desseins 
providentiels.  L’apostolat  de  la  charité  et  de  la  pa- 
role se  lève  pendant  que  l’islamisme  achève  sa  des- 
tinée au  milieu  d’horribles  convulsions  ; nous 
avons,  il  y a bien  longtemps (r),  annoncé  sa  ruine 
inévitable,  lorsque  les  cent  voix  de  la  presse  en 
Europe  cbantaient  l’heureux  rajeunissement  de  la 
Turquie  civilisée. 

Il  se  voit  encore  des  gens  tout  disposés  à admirer 
et  à vénérer  un  homme  sans  vouloir  le  reconnaître 
tout  entier  tel  qu’il  est.  Ces  gens- là  s’agenouillent 
devant  la  mémoire  du  P.  de  Ilaviguan,  mais  le  sé- 
parent de  la  Compagnie  de  Jésus;  à leurs  yeux,  le 
P.  de  Ravignau  et  un  disci|)le  de  .saint  Ignace  ne 
sauraient  avoir  rien  de  commun.  Ces  esprits  attardés 
sur  le  chemin  du  vrai  doivent  en  prendre  leur 
parti  ; historien  du  P.  de  Ravignau  , nous  sommes 
obligé  de  dire  que  cet  homme  de  Dieu,  si  grand 


(1)  Voir  lii  Correspondance  d'Oritutol  'es dernièir.s  pages  de  noire 
Histoire  de  Jérusalem. 
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surtout  par  le  caractère,  si  austère  et  si  loyal,  si 
humble  et  si  chrétiennement  fier,  a été  le  jésuite  le 
plus  jésuite  cpii  se  soit  rencontré. 

Notre  tâche  est  finie  ; elle  nous  a été  douce.  En 
écrivant  la  vie  de  P.  de  Ravignan,  nous  sentions  son 
âme  près  de  la  nôtre,  nous  étions  en  présence  de 
ses  enseignements  et  de  ses  exemples;  il  nous  sem- 
blait le  voir,  rentendre,  le  toucher,  et  ce  commerce 
continuel  .avec  ses  pensées  et  ses  œuvres  nous  ren- 
dait meilleur.  Nous  éprouvons,  en  le  quittant,  ce 
qu’on  éprouve  en  sortant  d’un  temple  : les  reli- 
gieuses harmonies  se  prolongent  encore  à nos 
oreilles,  mais  le  bruit  du  dehors  et  le  spectacle  du 
inouvemeut  humain  affaiblissent  trop  souvent  les  im- 
pressions salutaires  et  divines.  Ah!  puisse  au  moins 
notre  cœur  conserver  toujours  le  parfum  de  tant  de 
saintes  choses  que  nous  ne  voudrions  jamais  perdre, 
et  puisse  surtout  le  souvenir  du  P.  de  R.avignan 
nous  armer  contre  nous-méme  et  faire  bonne  garde 
dans  le  reste  de  nos  jours  ! 


s' Kf.omf.- 
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